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AVANT-PROPOS. 

Au pr in temps de 1870, j e réunis pour quelques 
amis , dans une pet i te brochure illustrée, d 'une centaine 
de pages, quelques écrits publiés précédemment dans 
la Presse. L'accueil fait à cet opuscule, in t i tu lé : 
ALBUM CANADIEN , a donné l ' idée du présent recueil, 
où j ' a i relégué-dans de copieux appendices, à côté de 
mes propres recherches, d ' importants t r a v a u x archéo­
logiques comme pièces probantes. Parmi des écrits qui 
vo ien t le jou r pour la première fois, j ' a i inséré des 
é tudes déjà publiées et que j ' a i annottées et ampli­
fiées. 

Ce recueil, comme son t i t r e l ' indique, est une oeuvre 
de fantaisie, contenant un peu de tout, dest iné à amu­
ser le Touriste. I l résume pour moi, bien de patientes 
recherches; de longues soirées d 'hiver, lorsque l 'aqui­
lon grondait au dehors ; plusieurs de ces heures parfu­
mées de mai e t de ju in—les premières heures du jour. 

La seconde par t ie , l ' i t inéraire de " Voyageur ," se 
compose de notes de voyages, prises à la volée ; j ' a i 
t e n t é de rompre l 'uniformité, la monotonie des des­
criptions topographiques, par des t rai ts historiques, 
anecdotiques, humorist iques. I l se peut qu ' i l s'y soit 
glissé quelques petites erreurs , de temps à autres : 
mes absences forcées ne m 'ont pas toujours permis de 
corriger a t t en t ivemen t les épreuves. 

E n mars dernier , l ' incendie dévora la première 
édi t ion de cet te oeuvre. 



vi AVANT-PHOTOS. 

À qui, donc, devais-je, de préférence, dédier 
L'ALBUM DU TOURISTE, sinon au Touriste aimé qui, 
chftque printemps, noua revient avec les hirondelles : 
au brillant et sympathique historien, qui a su en­
tourer d'une auréole, notre vieux Québec, sans oublier 
Sillery, le Sillery glorieux de 1637 ! à FRANCIS 

PAKKMAN, notre illustre ami, Professeur au Harvard 
Collège, Boston. 

Sillery, 1er juillet 1872. 
J . M. LEMOINE. 



STADACOJMÉ DEPICTA.' 

Québec «puisse pa r Parkmtn.—Marmior.—Beecher.—Silliman.—L'Orm» 
de Champlain .—Lo Ghien d'Or-.— Frontenac—L'Union / /oM.—Le 
Gi'-noml Presfiott —Du Galvel.—M11* Prcn t ico ,—Lord Nelson.—Louis de 
Buttilft.--.La Terrasse Durhatn.—Lu Prince E d o u a r d . — M a d a m e de 
S i . Laurent .—Richard Montgomory. 

J 'aimo Isa souvenirs évoqués par l'histoire, 
OU le patriotisme, endormi do w*9 jour», 
Se ranl aie soudain à ce foyer de gloire, 
Et rouvre au sein du peuple un «hitinp pour ses amours. 
Notre passé reliante un reflet populaire 
Enseignons l'avenir par nos tradition». 

{Ut LoarentUxiKt.—BftNjriUIK goLIK.) 

Pour nous, Canadiens-Français, Québec est bien réellement 
la ville aux antiques souvenirs: furtilîcalions, temples, mair 
sons, fondations religieuses, lycées, rues, jusqu'aux places 
publiques, tout a un arôme de vétusté, tout parle à l'imagi­
nation. Pittoresquement assise sur le promontoire élevé 
qui sépare le Saint-Laurent de la rivière Saint-Charles, lati­
tude 46° 48' 30"—longitude 71° 17' , elle fut fondée le 3 juil­
let 1608 par Samuel de Champlain, rmlir de Brouage, en Sain-
tonge. 

La vieille cité, par ses traditions militaires, ses monuments 
historiques, son université—autant que par ses points de vue 
enchanteurs et la beauté de son site, se recommande à l'atten­
tion du touriste—aux méditations de l 'historien—à la verve 
du poète. 

Le séjour du hardi nautonnier de Sainl-Mnlo, Jacques-Car-

( l ) Au temps de Cartier, Doauaeona avait sa capi tale , Stadaoono', près da 
lieu «a Champlain fonda plus tard Québec : " C'était, di t M. Ferland, un 
village composé de cabanes d'écorce de bouleau, et bâti *nr une pointe de terre 
4 une demi-lieue de rentrée de la rivière Lairet, Uoat elle é ta i t séparée par la 
«•Mère Saint-Charles. " 

Stadaeoné était probablement sItu<S dans l'espace compris entre l a rue de la 
fabr ique et le eOteau Saînte-flenoviève, près de la e«te d 'Abraham. Au temps 
d e Champlain, la bourgade sauvage avait entièrement d i s p a r u : on oroit que les 
•fcorifiae* se axeront 1 la Pointe à Poiwaax, a Sillerv 

Suivant l'ancien missionoaire Ricnor i,*8èohe, Stadaconé, dans la langue de* 

http://Buttilft.--.La
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tîer, sur les rives du Saint-Charles, au commencement du 
seizième siècle, est un événement qui nous reporte à l'ère la 
pltiB reculée de l'histoire de l'Amérique. Québec, par ordre 
de date, vient immédiatement après Jamestown surlePotomae, 
fondée en 1607—et celle ville n'a d'aînée que Sainte-Augus-
tine en Floride, laquelle date de 1592. Sur cette jeune terre 
de l'ouest, Québec a donc droit de se dire ancienne. 

La traite des pelleteries conduisit les premiers colons au 
Canada, où une multitude de peuplades sauvages, plongées 
dans de grossières superstitions, se disputaient le sol. A leur 
suite, vint le missionnaire chrétien planter le drapeau de la 
civilisation moderne, conquérir des royaumes au Christ ; voilà 
ce qui poussa aux profondeurs des forêts du nouveau monde 
tant d'hommes apostoliques, auxquels la couronne du martyre 
était généralement réservée comme dernière conquête. Celait 
eu cette ville qu'ils mettaient pied à terre pour la première 
fois, en laissant le sol de la patrie, la douce France ; à Qué­
bec, il leur était donné do comprendre la grandeur du sacri-
fico qu'ils allaient faire. C'était sous les canons de Québec, 
que les colons dispersés, venaient à la hâte se réfugier à la 
première nouvelle du féroce lroquois dans le voisinage. 

Du vaste empire transatlantique—de cette France Nouvelle, 
—que Richelieu et Louis XIV avaient rêvé en Amérique, Qué­
bec, avec son fleuve majestueux était le débouché à l'est—le 
chûteau-fort ; la Nouvelle-Orléans, le débouché et la capitale, 
au sud. Le vaste territoire intermédiaire, destiné au déve­
loppement de la nationalité française, devait être protégé et 
couvert par une chaîne de forts. Québec élait donc comme 
la sentinelle avancée d'un immense empire qui se prolonge-

aauteura, signifie «M «3e. La pointo de Qoébeo ressemble, par «a forme, à une 
•lie d'oiseau. Quant au mot À'eifcei, il n'y a paa à douter qu'il «oit d'origine 
•Jgoaquino. Gbamplain et taioarbot le diaont oxproaaément " Québec, " 
dit M. Rloher Laflèobe, " Tout dire, ohes lot Cria, e'at bouché I II rient de Krpak, 
tempa Indéfini du verbe Kipao." Kobek, en mlomao, éorit M. Jean Bellanger, 
«no ion millionnaire. Tout dire ritrieittemmt de» eaux, formé par deux langues ou 
pointe» de terre qu i ee oroiaen*. Québec, ne vient point du eri de anrpriae d'un 
aatalot normand Qvd bect o'eat-a-dire. Quel oap? et la dissertation de 
Hftwkin», pour prouver que Iea De La POle, oomtes de Saffolk, portaient, au 
qulntlome «leele, le titre de aeignour» de Québeo, oat sans fondement, car les 
De La Pâle étaient aeignour», non de Québeo, mais de Brequebeo en Normandie 
<£«l»od,p, 27-80.) 



HISTOIRE. 

rait depuis le détroit de Betle-IsJe jusqu'au golfe du Mexique. 
L'éloquent Frs. Parkman, dans sa prose imagée, résume 

ainsi, à son point de vue, cette grandeur déçue c 
«La domination française n'est plus qu 'un souvenir du 

passé : quand l'on évoque les ombres de ses héros, elles se 
lèvent comme des fantômes étranges et romanesques. Rallu-; 
mez la flamme spectrale de ses camps et sa lueur vous redon­
nera le Seigneur féodal—ses vassaux et l'homme à la robe 
noire—mêlés a un groupe de féroces aborigènes; une seule 
idée, une idée de guerre domine celte terrible vision du passé! 
un continent plongé dans la barbarie—des saharas de verdure 
forestière: des montagnes silencieuses dans leur premier 
sommeil—des lacs—des rivières—des étangs transparents—i 
au sein des forêts, des océans vastes comme le ciel : tels sont i 
les domaines que la France a conquis à la civilisation. Des-
casques empanachés se confondront aux ombres des bois: la.; 
soutane a pénétré dans les plus profondes cavernes. Vous 
converserez avec des hommes rompus à l'étude de l'antiquité 
pâlis par l'atmosphère renfermée du cloître, et qui ont coulé 
au désert, le temps fécond de leur âge muret les jours pensifs 
delà vieillesse: des hommes qui ont su y gouverner des 
hordes sauvages, avec le sceptre pacifique de la parole, con­
templant avec sérénité l'approche de la mort sous son aspect 
Je plus terrible :—élevés quelquefois dans les cours^héritiers ; 
de cette distinction de manières que donne une -illustre et • 
ancienne descendance, ces hommes par leur indomptable cou­
rage ont su lutter avantageusement à côté d e l'homme du 
peuple le plus endurci au trav-iiJ. » 

Parmi nos premiers missionnaires, ne son t-ce pas là des 
types? Qui peut méconnaître les Brebœuf, les Laleroant? 

H serait assez curieux de placer en regard les appréciations 
diverses que. le site de Québec et ses environs ont fait naître 
chez les voyageurs et les touristes, tant anciens que modernes. 

Comme cet examen me mènerait trop loin, je passerai sous 
silence la description de La Potherie, de la Hontan, Le Beau, 
Du Creux, le Professeur Suédois Pierre Kalm, le Capt. Knox, 
Ampère, Anthony Trollope, Sala, Russell, pour m'arrêter un 
instant au tableau animé qu'un écrivain distingué, Xavier Mar­
inier, en a tracé. 
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«Peu de villes, dit M. Marinier (1), offrent à l'observateur 
autant de contrastes étranges que Québec, ville de guerre et 
do commerce perchée sur un roc comme un nid d'aigle, et 
sillonnant l'océan, avec ses navires, ville du continent Améri­
cain, peuplée par une colonie française, régie par le gouver­
nement anglais, gardée par des régimenls d'Ecosse (2), ville 
du moyen Age par quelques-unes de nos anciennes institutions, 
et soumise aux modernes combinaisons du système représen­
tatif ; ville d'Europe par sa civilisation, ses habitudes de luxe, 
et touchant aux derniers restes des populations sauvages et 
aux montagnes désertes ; ville située à p MI près à la môme 
latitude que Paris, el réunissant le climat aident des contrées 
méridionales aux rigueurs d'un hiver hyperboréen ; ville catho­
lique et protestante où l'œuvre de nos missions se perpétue h 
côté de» fondations des sociétés bibliques ; où les Jésuites, 
tennis de noire pays, trouvent un refuge assuré sous l'égide 
Ou puritanisme britannique. » 

One des gloires de l'anglicanisme à New-York, le Révd. 
Henry Ward Beecher, retrace comme suit l'impression que 
ta vieille capitale rai fil : c'est un tableau sinon véridique en 
tous points, du moins d'une nmusante bizarrerie: (3) 

«Curieux vieux Québec ! de toutes les cilés du continent dé 
l'Amérique, la plus drolatique ! C'est un pic fort peuplé! un 
rocher gigantesque, escarpé, échelonné, aplati toutefois de 
manière h retenir solidement o son sommet et maisons et châ­
teaux, bien que d'après les lois ordinaires des corps, ils 
devraient en déguerpir («mine un fardeau que l'on déposerait 
sur le dos d'un chameau sans le lier. Cependant les maisons 
et les châteaux y tiennent comme s'ils y étaient cloués. Au 
pied du roc, on a enlevé au fleuve quelques pieds de terre, 
voilà pour lus rues de la basse-ville. » 

Puis, l'excentrique voyageur nous badine sur bien des 
choses, sans oublier nos petits chevaux normands, «qui ont 
ta faculté de grimper perpendiculairement avec des charges 
les escarpements du Cap, comme des mouches le long des 
murs. » 

(J) Xxtow nu- /'-Wri<pw, p*r X. KarraUr, ï Vol». In-I2, Pari», 1860. 
(I) U$ IllghUndtr., 78« j Ttt ; tU. 
(») N.w-Vurk Ltdjw. 
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«Québec,» ajoute-t-il, «c ' e s t un lambeau desséché du • 
moyen âge, accroché bien haut dans le voisinage du pôle nord, 
loin des sentiers battus des touristes Européens......une 
curiosité sans pareille de ce côté-ci de l'océan. Nous traver­
sâmes chaque rue comme nous aurions feuilleté un livre 
d'Images, contenant à chaque page une peinture nouvelle..,,.. 
La localité devrait être soigneusement conservée antique. 
Qu'on aille ailleurs introduire le progrès moderne 1 Quand 
Québec a pris la peine d'aller se percher dans le voisinage de 
la Baie d'IIudson, ce serait cruel et. déplacé d'oser la harasser 
d'idées neuves et de parler d'abolir ces rues étroites et tor­
tueuses qui font le charme des voyageurs, pour se conformer 
aux idées fantastiques de comfort en vogue au dix-neuvième 
siècle 

«Notre séjour à Québec fut trop court de beaucoup ; mais 
il suffit pour nous donner l'envie et la certitude d'y revenir. 
Passer la belle saison nu Canada, c'est, à nos yeux, une des 
jouissances les plus délicieuses que nous puissions goûter. 
Nous entendons établir la sincérité de nos opinions en y reve­
nant, et alors si le charme de la vieille ville n'est pas tout ce 
que notre imagination nous le peint, nous prendrons la plume 
pour confesser notre erreur. » 

Son compatriote, le savant Professeur Silliman, qui visitait 
Québec en 1819, en parle avec extase. (1) 

Un fils de la vieille cil», tout récemment, appréciait comme 
suit la ville de Champlain ; 

«Québec est une ville singulière. * 
«Les maisons à pignon hautes et étroites qui se découpent 

brusquement sur le ciel, ses rues tortueuses comme un laby­
rinthe, lui donnent un air froid et triste. 

«On l'a dit, Québec est un promontoire, c'est avant tout 
une forteresse remarquable. La citadelle s'élève au-dessus 
de la ville et mire dans les eaux du fleuve ses créneaux béants. 

( t ) " A u t t of anelent Dominion—now boary wlth tba lapa» of mors than two 
centuti**—formarly the Beat of • French empire la th» w«>t~loit and won by 
tha blood of gai! an t artnio», and of lllnrtrioa» commandera—thronod ou a rook, 
and dofended by ail tho proud dodnnoe of war I Who coula approaoh »uok a elty 
without émotion I Who in Canada ha» Dot ionged to e u t bla eyoa on tlie wator-
glrt rocks and tower» of Qnoboo I "—(St tUXaJi 'g Tour in Camita, 1819. 
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U «*rt#»ur •'étonne, «près «voir admiré les bord» verdoyants 
•t Heurt» do SaitiHaurenl, le» forêt* aux puissante» ramures 
pleines de mystère* «t d ombre, le* riantes vallées pleines de 
brait» «t d* rayon», de rencontrer tout à coup cette ville qui 
semble venir d'Europe et qui serait moins étrange sur les 
bord» du Rhin, ans dramatique* légende*. 

« Mai» Ouébec n'ett pas une ville où l'étranger vienne se 
distraire et chercher l'oubli, un théâtre à ponds luxes, à 
grand* speclade*. On n'y admire pas les richesses, les splen­
deurs «t I » élégances des Babylonne* modernes. 

« Québec est peut-être la seule ville du monde où les gens 
aient droit de m plaindre et où ils ne se plaignent pas. 

« On nu peut trouver rien de comparable dans les satires 
de Juven»! et de Boileau ; In» embarras de Rome et de Paris 
twr lotit ries auprès «tes emborras de Québec. Dans ces villes 
fstaeuae*, le» voles et la» boulevards sont larges ; on a le 
temps et l'espace de respirer et on y respire. 

« Le» embarras do Oaébec sont nombreux et variés, j ' en 
esquinterai le* principaux, a grands traits. 

« L'hiver, le* froid» sont intenses. Au moi» de janvier nous 
avons des froid» hyperboréen» a faire geler des ours blancs. 

« J'ai écrit que Ouébee est une forteresse remarquable ; 
elle élev.» son front superbe et se cambre avec fierté dans sa 
robe de pierre. Bile a conservé un air des temps chevale­
resques, elle a soutenu des siégea, elle a reçu son baptême 
de feu. 

« Ouébec, sans doute, n'a pas à son origine de ces légendes 
épiejms qui retentissent dans l'histoire du monde et qui sont 
i'apancp de» cités antiques. Le prêtre planta sur son sol la 
croix du ChrW4 et son ombre divine l'a toujours protégée. 

« L'été, quand le ciel es t pur et que la nuit étoilée étend 
•tir toute» chose» sa mélancolique et mystérieuse rêverie, une 
promenade è travers la ville n'est pas sans charme. De la 
terrasse, vous voyes le fleuve Saint-Laurent qui ressemble à 
«a Mm mythologique, rouler en siteuce ses ondes argentées. 

« Ko longeant ce» vieux mur», en admirant cette forteresse 
«tevee comme un nid d'aigle sur un roc sourcilleux, on se 
croértil dans une ville du moyen âge, ou temps des factions et 
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des guerres civiles, une de ces villes accoutumées aux bruits 
des armes, aux fanfares et aux hymnes guerriers, mais tout 
est silencieux dans la nuit sereine et vous n'entendez même 
pas le pas cadencé d'une sentinelle. Dans cette ville et mx 
alentours, que d'événements ont été accomplis I Quelle lutte 
pleine de poésie héroïque ! Que de vicissitudes ! et quel 
courage I 

« En quelque lieu que vous alliez, à la basse-ville, sur l e 
chemin Saint-Louis ou Sainie-Foye, sur les rives de la rivière 
Saint-Charles, tout respire un parfum historique, tout parle à 
vos yeux, tout a une voix qui exprime quelque chose de grand 
et de triste, et les pierres (1) mêmes sont autour de tous 
comme les fantômes qui refléchissent le passé. 

« J'aime Québec malgré ses murs gris et sombres, malgré 
ses glaces d'hiver, ses côtes escarpées et ses rues tortueuses, 
parce que cette ville est pour nous une tradition et un symbole 
et qu'elle me représente la patrie, parce que mon âme s'est 
épanouie à son ombre et que sa terre bénie renferme des 
cendres qui me sont connues et parce qu'enfin j'ai l'espérance 
de toujours y vivre. 

« Je souhaite, en terminant, que les vains rêves et les mirages 
trompeurs de l'ambition et de la fortune ne m'eotralnent 
jamais au- delà de ses murs, » 

Voyons-là, en détail, cette curieuse cité. 
En quittant la massive porte de la Basse-Ville, qui a em­

prunté au général Prescolt (2) son nom, l'œil contemple le 
site de l'ancien hôtel des Francs-maçons, sur lequel est 
bâti le nouveau bureau des Postes ; à l'endroit mémo où 
les Hurons, chassés de leur résidence de Sainte-Marie et 
Saint-Joseph (sur les rives du Lac Simcoe) vinrent dresser 
leurs lentes en 1650—ce lot de terre se nommait alors l a 
Grande Place ; le couronnement du portique où brille e n 

(1) Voir à I'tppendlct la note inr la pierre du rieux CbaUa». ^ 
( I ) " Robert Preseott naquit on Angleterre •» 1735, et prit du terriee, en 

1TT6, WM «on frère !» Oenfral Preeoott, d u t 1* jaerre de J'ra4*fMDd*ao« 
»m«ris»!ue, il ftt Toile pour 1M Barbadei en 1T»J et débarqua »r*« 4M troupe» à 
UMert]nlHueen 1794; 1» Général Robert Pweeott rlat en Canada, t« 18 Juin 1780, 
pour remplacer Lord Doroheeter, il »'y oooup» à renforeer U i fortification» de t a 
tUlu, retourna en Angleterre, on U mourut, en t l l i , 
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or, au-dessus du buste de Cbamplain « le chien qui ronge l'ô, » 
rappelle, l'épisode do Philibert, (i) et les .Mémoires du temps 
fournissent une chronique assez curieuse des faits et gestes de 
Mile» Praulice, le prévôt d'armes qui arrêta Bu Calvet et le 
a i t «Ml» l'ecrou au monastère des Pères Récollets, devenu 
prison d 'Etal. Miles l'renlice était Franc-maçon en litre et 
*er#eut sous Wolfe ; la tradition fait mention des romanesque» 
amours de sa fille, ou nièce, la belle Francis Prenlice avec le 
futur amiral Nelson {i), en 1782, alors commandant du brick de 
guerre l'Albemarle, et décidé à renoncer à tout pour unir sa 
destinée à colle de celle ravissante québeequoise. Puis, allez 
contempler en dedans de la cour du presbytère de la cathé­
drale catholique, fondée en f64<î, les derniers restes de 
maçonnerie, le mur de fondation qui vient de servir à M. 
l'abbé Laverdièro pour fixer le site de la chapelle de Notre-
Dame-dé Recouvrante, bâtie en 1632 (3). Vis-à-vis, sur 
Je terrain occupé naguère par l'imprimerie de M. Brousseau 
elles bureaux du Courrier du Canada, est le théâtre où se 
poscail, en 1690, une notable partie des incidents du roman 
histnrique «FRANÇOIS OK H i E w a t K : » l'héroïne, Marie-Louise 
d'0rsy? y aurait résidé. Mu remontant la rue Buade, qui a 
emprunté son nom à Louis de Buade, comte de Frontenac et 
do l'tilltiuti, Chevalier de Saint-Louis, Gouverneur de la Nou-
volle-Fniiiee, votre regard embrassera bientôt le vieil Union 
UottI, où les négociants les plus huppés de Québec, en 1808, 
donnaient leurs dîners de cérémonie aux membres de ce 
faniuux club de viveurs, appelé Je Club des Barons. Plus tard, 
M. Payne loua ce grand hiUimcut pour en l'aire une vaste 
hôtellerie, l'Hôtel Sainl-tieorge ; et, finalement, après mille 
ot mie vicissitudes, le tout est transformé en une imprimerio 
où se publie le Journal de Québec ; c'est aussi le local des 
bureaux du Chemin de Fer du Xord; nous voilà à la Terrassc-
Durham. Ecoutons un do nos causeurs expliquer ce que 
c'est que la Terrnsse-Durhom, vulgo la Plateforme (4). 

(I) Voir le J««m*l 4* K»«r, Vol. I I . j>. 14», Ut Utopie Itava, lin tério, et 1* 
Mt* A, » l'appcnilte». 

(î) lnoti ««sinon ot Mlle. Prcntioo, JUmtts Cmxdimne, 1888. 
(S) Voir note H, J»ni r»pj»mlle». 
(i) C»u»erlt) »ar Québoe, par H. Fat)», HevM Cimùdiewui, juillet—1867. 
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«La Plateforme est le rendez-vous habituel des flâneurs. 
C'est là que les gens vont s'ouvrir l'appétit et digérer les bons 
dîners. A tonte heure de la journée, il y a quelqu'un, un oisif 
qui se chauffe au soleil ou un penseur qui rafraîchit son front 
brûlant. On s'y rencontre le malin, on s'y trouve le soir : les 
conversations s'ajournent de jour en jour ; on reprend le len­
demain le fil du dialogue interrompu la veille. Vous no con­
naissez pas l'adresse d'un avocat, employé, médecin ou jour­
naliste à qui vous avez affaire, et vous dédaignez de demander 
au Directory, un vil renseignement: allez sur la Plateforme, tôt 
ou tard il y viendra. 

« Les avocats, dossiers sous le bras, cravate blanche au 
vent, y font une courte et imposante apparition avant l'ouver­
ture de la cour ; les médecins y envoient les convalescents, 
guérison garantie, et les maris leurs femmes, quand elles s'en­
nuient, guérison également garantie ; les employés y oublient 
l'heure du bureau, enlin les journalistes s'y félicitent de leurs 
articles, préparent en commun la polémique qui doit pas­
sionner leurs adhérons respectifs, s'entr'aident fraternellement 
ou se fournissent des armes les uns contre les autres. C'est 
aussi sur la Plateforme que les veuves de trente ans retrouvent 
des maris, non pas ceux qu'elles ont perdus, d'autres, de 
meilleurs ! 

« La vue de la Plateforme est incomparable. Le spectacle 
est si beau, que je lui rendrai l'hommage discret de ne point 
le décrire, après tant d'autres qui n'ont pas réussi à le bien 
rendre. Au matin d'un beau jour, on se croirait à Naples, 
avant la venue de Garibaldi. Qui que vous soyez, amant de la 
nature ou secrétaire d'un bureau de commerce, vous ne vous 
lasserez jamais de contempler ce vaste horizon, de respirer ce 
grand air, non-seulement vous vous porterez mieux à cause de 
l'exercice, mais encore vous sentirez la douce et puissante in­
fluence delà nature sur le cœur, sur l'esprit ; vous sentirez 
vos idées s'agrandir, vos sentiments s'élargir, un rayon dorer 
vos chiffres, et peu à peu vous glisserez sur la pente de la 
poésie, mais d'avance promettez-moi de ne point rouler jus­
qu'aux alexandrins. 

« Un soir d'été, lorsque la Plateforme est couverte de flâ-
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neurs, que Lé via se parsème de lumières, que la Basse-Ville 
illumine ses rues étroites, ses longues lucarnes, etlaisse monter 
ta vire rumeur que fait le mouvement des affaires, que l'on 
dislingue sur les eaux les grandes ombres des navires qui lou­
voient dans le port : la scène est d'une animation merveilleuse. 
C'est alors surtout qu'on est frappé de la ressemblance entre 
Québec et les villes européennes ; on dirait une ville de France 
ou d'Italie transplantée ; la physionomie est la môme, etilfaut 
que le jour revienne pour que l'on remarque l'altération de 
toits produite par le passage en Amérique. Le vieil escalier 
de la rue Lamonlagne, bordé de magasins où le jour ne pénètre 
jamais, de boutiques que l'on ne saurait peindre, est un monu­
ment qui ne serait pas déplacé à Venise ou à Madrid. » 

Près de la Terrasse-Uurhom, voilà bien, me disais-je, tout 
ce qui nous reste du fastueux château Saint-Louis, d'où le 
sombre et hautain comte de Frontenac répondait à l'amiral 
Phipps, en 1690, «par la bouche de ses canons :» (1) époque 
glorieuse, s'il en fût, pour la Nouvelle France, et où le vieux 
noble de Louis XIV, jadis l'amant préféré, selon un malin 
refrain (2), de Madame de Montespan, quand elle n'était 
encore que M"* de Morte mari, se consolait dans le Nouveau-
Monde de ses chagrins domestique», en proclamant aux 
Anglais do la Nouvelle-Angleterre et aux Hollandais de Man-
hatte, la gloire et la majesté du grand monarque, son maître. 
Son orgueilleuse comtesse, la merveilleusement belle (3), Anne 
its la Grange-Triannon, surnommée la divin*, l'amie de 
Madame de Sevigué, avait refusé de l'accompagner au Canada. 
La tradition veut qu'elle ait poursuivi même au-delà de la 

(I) " IMtroropei-YOUi, lui dit-il, ot alloi dira à votre maître qu'il n'oit à moi 
yeux qu'an rebelle, pulmju'll a manqué à lu fol qu'il doT»it à Jacques r i , ion 
Wl Ufltlme, «t qa*»n am d» touli-le-Grand, roi de France, je miSpriie l'imolent 
4éfl que rotrt «mini n*« p u eralnt de m'envoyer." 

(1) Voir 1«I Mémoire» de la Uuck-n d'OrUaiu et 1«9 Mimai™ de Saint-

(S) On trouve <Uui U R<m*t Camdimnt, terrier 1867, on artiole remarquable 
n r " loi Seigneur* d* Frontenac," «erlt par M. Alfred Qarneau, d'Ottawa. Le 
«ému de Jfroottnee, «wrt ta 1888, fat enterré ehe« lei ftéoolUU, o'est-à-dlre 
prtt de t» l'iaee d'Arme», ou on le troura en 1796. Deux autre* GouTir-
mm fr»uo»i» y furent enterre* i VaudreuU, en 172S, ot De U OallUtonnière en 
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tombe, la mémoire (1) du noble vieillard. Voilà tout ce qui 
reste de l'historique château où le fier gentilhomme français 
reçut, en octobre 1090, le parlementaire deSir William Phipps, 
après lui avoir fait bander le» yeux lune aile ajoutée à l'an­
cienne structure par le Général Haidimand vers 1779 ; il fot 
détruit par l'incendie le 23 janvier 1834. 

A peu de dislance, à l'ouest du château se dessine, fort mo­
destement, disons-le, le palais de justice (2), achevéen 1804; 
par derrière on voit la cathédrale anglicane, érigée vers le 
môme temps, sur le site où le couvent des Récollets brûlait en 
1796, comme nous l'a si délicieusement narré notre vieil ami, 
M. De Gaspé ; à quelques pas vers la citadelle se voit, dans le 
jardin du Fort, le beau monument élevé à Wolfe et Montonlm, 
en 1827, par le comte de Dalhousie, alors Gouverneur, à la 
restauration duquel il nous fut donné, en octobre dernier, de 
prendre part à la suite de Sir N. F. Belleau, Lieutenant-
Gouverneur, son premier ministre Thon P. J. 0. Chauveau, 
Hy. Fry, écr. Sachons gré a ce dernier d'avoir généreuse­
ment comblé à ses frais le déficit du budget des réparations. 

Un peu à l'ouest, sur la rue Sainte-Anne et sur leterrain de 
la cathédrale anglicane, s'élevait naguère presqu'en face de la 
résidence de Thon. P. J. 0. Chauveau, l'Orme séculaire des 
Récollets. 

« Il y avait (3), dit M. S. Lesage, toute une légende sur cet 
arbre majestueux. On allait jusqu'à dire que Jacques-Cartier, 

(1) "Lors d« l'incendie de l'église d u Réeollet», le S septembre 1798, on 
releva lea oorp» qui y avaient été inhumé!. Ceux des personnage» Importante, 
entre autres eelul dt M. de Frontenac, forent litbnmés dam H cathédrale, et, dit-
on, aoua U ohtpeUe de N.-D. de Pitié. Le* eerevells en plomb qui, parait-il , 
fuient pièces aar dea barrée de for dana l'église de» Réoollets, avaient été en 
partie fendus par le feu. Os retrouva daaa eelul de M. de Frontenac, une petits 
botte en plomb qui contenait le oosor de t'ancien Gouverneur. D'aprèa une tra­
dition conservée par le fric* Loui», la eat tr du comte de Frontenac Tut envoyé1, 
après «a mort, à «a veuve. Mais l'alliera comtesse ne voulut pas le recevoir 
d i san t : qu'elle ne voulait pat d'un eeeur mort qui , r ivant , ne loi avait pas 
appartenu. La botte qui le renfermait fut renvoyée au Canada, et replacée dans 
la eereuell du eomte on on l'a retrouvée après l ' incendie."—(L'abbé H. l i . Cas-
grain). 

(2) La Cour siégeait précédemment au Collège dea Jésuites. L'édifiée actuel 
fot comtruit sous la surveillance de trois Comniaiaires, nommés par le Gouver­
nement : l'Honorable Jonathan geweîl, pins tard Juge «n Chef ; MM. John 
lierrln Kooth et Amable Bertbelot d'Artlgny. 

(3) Revue Canadienne— IMJ, page 117. 
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{on d « W D premier débarquement à Québec, s'était établi 
êmmtê avoc se* compagnons do voyage ; nombre de relations 
du ffloiiM en faisaient remonter l'existence à plus de deux 
cent» au», ce que nous croyons mm peine, car il avait qua­
torze pjetl» et un po«ee de circonférence. Aussi tous les anti­
quaire* diî (Mébee, et ils y sont nombreux, protégeaient-ils 
avec amour et; vieux contemporain du fondateur do leur ville. 
Le 0 septembre IHt.'i, («ndant un fort coup de vent du nord-
est, l'un de* trois tronc* dan» lequel se divisait le bel et 
mémorable Orme, se rompit à l'endroit de sa bifurcation avec 
lo tronc principal, à quelques pieds de terre, et il fallut abattre 
m qui en restait du peur de quelque accident. Un fragment 
du tronc de truit pied», de hauteur avait été déposé à cette 
époque dan» une des salles de la Société Littéraire et Histo­
rique de t>.iélKf, où il n péri dans un incendie en 18i>4. 11 y 
•v.iit è guettée une antre relique de la forêt, c'était le Frêne 
êm Urautine» conserve dans l'enclos du couvent de ces Dames 
dopui» leur arrivée en ; il est tombé de vieillesse, le 1 9 
juin 1850. On dirait alors à (tueln-e, en plaisantant, que le 
vieux Frim dm rr-idines était nuul calholiqiu, tandis que son 
contemporain, l'Orme de* Hceollels, devenu la propriété de la 
catltcuntln anglicane, éUtit mort profitant. » 

Sut k site mniulenunl occupé, au marché de la Haute-Ville, 
| » r lïiolol de M. (m.ndiii, N" 28, a dû être, en 1648, l'au­
berge du premier hôtelier de Québec, le sieur Jacques Bois* 
don, autorisé, à l'exclusion de tout autre, parade, à se « loger 
*ur la grande place, pr.'s de l'église, afin que tous puissent 
«lier M chauffer chez lui. Il ne logera personne pendant la 
grand'ino»»», le sermon, le rnlhéchisme et les vêpres ; » an 
dit acte ont s îpé M. D'Ailleboust, le père Lalemnnl, les sieurs 
Chavipy, Godfroi etGiflurd. Jacques Boisdon était le père du 
celahro Jean Itoiadon, le traître et avare hôtelier de 1 6 9 0 , 
eiquisRé par M. Joseph Marmotte dans son délicieux roman 
« Fiuxcom m Bus vaut. » Jean Boisdon avait sur son ensei-
p « « Au Barrit d'Or, J ' E N BOIS DONC. » Celle jovialcsilhouotte 
«tt tracée avec entrain par le jeune romancier (1 ). „ 

( l ) "M*I«r« J . « o Botidoo qui , v « n l ' « n 1680, » r » i l taecM à ron pare, « t o i t 

M hm*t U U w t . <•!»,, • • » . à .'«jKkjuo oi> Oont-do-Loup Ct. lt prisonnier »U 

•fcto»» 4« Fort. U r u i l «ar t , notas h<J(«li«r »r»ii, de prima abord, l 'kpparenos 
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Abordons au Kenl Ilouse, où g a Grflco Edouard» duc de 
Kent, père de notre auguste souveraine, et, en 1791, galant 
colonel du 7* de ligne, âgé de vingt-cinq ans, donnait ses petits 
dîners aux Haie, aux Salaberry, auxCuldwell.nux Lymburner, 
sans oublier un certain gaillard abW, le Père Félix de Berev, 
ou, selon M. Jacques Viger e l l e Chevalier de Bellefeuille, 
Charles Claude Berey (1), célèbre pour son esprit caustique, 
son indépendance de caractère, tandis que la belle Julie de 
Saint-Laurent (2), baronne de Foilisson, faisait les honneurs 
de la maison du Prince. En 1818, vous trouverez la veuve du 
Col. Forlisson totalement désabusée des grandeurs de ce monde, 
voire même des charmes d'une alliance (3), morganatique avec 

d'un baril do vin. Mais il gagnait encore on originalité', lorsqu'on l'examinait 
en détail. Co qui frappait, quand on envisageait notre homme, c'étaient, d 'abord, 
une grande taohe do vin d'un violet onflainmé qui «'étendait en «igsag, ooroma* 
le» ailes d'une chauve-souris, du bout de son net crochu jusqu'à «on oreille 
gauche ; ensuito le oombat dont son nei et «on menton («tablaient »o menacer 
continuellement, tant Us avançaient l'un vers l'autre avec Jactance ; tandis 
que sa bouche, paraiasnnt craindre de les voir en Venir aux prises, se retirait 
prudemment en arrière, dans l'enfoncement produit par 1» proéminence arubl-
tiens» do ses deux voisins. Puis, sur ses joues bouffies et e»luminéos, indice 
qu'il daignait souvent boire à la soif étemelle do ses clients, les malin» 
disaient que c'était pour donner à sa joue droite le coloris dont la nature avait 
orne ta gauoho, apparaissaient ( 1 et lit quelque» poils rares et roiiBsStre», qui 
semblaient regarder aveo dédain lo ourieuz terrain sur loquol ils ne pouvaient 
t e déoidor a croître. Sous son front bas se cachaient de petits yeux gris toujours 
en mouvement et à l 'air daraudour. L'hôtelier avait la monoinanlo de thésau­
riser..,...... 1* 

(1) Etude sur le) Pore ï é l l x de Berey, par E. Lef. de Bollefeallle, Benu Cana-
citent», mai 1867. 

(2) L'extrait do baptême du plus joune (ils da Col. de Salaberry, baptisa lo % 
juillet 1792, à Beauport, donne le nom de Madame dtSalot-Lauront comme sui t : 

Alphonsine Thérèse Bernardine Julie de Montgenet do Saint-Laurent, Baronne 
de Ifortisson." Fou M. de Fortisson parait avoir été colonel dans l'armée 
Française. 

(8) Deux statuts impériaux réglaient les alliances des Princes dn sang «a 
Angleterre ; l'acte de Charles I , eréait félonie tout mariage d'un Prinoe du sang 
avee une femme anglaise catholique, etc. j l 'autre, le Jiofal marriago tettlmmU 
A* de Oen. I I I , fut passé pour annuler lo mariage da Duo de Suasex aveo Lady 
Auguste Murray, et déclarer Illégitime son fils, te Coi, D'Esté, etc. Il punissait 
d'une manière exemplaire le ministre qui célébrait le mariage. I l a failli un 
«et* du parlement pour autoriser, cette année, le mariage de la Prlnoesse Louise 
»v*e le Marquis de t o m e . 
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m priaca du sang, allar redemander è la solitude du cloître 

l'oubli do p**sé. (I) 
Fraacbwsoo*, presqu'en face de la résidence de l'honorable 

Juge-ea-clief ituval, rue Saint-Louis, le seuil de la maison 
aux tombre* corridor», où résidait, à la fin du siècle dernier, 
l'boaoriblo juge Monch ; maintenant, comme en 1760, c'est 
une caurne d officiers. Les Mémoires de M. Jus. Thompson, 
mentionnent une anxieuse matinée que le Commandant de 
Québec, le général Murray, y passa le 9 mai 1760, interro­
geant *e« officier» sur l 'apparence d'un vaisseau de guerre 
qui doublai» (2) la Pointe Lévis, le Louxsloff, tandis que Lévis, 
m» canons biaqués sur les buttes à Nepveu, menaçait la ville ; 
en effet, était-ce une frégate anglaise ou française? des amis 
ou de» ennemis ? le salut ou la perle irrévocable d'une gar­
nison affamée et au désespoir? 

Tiens, me voilà déjà en présence de la modeste, extrême­
ment modeste demeure, en 1775, du tonnelier Gauberl, (n. 42), 
rue Sautt-Loui», d'où l'on transportait, le 4 janvier 1776, la 
dépouille glacée de ce pauvre général Richard Moiit^omery, 
lequel, comme officier au l t é régiment, avait, dix-sept ans 
auparavant, pris part à la guerre de la conquête. Sa mémoire 
a été noircie bien à tort par nos historiens, par rapport à sa 
conduite, en 1759. J'ai éprouvé un sincère plaisir à la 
réhabiliter, bien que tard. (Voir la note G à l'appendice.) 

Nombreuses MUII le» traditions sur ce lugubre incident. 
Aux touriste» américains, qui viennent par centaines visiter 
cette masure, avec un sentiment de révérence extrême, des 
Cietrmt, comme l'on en voit partout, ont pour hiibitude de 
d é r i p e r «n trou dans une cloison comme ayant élé percé, 
pour laisser passer le* longues jamlrcs du Général Yankee, 
lequel aurait été étendu de sou long sur une table voisine, 
en attendant que feu M. Jas. Thompson le lit déposer (3) 

<•) *» **f»t*»br» « I » , I* Mftjor fêùtrul d* Rettenberg, père du Général, éerl-
<r»H M Wra. i» Caâi»t«g«t)r <,«, Ihdtme de Sklnt-Uurtnt s 'était retiré «n an 
tmtmt • • ¥t*m*. W*ir (m <Wrwpm««Me<*i Primt, at.ee lafamiUt i»SafaWrry. 

<t) J w i i » (ternirai J. JAtmiy, p . Jg, 
(1) 'U p*r» d» iwtt* «tott M i l , M. Jeroei Tbompean, tout récemment décédé, 

MMM»|»tr*i« 4* OéMrel Umtpmwj, BOUI dit» h» dltpotltloni dei fnnér»l)le«, 
» tk* hvif «a lu W a j bro«ght withia Ih. w»U* (a,e g«ri«on) w » id«n-
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dans une bière construite par un menuisier du nom de Henry 
Dunn, et qu'il le fil enterrer, près de la poudrière, dans la 
gorge du bastion, porte Saint-Louis. L'on sait que le sabre du 
Général Monlgomery» que feu James Thompson, père, s'était 
procuré en 1776, est échu en héritage à M. Jas. Thompson 
Harrower, de cette ville. M. Harrower n'échangerait pas 
pour des milliers d'écus cette Kxcalibur moderne. Moi-même 
j'ai consacré un petit Mémoire (1) à son identification. 

En 1759, Monlgomery ètnit un loyal officier britannique ; 
des passe-droits l'ont fait quitter l'uniforme écarlate de 
George III, qui n'assure pas toujours la promotion au mérite, 

tified by Mrs. Widow Prontlce, who then kept the hôtel known by tho u n i of 
" Free Mojon's Hall, " by a sear on ose of hi> eheoks, aappoeed to bo a anbre 
ent, antl by the General baving freqnenUy lodged at her houae on previous ooea,-
flona of bis eoming to Quebee on butines*, General Carleton, the then Oovornor 
Général, being aatiefled a> to hla identity, ordored that tho body ahâsltt be de-
eentty burled, In the nioat privât* manner, and Hla Eloellcnoy entrnsted the 
business to me. I aooordlngly had the body ooareyod to a amall log house In 
8t. Lewi» street, (opposite to the then reaidence of Jndgo Dunn), the aeooijd 
froni tho cornor ofSt. Ursule itreet, owned by one François Qaubert, a coopor, 
and I ordored Henry Dnnn, Joiner, to prépare a suitablo coflln ; thta he oompllod 
with, in every reapeot bcooming the rank of tbe de«eased, having oovered It vittt 
Ane blaok cloth and llnod it with flannol ; after the job wm oomploted there waa 
nobody to iniiemnity six dollar» that Dunn gare to the six mon who boni tho body 
to tbe grave ; he wlahed to Insiat upon my paying bis aeeount, aa the ordera for 
tbe other work had been given and paid by me, bot aa I oould not bave roquired 
hla won (having enougb «oldieri of my owa), I eontrivod to put faim off front tline 
to tiine, and I really believe it remaini nnpald till thie day j bowever, Dnnn 
la long ainoe doad, and aa he eould well afford to be at tbe teaa, it waa perhapt 
after ail , only oompelling faim to a ganerou* aetlon towardt • fallen fee. He 
deaerred, in some meaaure, to eustaln the 1DM, for I gare him no directions about 
the f Ix men, aa I had a party of my own in waltlng at the Château to onrry the 
eorpee to the grave at the moment tha t General Carleton eonecived proper ; and 
when I did atoertala hia wiabee to that atFeot, I prooeeded to Oaubert'a, where I 
«aa told that Mr. Dunn bad Je.it taken away tbe eorpae ; thia waa about the sot-
t iag of the ton on die 4th Jeouary, 1778. I aecordingly poated np to the 
plao» whore I had ordered tbe grave to be dag, (Juat alongalde of that of my 
flret wife, withla, and near the surroartding wall of the powdor magazine, in tbe 
gorge of tbe SL Lewia bastion,) and found, in addition to the six men and Dnnn, 
tbe Badertakar, that the Rev. Mr. Do Montmolin, the milttary ohaplain, waa In 
attend asee, and the bnaineea thua ftnùheit before I got there. On aatitfying my-
aelf ibai the grave wai properly eovered np, I went and reported the eireturie-
tenees to Général Carleton, who expreued himaelf not too woll pleaaed with 
Daao'» offloioiianeu. " Extraet froœ Diary of iate J a». Thompson.) 

(1) " Tbe Swosn of Brigadier General Monlgomery. " A Mttneir, 6y J, M, l»-
Uoint, MiddUon & Dvxim—ïW. 

http://Je.it


1 6 OTAOiCOîrt DEMCTA. 

, pour «lier n'établir près de New-York, où il épousera la 
tendre Janel Livinp»lone. fille du Juge Livingslone, et recevra 
te grade de Général de brigade, lorsque la révolution améri­
cain*, éclatera. Kn 1818, «a pairie odoptive lui décernera de 
mogoittipies funérailles et la translation de ses restes se fera 
p a r le Général Lewis, avec pompe, de Québec au cimetière de 
Saint-Pauls t'.ltureh, New-York, où un superbe mausolée 
marque l'endroit où repose le malencontreux général, mort à 
Tàge de 40 ans. 

A quelques mètres de la maison de Haubert, désignée aux 
curieux par l'irmcription que le nouveau propriétaire, M. L.-G. 
Baillargé, avocat, y a fait apposer, s'élève l'Uolel-de-Ville de 
Québec, ntir le site moine, dit-on, où était, en 1759, la rési­
dence du ehirurpien Arnoux, là où Monlcalm aurait, selon les 
un», rendu le dernier soupir. Descendez dans les rues Saint-
Jean et La Fabrique, que d'épisodes historiques, les magasins 
e t lest résidences ne fourniront-elles pas ? Le magasin de M. 
Parko (i), avec se» voûtes massives, rue du Palais, n'est-ce 
pas l'ancienne demeure de Urnssonl-Deschenaux, l'ami du trop 
fameux Ittgol 1 Voisin île la maison de feu le Dr. Painchaud, 
on voit le loi de terre acheté, vers 1739, par un des officiers 
d e s Uifririnnders, M. Tlios. Ross ; la maison dessus cons­
truite, de|Miiv plu* de cent ans, appartient a la famille Ross. 
En tournant le coin du magasin de M. CAté, rue du Palais, l'on 
voit, au iroi-ièni'- étage, l'antique statue du général Wolfe (2), 
wulptée en 1771, par les frères Cholét, d'après la com­
mande qui leur en avait été, fuite par un loyal boucher, M. 
Ilipps, propriétaire alors de la maison du coin, sur des des­
sins fournis par M. James Thompson, senior, du 78e (Monta­
gnards) , et qui avait servi sons Wolfe. 

Faites le tour par les remparts et vous découvrez l'ancienne 
résidence du général Monlcalm, rebâtie à la moderne naguère 
possédé» par M. II. H. Wurlole, maintenant par M. Yennor. 
Dan* la rue La Fabrique, là, dit-ou, où est le magasin de 

(t> C»tU bUi»«, ofc f>N«4<U«m«ot «U!«nt te» Bajna Publioi, appartient à 
M. 3, S . » . »«n« U | l t t , potoaotair., «t frit h«e k \>m* JMon, tenu p » r » . 
ITMMIb 

(1) Vo irUaoU Dàl'.pj*a«H««. 
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MM. Blouin et Fisher, selliers (1), pensionnait, en 1810, 
l'héroïque général Brock, illustré par (Jueenston, autant qu© 
son contemporain De Salabi-rry, par Châteauguay. La basse-
ville donc, que de souvenirs historiques n'éveille-t-ello pas? 

Groupées autour de l'antique église de Nolre-Dame-des-
Vicioires, qui rappelle IfoUO—la défaite de Phipps, e t i 7 H — l a 
dispersion de l'escadre de Sir Hovenden Walker, l'on peut 
noter les vieilles voûtes française*, sous les magasins do MM, 
Poston ; Ed. LeMesurier ; Uunl, Brock & Cie., etc. , dans 
les rues Saiul-Pierre et Nolre-Durne ; c'est, sans doute, a ces 
voûtes, ou du moins à cette localité, que M. Jean Claude Panet 
fait allusion dans son journal du *iége, le 8 août 1759 (2). 

( 1 ) J e recevais t ou t r écemment de* p r o p r i é t a i r e * de oc s i t e h i s to r ique , 1» n o t e 

s u i v a n t e : 

" Mons ieur .—Le succès avec lequel vous a r e s , pa r vos r eche rches , l ooa l i s i 

d i v e r s t r a i t s de no t re h i s to i re , en oette v i l l e , noua i ndu i t a vous pr ie r d 'noooptor, 

en p r i s e n t , une oanne h i s t o r ique , q u e v o u s ponvos nommer , si vous le j u g e a à 

p opos, 
" LA C A N S t 0 0 O t x t l l l l . HHOCK " 

" S i vot re Sooiété H i s t o r i q u e a la oanue du Héros de C h â t e a u g u a y , vous au re ' ï 

ce l l e d u Héros de Queens ton . 

" V o u s aves cons t a t é , d ' a p r è s le t é m o i g n a g e d 'un témoin ooeore v i v a n t , 1» ool. J . 

Sewe l l , d e net te v i l l e , c i - m a î t r e de poste, l u i - m ê m e l i eu t enan t en 1810 a u 4 9 e 

r é g t . , s t a t ionné à Québeo ot c o m m a n d é p a r le g é n é r a l Brook, q u e le b r a v e mi l i ­

t a i r e , r é s i d a i t alors da.ua le voisinage d u m a r c h é de Itv h a n t e - v i l l e , e t d a n s )s> 

m a i s o n m ê m e où nous sommes . Bien q u e oetU) volumineuse e t s ingu l i è re oanue , 

p r e s q u e auss i mass ive q u e celle de De S a l a b u r r y , a i t été d a n s not re msgajlu 

d e p u i s a u delà do t r e n t e an», nous n ' avons p u cons ta te r si e l le y é t a i t pendant l a 

g u e r r e do 1812, E n tous les cas , veu i l l e s l ' a ccep te r , c o m m e u s s o u v e n i r du 

p a s s é . 

" Nous somme», e t e . , 

*' Monsieur, 

" F I * H « B & B I . O U I S . " 

L a vo lumineuse c a n n e , aveo s a s i n g u l i è r e té le «eulptée , t i en t o u m p a g n i e , e n e e 

m o m e n t , à des tibia, t rouvés a u c h a m p de b a t a i l l e de S&inte-Foye, 1780, que m ' a 

p r é s e n t é s M . Chou ina rd , a lors p rop r i é t a i r e d u t e r r a in , et 4 p lus i eu r s a u t r e s s o u v e ­

nirs d e 1761), 1700 e t 1775, d û s à l ' ob l i geance de que lques a m i s . 

Q u a n t à l ' a n t i q u e maison de M M . P l a n e r & Blouin , el le fa i t p a r t i e de ce t t e 

r a n g é e d'édifices de l a rue La F a b r i q u e , t a n t r a v a g é e , en 1750, p a r les b o m b e s e t 

l e s bou l e t s ang la i s : j ' a i mol-inéin» vu a u - d e l a de doute boule ts recuei l l i s d a n s 

s e s c a v e s . 

( 2 ) " L e m ê m e j o u r , d i t - i l , fut f a t a l p o u r mol et pour bien d'antre*. L e s 

a n g l a i s , qui n ' a va i en t cessé de eanonner e t de b o m b a r d e r d e p u i s le 12 Juil let , 

firent, l o r s q u e v in t l e folr, un nouvel e f fo i t ; i ls j e t è r e n t d e s pots a feu snr le. 

b a s s e - v i l l e , dont trois t omberon t un s u r m a maison , un sur une des maisons d e 

1» p lace du m a r c h é e t un d a n s l a rue C h a t n p l a i n . L e fou p r i t a l a fois dans trois 

endroits. En va in v o u l u t - o n oouper l e feu et l ' é t e ind re chez mol, il venta i t u n 
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§ien de plu* sombre, de plus curieux qne ces vastes et silcn-
oeu* MUterrntns où quelques becs de gaz laissent choir mie 
luwir imwrtaine *«r des» milliers de pipes de Fort, tierces 
dTMtHlc-vie, poinçon* de Gin et de Gutldive, lieux où la lu­
mière du jour n'a pas lui depuis près de deux siècles. Les 
Touriste» <{u) ont de» pouls d'antiquaire feront bien de les 
Tiniler. 

(M «ut! que I habitation de Champlain était contiguô au ter­
rain de ÎSotrr-lkimr <ir*-ïietoirt$. Sous l'escalier, côte La 
Montagne, qui conduit à la nie Champlain, MM. les abbé» 
Lavrrdière et terrain «««tirent (1) avoir retrouvé la voûte où 
H fat ent-rré avec une partie de, l'insnïplion. 

t « seconde barrière où les annexionis-tes de 1775, Arnold 
•n téta» tentèrent d'eM-idnder, a dû être placée en face du lot 
•u eut mainten.ini l>Ati le burenu de M. W. I). Campbell, N . 
p. , çt U rue Sault-au Matelot, par derrière : la première étant 
•ou* le €*ip, «lait* la nielle qui court parallèle à la rue Saint-
Paul, nommée maintenant rue du rhirtu. 

L'élniile et »ale rue Sautt-au Matelot (2), conserve encore 
te nom Salua muti, qu'elle reçut, dit Du Creux, parce qu'un 
chien appelé Matelot, y «aula ; d'autres disent que ce fut un 
matelot ntêmo. 

•« tu K w J l i i «S fcboMt la b t i M - T l I l a n» fut p lo t qu'an t r u i i r ; dépoli m» 

•***•«. fil* <l» M. thmtf, rclt» île W«Wo«, ru» du StaH-m-tttttht, tes te I * 

feMM»vlM* *l timl U Va\>t:Hm« J U M J O ' » la t»»l*>q d s *J«of Voyw, qui « B * Sié 

M*M|>ta, « s i * JU«<]' . I> U t u a i K j D du f l tur J » VoUjr, tout * M eattvmé par lea 

" I l y • e t ï »..*«« nul i n t <T«T(1 « i UiH, eei l« d» M . Pwr»»»ilt, 1* jeune 

{IMwMrt ( M * « s b « r « » « ils C , , W , I / I « ) , colîo de M. T*«i»«t (»ur I» quai X n p o K o n ) , 

tt> f w j r f » , 4* M. n*,jjmi>ta de I» Murdic, J « h « u m t , M*r»nila. J u g e » <i« 1» 

« a M t t m t l l u k . I l j> m va la" m»i»<.n» d<i brttW»»." 

( I ) Voir " MmmmAt rfn * ("Simonin, p « M M . ht abbé» L»v«r-

* * * » • * l C»»jtt»l». Voir I U M I " ta broohtire do M . S . Ur»jM>»u, publié» à 06 luJBt 

fc* Un*» da ( W « « a 1 « 7 . Ce vif débat p f i l U nom de •' Querelle d s i 

( t ) Velet le u* le ra*m* 4» l>u Creu» I 

« A d tw«*M «a i t »mtii. S . Uureot l i t *d d o t r a m S . Curoli fluviolui. A d 

#ea8»*»W«, >*rva<*fa>rlu» «#*»rgl*, j M t t w u n / » , »«)go rooeot, » b oase buju» 

•Mttit i*, q a l M a l l u «a eu leee pneeipileja dédit, " UiatiaiU Caoad.ml» , p. 204. 



LES RICHESSES ARTISTIQUES DE QUÉBEC. 

Il y a dan» les églises de Québec, des toiles et des peintures 

d'un grand prix. Los écoles françaises et flamandes y sont re­

présentées avec avantage. 

Plusieurs des originaux sont l'oeuvre de grands maîtres ( 1 ) , 

il en est un bon nombre qui font, choque année, l'admi­

ration des connaisseurs et des touristes : grâces aux facilités 

qui nous ont été offertes, il nous est permis d'en mentionner 

quelques-uns. 

La cathédrale catholique do Québec, M u « en IGilS, fut presque détruite 
par ia bombardoiuiMil qui eut lieu un I7S9 : d« belbs toiles <lisparur»ut 
alors de» mura. Colles iju'on y rt;mapi|Ut» actuollament Turent transportée» 
au Canada plus tard. Elles sont: 

1. An «naître-autel : La Coneefiiion, ilans lo style do CHS. LEDRCW, 
(1619-1690). comte sur uno «latun <ju<3 l'on voit dans l'égliseSaint-
Sulpiee de Paris, par un inconnu, 

î . Au nord : liat'issemrnl (le suint faut. CARLO MAHATTI. 
3 . Au auir opposé : Le Christ servi ptr let Anges. 
4. Au-dessus da l'auU'l : iwf du sud, bt Fit il r de Marie el Joseph avec le 

Divin Enfant ; c'est uno copi<> «l'un tableau au-dessus de IVutol de la 
chapelle du Sommaire, j * r THKOPHIUS HAMKI.. 

5 . Sur l« pilier au-dessus d« la chaire: Le Cnrist VAN DY«K, c'est te 
plu» beau tableau qui existe eu Cauula. 

6. Sur 1« pilier en face: La Nativité du Utritt, copié du fameux tableau 
do G m DO HK.NI. 

7. Le Sauveur subissant les outrages des soldats {Saint Mathieu, XXVII. 
Î7 .3I . , ) KuctmBT. 

8. La Pmtecâle, Vif iNos. 
S, La Sainte Famille, i 1*500-1638). J»cyirwi l î tAHCHAn». 

10, L'Annonewtion (Saiut Lue, t. 26-38) {lâ9"M7G8t, JKAN BESTOOT. 
t l . Nef du nord: Sainte Anne, par A. I'LAKONOOK, 18SS. 
l ï . Dans la chapelle Notra-Uaimi de Pitié : Le Tombeau et laSépullure du 

$auveur,~40 Huus—copié par P H N O M N » . 

0 ) M. A. Plomundoo n'ferll de » a a t r a l i a g e , h !» Puinte-auj-Tremblu, 
IWM «a i t , à propot de o u tableau* « 

" Volet êo une M.l'&bbe De»jardin» a»e dit en 1BÎ6, quand j e lui reml» les 
lettrée io ron frire, »!«• aumônier de l 'Mfttel-;>ieu, » Québec : "Toute» 80» 
" éyUeee (4e Krenne) eyaieoUUi pillée», du tempe do Robespierre, on 1793, par 
*' 4a* milliers de fripon». De* «peeuteWert avalent rolleolionné un nombre total 
" * • table»»* rôle». Va de «•« hoinraee fit b a n q u e r o u t e : sa. eolleetlon fut vend*», 
" par enlocitf de ju i l le t . Je me rendu à l ' e n c a n , [en t&bleiMix étaient en pile» 
" 4*m D M ooor a Pari» j c'était une montagne de tableaux. Cetle montagne m* 
" «4j«g«e en bloo pour presque rien, « o u i p a r a t i v e t a o n t & «a râleur réelle. 

'* QaelqDe» jour* plu» tard, le cardinal Feeeh, aroberdijaa de Lyon», grand 
" • • « a a t M e n r , m'ordonne de faire «remporter, ebaa lui, a Lyon», ma collection. Il 
" « • »«sel* qaelqaei- iuu e t me remet 1» reite : «'«et oo ^ u e voue aYoi reçu en 
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/ « « l i t * 8 a l n U * « o Baptisa, dans le faubourg Bainl-Jean. dont on jeta 
fomlstkm» en ju.lM 18*7. fut tr-rmineo et livrée au cuit« le 25 juin tm 

m€'^m7^^^~pid*i''un tableaux, copies dos grands maîtres, 
par notre peintre, M. Antoine Plamondon. 

t. A u BMUnMiufel : U ttaptéme de Jisus-Christ, copié par M. LÉCARÉ, 
(«lu lablMU dr la cba|»dl.< du Séminaire) 

î . Au fond du ebonir : Sainte Cécile.—copiée de Raphaël, par PLAMONDOX. 
S. Saint (XarUi t)*>rmnée,—donnant la communion aux pestiférés de 

Milan, CODK p«r PnaosBO*-

4. la Vitrât Sùeline. eopt* do Bap'iael, par PIAKOKDOM. 

5. Sainte Amt. par IY»*OMI->.<<. 
6. Dan* la gakrt» du »ud : l'Assomption, copte de N . Poussin, 

par Plmosoox. 

7. Pau* la galerie du nord: La Transfiguration—de Rnphaël, par 
Pttt lOXWMi. 

8. t/ant lo chwur, cêté de l'épltre : Vr^u/ guérissant les Aveugles de 
Jttriçha. COM« A» N Poussin, par PI.AMO.IDON. 

9. Adoration ht Mages, copie dn Itapbaël, par PLAMONDOX. 
10. Dans ta chusur. «M> de l'Bvangilo : Jésus donnant les Clefs à saint 

Pierre, « p i f de N. Poussin, par PLAHONBOM 
11, la Setn*. copie du h. d « Vinci, par PLAMOXDON. 
l t . Uant la chap<-ll« du non! : A"uil« en Egypte—copie du tableau du 

SêtBlnaire, par PLAMOKOOS. 
La Chapelle du Séminaire contient les tableaux suivants : 

1. U Sauveur tt la Fanmede Samari», au puils de Jacob, pris de Sychar, 
(Saint Jean, IV.) iU2*-l«05), LBS Pafcites LAOKBNÊK. 

1 La Sainte Yieioe. entourée des Anges, qui préparent les vêtements 
pour Jésus enfant, Ihtv. 

3. lUn* la rhaprlu» a droite : U Sauveur sur la Crois, tel qao décrit 
l'B«angétist« «ami 4i*an. X I X . MOMCT. 

4. A r«Hi*w : Ut lleniults dam la solitude de la Thébald', GCTLLOT. 
5. Alto voisins; La Terreur de saint Jérôme, lorsqu'il se rappelle sa 

Vitim du jugement dernier, magnifique copie par PLAMONDOK,—l'ori­
ginal est i rL'mvcrstle Laval, Duixm. 

" Cwi».l«. I)< (anat •(•«jui» par I» Séminaire, la eatMdrala da Qa(b«s, l'égide 
" de «laiBtMlchtl 4e lUileebuee, do K»iot-Antoine de Lotblslere, » at quelques 
* S«tt*> « g l l M du <'»n«J» ; iwl «'«ut pa«i« de 1818 à 1820. 

« C'wt la «•»« de eee ub»»au*-la qui m'a deolde d'aller étudier la peinture k 
fwto. « s M M . 

" Autans» PLAXOXBOK. " 
•* P. S.~la XainU-tamUlt, «u inattre-antal, chapelle du Keminair» de Qat-

fe#e, n'est |K>inl se la «olleoiioo. de Mei.lro Uaajardtn*. C'«»t un tableau envoyé 
par la gScetaalra de» Mleelona KtraagAre» de Parle an Séminaire de Québec, il y 
s plus de eeat sas..., „ 

" A . P. » 

• Lee tableaux tainuMa furent aebeUa par la JUr. Hewire Raby, aura de 
«»lnt-AntuiM «le »^tb!ai*t«, d'eprô. fautarlaaUoo d'an» «.emblée de Fabriqua, 
Seau* t« i t meurt U l l : 

jfcùir--tatou» aV Jtaeoae. 
X' /Wrieer et» Jtmmrmk. 

M ma«tûm A. ATOST. 
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6. L'Ascension de Jésus-Christ. PHILIPPE CHAMPAGNE,.natif de Bruxelles, 
peintre de la reine de Francs et membre de l'Académie, mort en 1674, 

7. L Tombeau et la Sépulture du Sauveur, HtrriN. 
8. Au-dessus de l'autel : La Fuite de Joseph en hgy pie. (Samt Mathieu, I I ) 

J. BTK. VANLOO, peintre du roi, mort en 1745, 
9. Au-dessus : un petit tableau oval. représentant Deus Anges. Cns. LE 

BRUS, illustre peintre francnis. d'extraction écossaise—1619-1690. 
tO. L'Extase de mini Antoine, JOMKPH PABBOCEL D'AVIGNON. 
11. Le Jour de la Pentecôte. (Actes I ( ) , PHILIPPE CHAMPAGNE. 
12. Délivrante de saint Pierre de sa prison. (Actes X I I ) . Cas. DE LA FOSSE, 

I63fi-1716, peintre français,—-un disciple de Lebrun.—Magnifique de 
couleur. 

13. A l'entrée de la chapelle du sud, un autre tableau : Des Ikrmiles de la 
Thébaide, GOIIXIOT. 

14. En avant : Le Baptême de Jésus-Chrisl. (Saint Mathieu). CLAUDE GIJT 
HALLE. 

15. Saint Jérôme écrivant.—-J. B . CHAMPAGNE, neveu de Philippe et son 
élève,—professeur à l'Académie royale, et mort en 1688 ; Louis XIV 
l'avait envoyé achever ses études a Borne : il imita avec succès Le 
Titien ot Paul Véronèse. 

16. Les Mages adorant le Sauveur (Saint Mathieu, I I ) , BODNIEU. 

L'Hôtel-Dieu fut fondée en 1639, par ta Duchesse d'Aiguillon. Les 
Dames Hospitalières furent reçues en 1610, dans une maison à Sillery ; la 
première construction du Couvent actuel eut lieu en 1644, le tout fut détruit 
par le feu quelques annéos avant le siège de 1759. L'établissement se 
compose actuellement d'un Couvent, d'un Hôpital et d'une Eglise d'un 
style simple ; elle a 100 pieds on longueur et à peu près quarante en lar­
geur. Elle contiont plusieurs tableaux ; on mentionne les suivants comme 
originaux : 

1. La Nativité du Christ (Saint Luc, I I ) , STELLA, peintre français, mort 
en 1551. 

2. La Vierge et le Divin Enfant, (1628-1707) . NOKL COYPEL. 

3. La Vision de sainte Thérèse, (1744-1816), Jos. GUIL. MENAOEOT, 
4. SaintBrwwplongédanslaMéditalion.a&lG-lfôà).EUSTACHELESUEUR. 
5. Au maitre-auiel : La Descente d* la Croix,—Rubens,—reproduite par 

A . PLAMONDON. 
6. Les Douze Apôtres, copié par Baillargé l'ancien, d'après RAPHAËL. 
7. Le Moine enpriire,—de Zurbaran( 1598-1662). D'après des recherches 

faites par M. i'abbé C'asgrain, il résulterait que VIlôlel-lKeu 
possède un tableau du peintre Espagnol, Francisco Zurbaran, si 
célèbre pour ses peintures de tôles monastiques. Ce tableau avait 
appartenu au musée es|iagnol du Louvre. 

L'hôpital mémo contient une série de quatre tableaux représentant des 
incidents de la vie de N . S. Jésus-Christ. 

Dans la chambre de l'aumônier, on voit une toile de mérite représen­
tant les eouffrances dos pères Jésuites, à l'occasion de l'attaque faite sur 
leur chapelle aux Trois-Rivières en 1650. 

L'Hôtel-Dieu possède encore un suiiorba busto d'argent massif de gran­
deur naturelle, celui du R. P. de Brebœuf, d'après ressemblance, dit-on : 
le piédestal renferme le crâne du ce jésuite, martyr. 

Cet ancien hospice conserve avec beaucoup de vénération une bonne 
partie des ossements du R. P . Gabriel Lalemant. 

Tableaux dans Vèglise du monastère de Notre-Dame des Anges, 
{Hôpital-Généralde Québec. 

A « maitre-autei : l'Assomption de la sainte Vierge, (date inscrite, 1671). 
Côté nord: Jésus en Crois, par LKGAHÈ. 

La Piscine probatique " 
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Saint Jèrimt. pu- t * c * * l . 
L*KmfmUJéiU*9* TmtyU, " 

Gâté Wlt : Saint Pirrrtaus Umt. 
Ut ftlinlt rtV H S. 
La t'uttuiùM. " . , . • • , p „.. • J 

A s t f M i t t t U » r u r ymt Anujmiin. utinlt VaMftne, tttmi tiantoi.i de 
Suif», ' A r i i t M l i , « - ! » m i « i M * M Pronrois rfMww. copie p a r L R O A H * 
H»u» IPS u b i n u i de l' iwrv ont >•!<• pi' it it .OH toio . ) 

An l*ltl »ut*t : . V I I J I I <//"«n»c 11V ( | ' 2 6 ) 
Aujufo»« : tof«f«ii»Jt<mirr, pur l , t o*n ï . 

SflfWl Jrriunt. " , . , 
Au Cfxi-or . [ « Iîcli({,f u»«>» SamUrr<h'.t et tninlt matlnne, donnes en 

X'iih à ta O.uiaïuiiKKf | * r Mgr 1)MK|UCI. 
f « taurnu munli'itil umt\tur •> Ua fttUgirusfs ikitandints. 
VAmmntimlim lit tAnqt iiubrirt « la winle Vittge. 

ïkhtmus iant (EijKir dei Ihimts Hrligieusr* Ursuliim. 

La plupart «ni <M* l ' I i t iM tn F t m o e for» 1815. 

U « R, lÎMulinpf « r m i r . m à V U . - I H C on I G 3 8 ; ce l l e église (la seconde) , 
fol coni lro i l* m H 2 4 . 

At tx l«Mm de !* port» prînrlpslo : Jésus àtabk ehes Simon I* Pharisien : 
«thvté * l'uri* p r N#*»ir<' L. Itoftjarilinft. V . l i . , l'a. DK ^HAMPAONB, 
c*IAbr» peiutiv flamand, plu* l*rd p» i m r e de la reine do F r a n c e , e t 
» o r t «n 161*. M«fni<tyui> U i i t a u . 20 p i e d s x 10. 

S«tef Mrétn* »>wimf,"—4'i*pi** 1* Dominicain, h Homo. 
M t # J * « * t : U Mini « r f y t t * Kmut rtttvml à pénitence saintt Pélagie 

n;; i î , . j ParjMKMti». 
iV# ïimft* Stifft rf le* Vitrpes faites, K«.<>t.K l>R FLOMSKCK. 
Muwmtnt è MLniialm. i « r Lox» A V L N M , e n 1831 . 
La l'nhenutmtilnut. Im iMvou Jut'ixxur. 
L* i'ii-f'fff.—i'fyifiuiIMmt.'-SaiMfi Cvthwin*. vierge ci morhtre. 
âfiin mritt < H Atur<;UK d* H e n t m l i n I n 1 4 w p l « c n b r o l 8 5 0 j é p i t a p h o 

j » r l'Ai Mtemi» l"r«îM;i«i» « a U M , u i a r b r » d « » E t a t s - U n i » ; g r a v e u r '• 

Sainte ihéi ut m rfUtr. 
AnmrimiW«n. M-ul|.n«n* »ur le* di t ix porte» prè» do l'autel, 
{ d Mti(M»i-r >/II ,S«Kfr«r, VHi.or»!'. 
A hui la i il» M i u t c l ' tnhMBPue : IHarifimliwt iiê la sainle Vitrge. 
{ k n * te ehrrur Ot*Hnt i^MUMv : IV»il«l««i rf« te sainlt Vierg$. 
AttçMU«m<d ; u.'iiuit-ur mimirani son o c u r à des HtHgbuses. 
t # iawt>#«r pÀ / io i i> . «.n»«i»i.\>:. 

'tmffmimu^iu Smnur d'«t«h taint L»r. 
Cûté S u d ; i » t'iVrw .V)*(i/r cl /<ii i'i Enfant. 
hafJwl 4» C-ifHifia M/rr ,mr If) Pfn> delà Mtrcir. .IKAN RKSTOtrr. 
le fretv*iiflmnt liiiu/mn oiu- .V«iii( ig« t i« tUmmta. 
Saint Pitrrt m eatkMU, mai» tte vmnièn à tire témoin du souffrances 4u 

Sxnrmr. Komjr KifAOsoïK. 
( > • « • h h«crt»Uo : Aspttiui ChritH, 

Set» mmUitt dumini. 

N fl —mm i** r»lkjii«lr«« eu d»n« d<«« ehAs«pR «ont le corps do sa int 
O i i v i i l . tnartyr, ni divrr» « i » m # n l * do mintg, la pliipnn pris dos c a l a 
**»<"•» , h r »( ' ! ' <*** H « y 8 * w x »K»k>» : aussi lucratif) d'uno dos 
eoni|i»titt>'( tl« •a tow Irno lo . «Ai.-., «te . 

I.KçHi* du bon Pastmr. 

U n » boon'i eopi* de !a i'omtptitm, do Mo»iu .o , par A . P U K O N D O M . 



TABLEAUX. 2 3 

L'Eglise île la Congrégation, 
la Purification, copiée pnr TUBOWIII-K HANEL. 

le bon Pasteur.—Lu Vierge.—Saint Paul.—Saint Jean, par A . PLAMONOOK. 

L'Eglise, de Saint-Hoch a été bAtia en 1812; le site en fut donné par 
l 'hon. J o h n Mure. Détruite pur l ' incendie du 59 mai 1845, elle fut rétablie 
dans la mémo année et ouverte au cul te la 25 décembre. 

Tableaux—Maltre-Autel ; Insurrection <te Jésus-Christ, C H A H S . 
Autel —Saint-lloch : Siint lloch et une Vierge, par BLANCHARD.* 
Autel de la Sainte-Vierge ; Suinte Famille, COLIN DU VKIIMOND. 
Chœur—Côte droit : Sainte Famille. 
Gùlé gauche : Un Christ, 
La sacristie avan t 1845 contenait le portrait de Pio VU ot celui de 

l 'Eveque Plossis—un dos principaux bienfaiteurs de cette église. 

La Cathédrale Anglicane. 
Erigea en 1804, sur l 'emplacement du Couvent e t de l 'Eglise des Héeol-

lels, incendias on 1790 ( I ) . ce beau toirplo du culte nnxlican n'a que peu il* 
tab leaux a olfrir à l 'attention du tuurista. Les ornements de la table da 
la communion sont d'un travail exquis et l'onlourngo de velours do la 
chaire, r t e , est un don privé du roi George I I I . Sur le* murs do ses gale­
ries, on remarqua plusieurs marbres ; un surtout, érigé à lu mémoire d* 
Son Excellence le Duc de liichmoiid, alors Oouvernour et mort d'hydro-
pliobie, le 28 août 1819 ; ses reste» reposent entre la chaire e t l 'autel ; un* 
plaque t-n cuivro sur le plancher indique l'endroit. Hauteur de la flèche, 
de t église. 152 pieds. E n dedans de la balustrade do la communion, se 
t rouvent deux beaux monuments en marbre blanc, le premioruu Révérend 
J a c o b Mountain, D. D., premier évèquo anglican do guebeo , pa r Nicoll ; 
l 'autre , à son successeur, l 'Evoque Stewar t . L'église n près de 135 pieds 
en longueur sur une largeur d<; 73 pieds. A l'est, il y a un châssis en 
trois compartiments, de verre-colorié, représentant trois sujets sacrés: a a 
c< ntre, [Ascension ; sur les côtes, la rransfiyuralion et lo Baplim* d» 
JésuS'CMst, par u n célèbre artiste do Londres : c'est-un souvenir ( $ « i o -
rial Wimtow) érigé à la mémoire de l 'Kvequo Mountain, par las membres 
de l 'Eglise anglicane. 

Il nous est agréable de constater mémo chez les particuliers des tableaux 
de prix ; l'on cite la collection de M. J o h n Young, de Québec, laquelle, 
s a n s égaler la splondido galerie de M. Beniah C-ibn, de Montréal, a du 
mérite. 

Un Christ, possédé par l'hon. .lo*. Cauchon. 
M. W . IV Young, possède une copie par Falardemt du . Pnmrciii 's > 

d'après Corrège ; • La KILLÏ DU TITIEN > et «GALILÉE, i copies d'après 
Subs te rmann . 

L 'élégant salon de M. G. 0 . S luar t , cont ient sept superbes tableaux 
do not re artiste Canadien M. Palardeau, crée Chevalier on I8.V2, par 
Charles I I I . Duc de Pa rme et de Placenza, k cause de la magnifique copie 
qu'il avait faite du < Saint Jérôme • de Corrige. 

Les lableiiux du Chevalier l 'a l i rdeau en la possession de M. Stuar l . sont 
des copias descélohres toiles su ivantes : â m e Madone doHaphoël . i iMichol-
Ange , i d'après un portrait peint par l u i -même; t HACIIAIX t d'après ira 
portrait point par lui-mênw ; t ttenx I»AYKA«KS ROMAINS,! copie de Paul 
Fe rg ; les • TROIS ÂGES, I copiés d 'après Lorenzo Lotto ; . L B TBIOMPIIB »K 
W CHARITÉ, i un original par Kalardeau. 

U n tableau du marqu i s de Montcalm, chez les Frères de la Doctrine 

0). Voir nota E Appendice.—Extrait du Journal 4 s M. J » . Tompaoa 



Î4 tU MCHESM* A M W î Q t » DE QCÉBEC. 

ChtéUemte. prêtant*. erayowMtoua, par l'entremise do feu M. G. B. Fari-
btutt. 

M. l'tbbt B. » . a i r a i n , p o M ^ « également pluwfur* belles toile» 
dont «H»» B« *i§narrons «lue suivant»* : . . . . 

t, UChrùtdt » ' « « iii99-l(SU) «>|.w d'après l'original à Anvers 
M, Kt!ttt»lt l { » « l i . . 

« J« tM connais R I K I T .f* imnlro> qui n^nt Tait dos Christ plus adrai-
rsbkN Un jour, «o x lu tant | f l cabinri d'un avocat célèbre, (Me Ghaix 
d'8»UAii«9. , je «us m., tr » . v . .1 | . n ' W « d'une do ces pathétiques 
imwe*. « j ' M ai «wwoti mm rro-i on Mtraordinai ro , lout-à-fttit imprévue. 
Rtati 4« plu* IOUCJMIII a iu,r «pi» rHIc victiiw ainsi abandonnée sur le 
GotgctltM. «u mtst d-« u-n«trv». quand lw disciples se sont enfuis, et que 
Mam «$le-m*m« » »-u- tnlrslm-e loi» de ce lieu maudit. (Charles Blanc, 
IKltmr* ét% l'tuurtt j , 

1 It tingartM ou la V,rrgi> au Ijtpin. du Corrège, copiée à Naples, 
}14;li-l534|. («tr K . . » - » v , . p»«mtrt) itali'-n. 

t Otts loti" f»t un chff-ii anivr» de délicatesse, de grâce et de fine 
tt*c«Uoo t iViardot ituttt Hllalin 

4. £• tknêt* My$Uqut de tauMt Callttrme, du Conèg«, copié à Naples 
par Hoss«*o. 

«QtttfebMi, «4M célébr*. a èii- tant de foi» Imite, copié, gravé, que son 
«4of»- M itttttilo. <"r«t un |"-ui bijou inestimable, du sentiment le plus 
oiquit, du faire 1« (tins prodigUttix. Qiionjiif! acheté depuis longtemps dfj4 
par im poli d« N*|il»>, il a coûté vingt nulle ducats • (Viardot). 

4. U Bmit d, VatMUtmart, de balvator Hosa, (1615-1673), copiée à 
Pionnes pu Ptuaiauu. 

ft. M$rfuml<tAi fatal, <iu otéhrt» KAULMCII, copiée à Munich, par J. 
Ikanuxo, k-utte patnlr» Iranea», plein de talent et d'espérance, mort 
m 1870. 

Voéoé 1» pasaef» d* Paust qui a inspira e«iuj toile exquise, où se reflète 
tout» la poeai* .!<• <;<«tti<> : 

1 Ta acxi\t««»-iu de » t*i»|», Marguerite, lorsque, pleine d'innocence, tu 
OKtnlai* * l 'autel, r u murmurant d«s prière» dans ce petit livre usé, le cœur 
«oeupe moitié d*» j - iu dp l'enfant», amitié .te l'amour de Dieu. 

•• PtùUia. ou la PHU* Cuitutifri. de Nelacber, (1636-1684}, copiée 4 
Pli<rotim | « r P»i » » M U I -

• E«.ol» hollandais*. l<Vs>'cnilon dn N?t»ch«r est Unie et précieuse; son 
pihcwau r»t «»tr«aiein«nt mordons <*t )««»<•. Le» scent-a d'int^neur étaient 
«e»»vjcl» du firrdii.Ttiiiti . jChark»* illanc i 

?, mtw Iktlwmn. d« <Um.u I>IMCI, (1616-16*6)—aquaralla. 
*. THt4* Chritl. <le Câkin IKII^I,—aquarolhi. 
t. U JbM* an l'nrrr. A- Z r » m m » , (làSJH. 1662). copie de M. Boa&ac 

lUaat. d't|ft-« <'»-!ui <ic riIijt.-s-1JÏ-M i i« y»i(di«c. 
» C'«rt U un* d« r<* | . inii irr» i|n'il n'i'st («i« [K*sil>le d'oublier, ne les 

•Otili « M > qo'iatp foi*. VJ> utuioK qm. wiud sa roi» ffriw», le visage perdu 
<W>-r<Ml>IW 4* « m «aiMtcltoii. implora | « iuiwri<«ir<lo du Hiou terrible et 
d « « , ia»Mr« pmnw J* IViln.i. IV main» («Hins m di'-chantëw, il tient 
tU» 4M» d» watt, «t la» y « « x levé» vnrn le < i«l il smnhlo dira : De priifwulis 
*ta»MtJ»i ad if, iitminr fi"» K - I I I O I I I H U I I V V O I O espagnole, mais ('Espagne 
toute anUAr» m tmimfm dans c.ttn («iniuiii rw»gionm-e, dévote et sombre, 

«t brutai# toute «tuemble. » (Charles Ulano). 



APPENDICE. 
* 

N O T E S E T É C L A I R C I S S E M E N T S . 

NOTE A. 

LE C H I E N D ' O R . 

" La maison du Chien d'or qui, depuis 184\ a servi do bureau de poste, 
était une vaste maison d'une architecture simple ut sévère qui, certes, 
n'a jamais eu l'apparence somptueuse d'un palais. 

Le temps avait ajouté une ombre fantastique au prestige dos légende» 
dont son origine est entoures. 

Il semble que les vieilles maisons ont un air grave et enfouissent dans 
leurs muiailles bien dus cmies féeriques ot des légendes curieuses. Biles 
ont l'attrait puissant et l'aspect lascinateur dus ruinée. 

Que ne donnerait-on pas pour percer leur silence séoulaire et pour 
découvrir, comme Asmodee, les secrets de leurs foyers î Les spectres n» 
viennent-ils pas les hanter la nuit ni n'y ont-ils pas de ces dialogues 
profonds qui sont ia joie des morts et l'elTroi des vivants? 

L'impénétrable poussière dis siècle» les recouvre ; celle poussière, c'est 
en quelque sorte le fatidique emblème do la desliuée humaine, ce qui sa 
détache des choses vivantes et s'en va au mystère et à l'oubli. 

La maison du (.bien d'or était l'une des plus remarquables maisons 
historiques du Québec, 

La différence des époques, les événements survenus entre les temps 
reculés de la domination française et le nôtres, et le souvenir triste et 
voilé qui nous est resté de notre ancienne mère-patrie, donnent aux 
légendes du Chien d'or un côté pittoresque ot séduisant. 

L'assassinat de Philibert, par de Repenligny, nous reporte aux temps où 
nos ancêtres vivaient à l'ombra du drapeau aux Heurs de lis. 

Cette tradition a occupé beaucoup d'esprits curieux et a enfanté des 
travaux et des critiques. I * légende de M. A. Soulard, publiée dans le 
Répertoire National, est une broderie fantaisiste échapjiée sans doute 
à la verve de cet avocat spirituel que la mort u sitôt ravi aux lettres 
et à une belle carrier* au barreau. En revanche, les critiques de M, Jacflues 
Viger dévoilont des recherches judicieuses et uni) grande intelligence dans 
l'analyse chronologique des faits 

Comme la pierre angulaire récemment trouvée de la maison du Chien 
d'or nous l'apprend, c'est Nicolas Jacquin l'bilibert qui Ht construire cette 
maison, le 26 août 1735. Cotte pierre angulaire est tout a fait singulière. 
Au-dessous de la date de 1735, en voit les deux lettres majuscules P. et U. 



28 u cmw D O » . 

p » f t u » « « t g * * » ou .1 , « . n t André gravée « creus dans la 

On « trouve sur c.-u* | » e m . annula ire une plaque de plomb portant 
l ' iataiptttm w i v a o t » et dent « i w d t p i e * journaux ont dcjA fait mention : 

» l > ' l l l . A l t JHitl* 

K I T H I I I I H K H 

* ' * r » > i t.* 26 I O T T 

1735. 

ÉW ta pierre » ô M « (çm-ee ïi date do 1738, au-dessous de l'inscription 
4 a C M r n 4'm.tm <**>arat»e d i a t n e e e d e lettres revAtueft d'un ciment 
Imitent I » i r u r t c g r « * •««• a p ierre . Il a i l ô imp e M i l d e do former et d'as-
MMriuer « M Jette*» et 4 « rewn»wter !'în«:ri)>fioii qui dov/iit » trouver sur 
« H t * pierre y u e i l e était t r u c tuM.ri|iiu>!i ? C 'wt un mystère ajouté 4 
Uti l d autre*, 

êittlvanl M. 4. V i g « r , !«• ? l janvier de l'année I7M, Nicolas Jacquin di t 
Ptullhert *ttt un* •;«> f*U# « i e e Pierre I.egardetir, Sieur de Repcnt igny, à 
«r>)(tt>(j d t in liiHft de fr^eaient <|t*e Lettardeur avait rc.u pour aller chez 
rtNbhert A p i » * <|<t*t>{it*« met*arerlw*et provoqué», do Hepentigny frappa 
t e a * 4 v « f » a î r e * « M i n . 

tn « » * t e rn i» « I ' - t * « et d'aventure» <>ù, le i qualité» et le» vertus guer-
rtfw, l ' iudeco inir»! <•!>• «*t Sa v a l e u r lirdmme étaient les marchepieds do 
tt flaire « d e ta t'.irttinc, mort d'homme ne tirait pa» * grand» eonsécjtience, 
•t wIMMc. N e » en « .< (» , pouvait cnuipter sur l'Indulgence royale. C'est 
•bu* <m#4n ft«t«xtt<tr<» r«»;itt. l'année M i i v a u t » , eu 1740, «es lettre» de 
grée* m l e « l « X V H reunt d e l 'Arade-, où il s'était retire, 

Areoi rte OMeinr. Philibert a v a i t |mr<l<innè à wm meurtrier. 
()n retrouva o* l ' i m r i,<-j?«r<leur d<> ft<-jx-iitifrny commandant une com-
t » l e M W h» du i ; t t « n a i » - r du l^vm, ù la bataille du 28 avril 

M. I U » k t n * • publie, en tm.'tt, un travail (|tii donne, sur les vers 
#n)jrmâti.Mii-« inwwtt* tau* le bas-relief >lu Cluen d'or, une version assez 
vraiaetebieh!» 

M B»if«u , intendant (Je la Nouielln-1'rence.nui avait été autrefois 
Merrhand à l ion! , « t u était venu à t^eduv. en 1711 Philibert M brouilla 
â » w lui au mjet de r*. Umatioits qu'il se croyait en droit d 'exiger du 
• « « « « n r - m e f ) ! N e f ' i ivani re-n obtenir, Philibert fit alors graver cette 
foaanptoo eur la fa.ade .1» ta o.auwn, «u-deaseu* d'un bas-reliefrepréseai-
ItDt un elurii rungreiit un<* : 

i* ! » < * V » fuir* Qvi Rn*o« fo 
* » ' * ' * * « * • ni j » prend* mon Hetum 
» « U t » l » vitedr* i)Tl n'««t pat y*nr 

o>ar««r»; a«i m'aura motdv 



ARCHÉOLOGIE. 3 7 

Le sculpteur qui a taillé ce chien n'était pas un artiste consommé dans 
la statuait» : n'en déplaise à sa mémoire, il n'avait [Mis le ciseau ê'ua 
Praxitèle. Je crois même qu'il aurait été bien «tonné si on lui ont prédit 
que son œuvre passerait a In postérité. Ce chien poruit très nacitlque en 
rongeant son oa._ Philibert ne dut | « s lui trouver la physionomie assex 
faruuclio quand l'art isl« inconnu mil donné lu dernier coup de eis-eau, 

On rapporte encore, d'après des traditionsas-seï vagues, que c'wt la veuve 
do Philibert, Marie-Anne GutVin, qu'd avait épousée le 23 novembre 
qui lit placer ce bas-relief avec l'inscription sur ta façade de cet!» mai­
son C' tait, parait-il, nlln de ginver prulondemont dans l'aine de ses 
enfants une haine vengeresse. On a «te plus loin : on a dit qu'un Bis de 
Philibert i tait passe eu tëurope peur se battre avec l'assnsin de son père, et 
qu'il avait été tue en duel par du Hep«ntigny. S'il y a eu duel, ce ne petit 
être avant 17(30, puisqu'à cette époque, de Hepeuligity était encore dans la 
Nouvelle-France. 

C'est en vuin qu'on voudrait tirer ta vérité du chaos dos traditions ; ce 
serait s>- perdre dans des hypothèses sans Bu. 

Ce sujet serait fécond pour un habile romancier. L'antiquité fait le 
charme îles légomles ; le temps enlreiace île (leurs parfumées l'orna des 
tombeaux et dore d'un rayon de poésie les choses passées. 

Alexandre Dumas, qui a fait un beau drame de l'histoire de la Tour de 
Nosle, eut fait delà légende de Philibert un do «es émouvants épisodes 
dont il savait l'art. Un sentiment sympathique remue l'Âme de uelui qui 
étudie les traditions où le sang humain a eto versé, et cette époque si gt»r-
rière du di.ï-huiliémo siècle prêle aux scènes et aux vicissitudes drama­
tiques. 

D'un côté, Philibert est une victime qui excite la pitié ; de l'autre, on ne 
peut bien comprendre comment, à la suite d'une (utile querelle, de Heptttt», 
lijiny ait tire l'epéo et tue Philibert. Ktail-eo un aoto de brutale solda­
tesque ? ou uno vengeance persontiello, ou de Hepentigny émit-il l'instru­
ment d'une vengeance plus haute» Quoiqu'il «m soit, cette tache do sang 
jette comme une clarté sinistre dans la nuit, qui enveloppe le passé du cet 
antique énitico. 

A eût" du drame, il y a le roman. 
De 1775 a 1800, la maison du Chien d'or a été connue sous le nom de 

8allo des Prancs-Maeons. En 1782. Miles Prottliuo, franc-maçon lui-mémo, 
et serge rit au 78w, sous Wolfe. y tenait un hôtel fréquenté par la bonne 
société du t'-mps. C'est ce mémo Miles Prenlico qui arrêta Du Calvot. ce 
grand patriote qui Ait le premier à |«arler contre les tyrannies du régime 
militaire et a réclamer pour ses compatriotes 1« droit» de sujets anglais, 
et l'écrotia aux Pères Hecollets. Miles Prentiee avait Une fille ou nièce 
qui avait la double auivole de la Jeunesse • t d'une grande beauté. 

Lord Nelson, qui commandait le bricls de guerre l'Albnnarte, do 36 
canons, vint alors n Québec, en I7S2, et y passa quelques mois. 11 s'arrôla 
à l'hôtel de Prentice et vit M"* Francis Pretitlcé. Il se lia avec elle et 
fasciné bientôt pur cette enchanteresse, il voulut en faire sa femme. Ses 
amis s'en alarmèrent et parvinrent à le soustraire aux entraînements d'une 
passion qui menaçait de rompre sa carrière (I). Comme Hetiuuii, il s'ou­
blia un instant sous les bosquets enchantés des jardins d'Armide. 

81 Nelson, au lieu de suivre sa fortune, ta fut marié a Québec, que serait-
il advenu? serait-il mort couvert des lauriers à'Abotikir et de Irafaigftrt 
Tout dépend d'un rien dans l'existence des hommes fameux dans l'histoire, 
et ce rien fatal aurait pu faire dévier et su perdre les plus éclatantes renom­
mées. 

Lamartine parlo de cette aventure dans sa vie de lord Nelson. Le Col. 
John Sewell a fourni à M. J. M. LuMoine, le nom de Mlle Prenlico que 
Lamartine ne mentionne pas. M. Bewell le tenait de M. William Stnilb, 

(l) Cette balle pornonno épous» plat tard un officier de distinction, dans 1» 
NouTtlIa-Eeoiia, oroyons-noa* 



m 
twfflsf «la Gcmwil . M» 4m oeaUBBpmina du duc de Clarenca. H. J . I I . 
l * l M M , 0 ( t «crivaJn qui l'occupe i « c u n t d a r d e u r et de î u c c e t . d ar-
( M É ^ * * # M * t o i f « , a | w M § è U B charmant art icle *ur Lord Nelson e t 
H * Praarfk*. 4 s M son Album Canad l -n de 1870. 

I t e m te» M*M<M¥* anaVea du di*-n<»uvi&n.e « lèc lc . la maison du Ch ien 
<J*or*UM k*U\f par u a uurc l iand dont In nom n o m est inconnu, n u i s 
4ml h « « * m mtirm tinnt*. « > marchand , qui l a r n i m i t l ieu-
HMS dant «a» « A l r w H dont Ira a é r a t i o n s de commerce se faisaient s u r 
M M f r a a d e M « , t 'était ui ir id.- rn M- pendant à un clou dans u n e 
ehainfer* do w«mwr«i««e. < > »u»«ide avait-il pour cause le desesjKur, 
4m d a u r i n » iaaaaa th tue t eu la * * i r d« sauver *on honneur et d ' échapper 
i h b a i M t t w w t e par h mont M W . S h « | > i * n l . In aunnUmdant de» j i o s l e s 
d » Q w h a c . a cooowv* ooatmc un ot.jet de curiosi té le clou qui servi t a u 
•uiehfe «1» o s nMUxlui»d «H qu 'on pouvait voir encore avan t la des t ruc t ion 
éts r*di8e«, 

U rcaiaoo du Oi lon d'er a ensuite i»lA Miccesnivement occupée pa r M. 
O o Fu t rove . aujourd'hui déjà»!* min is t re d« la mil ice , qui y tenait u n e 
•alla d'ancWa poliltqu*,—par l« j o u r n i i le Mercury et par la b a n q u e 
tfMfmigtm. L a rouvanH»«nt l 'achat* en 1853 de M. Goorge Alford pour 
U aoat«t*<te XIOuO. 

Caste màtm n'mimjAm ma in tenan t «t le» an t iqua i res la voient a v e c 
dtamratlr* « t » '«8aow de Q w h e e . Le» an t iqua i res sont des poète* 

qm td^aliaMai te peaa* et qui voudraient lu reconstrui re aussi bri l lant q u e 
Umm r # * w « t leor fanutu* On comprend ce c u i t s q u i aime de prefe-
tmm le» v imi t palais « t le» v i e t u temple»—qui adora las pierres q u e le 
ttiafro « nm&m. L' i ton, I I , L , L a n g m i n a voulu re»|>ecier ces a e n t i m e n t s : 
l a thfew d'or « t nnser ipUon roauron t »ur la façade du nouveau bureau de 
poaaa e t p*rp«Mi*«ro«t 1 M aacietin«a t rad i t ion j . " 

Kli0l»K0 HDOT. 

(/Mmmdét 9mAm, V 8»»i 1«7I.) 

NOTE B. 

NOTIIK-HAMK W. RKCnUVHANCR DE QUÉBEC. 

L A ir»a»t*rc ch*j*'lli< qui ait ~ r \ . d v gii** paroissiale à Queboc, e s t ce l l e 
«u* ClMunplim fit «omarn». - A h |.»M.I'-WIII>, I'II ICI S, daim l 'anse du Cul-
<J* Ra« i t | , où le non» '!<• Cliamplnui mi ri-Mo iiiliielii' h In ru» qui a b o u t i t -
H i t « r*M> eaaue l le L»» lir< <>:i.-i- \ hreut le» (Wietions cur ia les j u s q u ' à 
la jifi*» de <Ja> W | « r Ira «••( t i » ; H. I .V i 

Au rrtuur <t<HS Krauçai ï . rn ICI'. ' . <>n I I D I I W I l'Ii.tbitution brûlée, c ' es t -a -
«lif*. lu m**«*.t5 Ht, «V«K- \m dr |«<inlam r«. Il l'.ili lit «loue loger au fort ; e t . 
dj«a c« o i o w n i t , la | > ^ i t « |«o|iulati«>u de «VUI-IUM: rumuiiTiga à suivre l ' ex -
WMpiede la ramiil» d ' IWior t . f i i « rav i r lu nlii» du la Montaprne. L a pre­
mière au»** f IOJÎ-3Si . on w roniouta il'uii ap | iar i«ment du cliâltmu Haint 
t o u t » , t«wr ) frire U* otteaa i 3 | Kuiln, de re tour 4 Québec en 1 6 3 3 , 

<1) V«lf Mnmmtt 4* fmtm* 4» CiampUin. p. S «t > u i v . 

C l | U waMcta t # ta t l pttoMmmt * t*«««lrolt«* «m auioard'hal Vitfiin <U 
SatnMltaaM «Set V M M . ( « n U w 4» la parotaM d« N.-ft. da Qaéboo.) 

<ST| 0 a i a i . r u * « t« Ultaf. 4 . S . - B . d* R * o . - D « M que, «ette msH U on fit 
& . * « * * * «ta fwrt. U a . f»«a>au w o«*«lor* qa t u ehaiwllodu Cut-dt-Ba* fa t 
l » U * * t patata* W » O M ( « a J a t . 1*33) aoai apprind qu«, la U ostobr* 

http://0aiai.ru*
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Cbamplain. après la départ de la flotte, accomplit le VOMI qu'il avait (kit d e 
bâtir une chopelSe dédiée i la Sainte Vie rge , si le Canada «la i t rendu à la 
Franco. On donna à cel le petite eg l i s» Je uom de tiotre-ltomé dt fiecau-
vrnnce. lanl * cause do l'accomplissement de co V O B U , que parce qu'on y 
Biit sur l'autel une image de ta Sainte Vierge eu relief, recouvrée d'un 
naufrage comme par miracle. 

Mais, où était cclto chapelle T 

I 

M . l'abbé Ferland, (Cours d'histoire du Canada. I . 165, note 2) affirma 
i qu'elle était Mir remplacement ou dans le voisinage immédiat de la 
cathédrale anglicane actuelle, i El nous savons personnellement qu ' i l 
•'appuyait uniquement sur ce que Notre-Dame de Hecouvrance était proche 
du fort Saint Louis, et que sti position n'était pas celle de l'église actuelle. 

H est vrai que la Relation de IG35 dit que Notre-Dame de Hecauvrance 
était proche du fort. Mai» tons ceux qui demeuraient dans l'enceinte, ou 
comme on disait alors, dan» Y enclos de Québec, pouvaient, avec.leurs amis 
d'Europe, se servir d't la même expression, C'est ainsi que la Mère de 
l'Incarnation écrit h la sup»riuure des religieuses de la Visitation do 
Tours : • L 'on jette les fondements de notre monastère proche le fort do 
Québec ( I ) . » I )e mémo, le P. L e Jeune iDélation 1632) dit : Nous allâmes 
célébrer la sainte messe dans la maison de Madame Hébert, qui s'eat 
habituée auprès du fort, du vivant de son mari, i 

La proximité du fort n'est donc pas une preuve que Notre-Dame do 
Becouvrance fût i sur remplacement ou dans le voisinage immédiat de la 
cathédrale anglicane. • 

Kn second lieu, de ce que l'église n'a j>as été rebâtie n 11 infime place , 
on n'est pas en droit de conclure qu'elle n'a pas été du tout construite sur 
l'ancienne terre, de l'éijliu ; car elle a pu être seulement reculée et plucé© 
sur une autre partie du terrain primitif. 

Mai» , à défaut de preuves positives, on pourrait établir d'une maniera 
satisfaisante que lu terre de I église n'a jamais été dniis le voisinage immé­
diat de la cathédrale anglicane. Kn effet, le lorrain ou est aujoud'hui cette 
dernière église, appartenait dans l 'origine à la ComiMt|.-nio : il appartenait 
encore au gouvorni-ment. lorsqu'il l'ut donné aux Vv Hécoltet» sou» M, do 
Frontenac. Or, si, depuis l'incendie de IfilO, il eftt cesse d'appartenir à 
l'église, ce changement se serait ellectué ou par échange avec la Compa­
gnie, ou (sir rachat, ce dont on n'eut pas manqué de passer un acte dans 
les formes ; ou enfin par une spoiiation manifeste, contre laquelle la fubri-

3uo et le curé en exercice devaient réclamer énergiqueinent Pareille eon-
uite, du reste, n'était conforme ni au caractère, ni au\ habitudes de la 

compagnie des On t -As*ooés . 
D'un autro cdlé, la terre de léiflise n'aurslt pu devenir lu propriété d'un 

particulier sans un acte authentique, dont copie se retrouverait et dans les 
archives de la fabrique, et dans les titres du possesseur actuel. D'ailleurs, 
les propriété» avoisinnntes ne pouvaient mnn juer de luire mention de cette 
te. re qui leur aurait servi de bornes. C'est cependant ce qui est encore à 
trouver. 

K l curomeut le Journal des Jéruile* (2), n'aurait-il pas parlé d'un fait 

1632, il alla dire la mante & 1» b u » ville, oh il n'y « m i t certainement » n « s M 
antre «hapelle. On conçoit que, ta population fiant presque ttmte à lahaut* ville, 
«ttt« petite chapelle, déjà ianuSUantc, devenait plua Incommode pour t « « elr-
•wuUneet. D'ailleun, l'ebience du Oouverneiu lei«e»it la jouiusnoe 4'appar­
tement» qui pouvaient «1rs trèi-convtuabl»», «a attendant un* ooutrueliua per­
manente. 

( 1 ) Lettre do 34 août 1641. 
(2) La Jommat d » Jimitm ooromenee «n !M5, l'année même qu'on commença 

à i'œeuper do rebâtir. 
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aussi important, lui qui nous informe de la construction d'un four, et delà 
•distribution du pain bénit ? Les Relations elles-mêmes, quoique d'habi­
tude moins minutieuses, auraient eu sans doute quelque occasion de noter 
en passant un changement si remarquable à cette époque. 

I I 

Mais, outres ces preuves négatives, on peut établir, par des documents 
positifs, que le terrain de Notre-Dame de Recouvrance faisait partie du 
terrain de la Cathédrale et du Presbytère actuel. 

1». La première preuve peut se tirer de l'acte en vertu duquel M. d'Ail-
leboust se réserve, dès le 10 janvier 1649, c'est-à-dire, plus de deux ans 
avant la première concession faite à l'église, la pièce do terre comprise 
entre la rue du Fort et la rue du Trésor, d'une part, et les rues Buade et 
Sainte-Anne de l'autre, i Cette place, y est-il dit ( I ) , tient d'un côté à un 
chemin qui est entre la dite terre et les terres de l'église paroclnale de ce 
lieu ; d'autre coté aux terres non concédées > (le Rond] ; < d'un bout à un 
chemin piésante > (la petite rue du Trésor) t qui est entre la dite terre et 
les terres de Jean Côté (2) ; d'autre, à un chemin qui est entre la dite terre 
et la grande place (3). i La concession que M. d'Ailleboust fait plus tard 
de ce morceau de terre à Jean et à Charles Jobin, en vertu de cet acte, 
prouve que celte réserve était bien en effet située comme nous l'avons dit ; 
seulement, elle était orientée nord-est sud-ouest et nord-ouest sud-est, 
parallèlement à Notre-Dame de Recouvrance, comme nous le verrons bien­
tôt. Il y avait donc, dès 1649, là où est en partie la cathédrale aujourd'hui, 
une terre qui, non-seulement appartenait à l'église, mais que l'on appelle 
purement et simplement la 1er, e de l'église, et cela avant la plus ancienne 
concession dont ia fabrique ait un titre régulier. 

2°. La seconde preuve, c'est le titre même de la première concession 
faite à la paroisse. Ce terrain, de forme quasi triangulaire, était compris 
entre la rue Buade et l'emplacement actuel de l'Archevêché. Voici la 
substance de cet acte: i Louis d'Ailleboust, etc avons distribué et 
départi une place située dans l'enclos de Québec, contenant trente-huit 
porches et demie de terre ou environ, tenant d'un bout à la grande place, 
et d'autre bout au sieur Couillard (4) : d'un côté à la terre de l'église et 
d'autre côté au grand chemin qui va du magasin chez lé dit sieur Couillard 
i\ù chemin de la basse à la haute ville). Fait au fort Saint-Louis, de Québec, 
ce 4e jour de juillet 1G51. < Sur le d d est écrit de la main du P. Jérôme 
Lalemant, qui était curé alors : i Concession d'une place devant l'église, t 

On peut déjà ici constater : 1» Que la terre de l'église n'était séparée de 
la rue de La Montagne que par cet emplacement de trente-huit perches et 
demie. 2" Qu'elle était du côté opposé à cette rue ou côte de la basse 
ville, par conséquent vis-à-vis de la Réserve de 1649, mentionnée plus 
haut. 

3» Un troisième document va nous déterminer maintenant, sinon la 
profondeur, du moins la superficie approximative de ce terrain. C'est l'acte 
par lequel Couillard donne à la fabrique un morceau de terre de 80 per­
ches, à condition d'avoir un banc dans l'église. Le sieur Bourdon, dans 
son procès-verbal de mesurage, s'exprime ainsi : < Ai mesuré une pièce de 

(1) Pour n'Être pas trop long, nous no donnons ici qu'un résumé. Nous suppri­
mons on particulier les rumbs de vent, dont nous tirorons une autre prouve plus 
loin. ' 

(2) Jean Coté avait en effet un emplacement à l'encoignure de la rue du 
Trésor et do la rue Buade, côté ouest; il le donna en dot, quelques mois plus 
tard, à sa fille Simonne, qui se maria à Pierre Souinandro (Greffé d'Audouart). 

(3) La grande-Plaoe, ou Esplanade du Fort, comprenait alors, outre l'espace 
qui se trouvait devant la porte du Fort, (c'est-à-dire, une partie du Rond), tous 
les emplaçonients situés entre la côte de la basse ville et la rue du Fort. C'estce 
que constatent en particulier les deux premiers documents que nous citons ioi. 

(4) Le terrain de 1'AroaeYêché faisait partie du clos de Couillard. 
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terre sise au dit Québec où est à présent en partie bâtie l'église du dit 
Québec, contenant quatre-vingts perches de terre bu environ, bornée ainsi 
qu'il ensuit : du côté du sud, la terre appartenant à la dite église ; du côté 
du nord, joignant les pieux du dit sieur Couillard ( I) ; d'un bout à l'ouest, 
les terres appartenant aussi à la dite église (2) ; d'autre bout a l'est, le 
chemin qui va de la maison du dit Couillard au fort de Saint-Louis (3), le 9 
janvier 1652. > , 

Cette pièce prouve : 
1° Que la terre de l'église était au sud du terrain de Couillard, et en-

deça de la rue Buade ; 
2» Qu'elle s'étendait, vers l'est, jusque vis-à-vis la rue du Fort ; 
3» Qu'elle avait en superficie environ deux tiers d'arpents, ou 10 perches 

sur 6 de profondeur, puisque, après la donation de Couillard, elle contenait 
environ 140 perches (4|. Elle devait avoir cette étendue pour le moins ; car 
la profondeur nous est donnée, à très-peu de chose près, par l'ancienne 
clôture de Couillard (mesurage de Martin Boutet, 1667), et l'acte de 
Réserve, cité en premier lieu, donne à entendre assez clairement qu'elle 
s'étendait de ce côté au moins jusqu'à l'alignement de la rue du Trésor. 
C'est aussi ce que semble indiquer le plan de Québec de 1660, tout en 
orientant ce terrain sur l'église nouvelle et sans tenir compte des acquisi-
tions que la fabrique venait de faire ; car il termine l'enclos du presbytère 
et de la paroisse aux chapelles latérales, a peu près vis-à-vis la rue du 
Trésor. 

Un examen attentif des trois documents dont nous venons de donner la 
substance, nous conduit donc à cette conclusion : que la terre de l'église 
était la partie du terrain actuel qui s'étendait depuis le pignon est du pres­
bytère, ou environ, jusque vers le centre de l'église d'aujourd'hui. 

III 

Un dernier point reste à éclaircir, savoir : comment était orientée Notre-
Dame de Recouvrance? Elle n'était pas exactement à la môme place que 
la Cathédrale ; mais était-elle du moins dans le même sens 1 

Si l'incendie de 1640 n'avait pas réduit en cendres et les archives de 
l'église et les papiers du Greffe, nous y trouverions sans doute quelque 
lumière. Mais, sans document positif, sans carte, sans plan, il semble diffi­
cile, pour ne pas dire impossible, de résoudre cette question. 

Cependant une étude attentive des premiers titres de concessions nous 
inclinait à croire que cette église avait dû être située dans Une direction à 
peu près parallèle à la rue de la Fabrique, et que par conséquent l'église 
actuelle faisait angle considérable avec l'ancienne. 

PREMIÈRE RAISON : la direction qu'avait la rue Buade à l'époque do la 
Réserve du 10 janvier 1649. Il est dit dans Tact* que le chemin qui est entre 
la dite terre et la terre de l'église t court nord-ouest et sud-est, » c'est-à-dire, 
dans un sens à peu près parallèle à la rue de la Fabrique 

(1) Ces pieux suivaient une ligne partant de la porte de la ehapolle du Sémi-
tninaire, ou environ, et allant aboutir vers le coin de la clôture du Parlement, 
près du pignon de l'Archevêché. (Plan de mesurage de Boutet, Archives du 
Séminaire de Québec, carton AA.) 

(2) Ce sont les emplacements de la rue de la Fabrique et partie du terrain 
qui se trouve entre le Séminaire et le marché, avec lo devant de l'église. 
(Archives do la Fabrique.) 

(3) I/a maison de Couillard, dont nous avons retrouvé les fondations, en 1866, 
était située dans le jardin actuel du Séminaire, devant la porte qui donne sur la 
grande allée. 

(4) Nous ne donnons ces chiffres que comme approximatifs, nos calculs ayant 
été faits sur des plans que nous n'oserions garantir en tous points ; cependant ils 
ne peuvent être bien éloignés de la réalité. 
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8cco»M( kAiMx : (a direction dt Caneimne clêlure dt Cmullard. Elle était 
épieront dans le mm «le la rua de la Fabrique, d'ares le plan du mesu-
rage do Bautet, en date du u septembre 1607, où il fait remarquer qu'il a 
suivi dans «a triangulation . les anciennes clôtures qui y étaient ci-devant. • 

Helre-Dama do il«eouvraoc*\ située entre ces ilenx lignes pareillement 
toellttto, «-Utt donc tout probablement dans le morne sens, c'est-à-dire, 
nord-ouest et sud-esst, comme la nie de la Fabrique. 

TmaitikNic I U I S O X : tes nameaur alignrmmls donnés aux Jésuites en con-
•êqawice de la nouvelle position de l'église. M. do Montmagny, qui avait 
d'abord en I64G fait born-r et aligner terrain dos Jésuites (ou sont au­
jourd'hui le» Casernes, dans 1<> sens de la rue de la fabrique, lit relever les 
borne» on 1818, |>our donner à remplacement du collège, qu'on allait y 
bâtir, une position «u harmonie avec la nouvelle orientation de l'église, 
«u t l'on construisait «Sur*. < Depuis avoir signé le présent acte, dit-il, 
lVfttM ayant été plai>'« > u |jeu où elle est, nous avons jugé à propos de 
donner d autnw aligiHuaciiii et bwiies aux dits HH. Pères do |a com|>a-
gme de Jésus, jwur p U c r leur maÎMin |1|- • Kt nouveaux alignements 
sont o»l et ouest, nord et sud, comme l'église nouvelle. 

Cas raisons nous paraissaient si concluantes, que nous conçûmes dès 
Ions l'espérance de trouver wus terni quoique choso de cette église pri­
mitive 81 nous trouvions une fondation formant un angle notable avec la 
Cathédrale, nous avion» du coup un moyen do déterminer la position 
exact» de Notr©-I)ai»« do Iticouvrunce, et une preuve de la justesse de nos 
calcul», car, di-put* la construction d« l'église actuelle, toutes les bâtisses 
et dépendances ont toujours eto. du moins sur ce terrain, en harmonie avec 
la nouvelle orientation. 

Nous ouvrîmes donc une petite tranchée en arrière du Presbytère. Notre 
«a|ire»*ciu<ml nous coûta quelques sueurs ; la terre, encore gelée, nous 
fallait croit» à chaque instant 4 {'existence de quelque maçonne ; et le pic 
finissait par défoncer, et tut rapatriait que de la terre mêlée ou des vidan­
ges. Le souper sonné ; il faut attendra au lendemain. Franchement, la 
ouït nou» parut longue. Knlln, jeudi malin, 22 avril, le soleil se lève 
radieux, comme pour «nuoncer une dix-ouverte. Kn attendant que mon 
homme e ,t lait son marche, je m'siuusais à faire des plans, il interroger la 
cathédrale, le prtt*byt*te, à niveler, à arpenter ; enfin, de desespoir, je 
prend» moi-tuerne l « lnkhe. J'allais l'enfoncer impitoyablement dans une 
ulalo-baude. lorsque la pensée ma vint que je pourrais creuser à coté, sans 
faire de dégal, et ave.: égale chance de succès. Au bout de quelques mi­
nute», je tombe sur du vieux mortier à moitié désagrégé. Vite, le parement. 
Voit*qu'une pH'irts m dru»»», puis une seconde, puis une troisième ; c'est 
bien un mur de iraver*. 

J'rtaii tombe sur tut angle du (Kirtail, sur l'angle auquel on confie d'or­
dinaire la pierre a i u u mr,.- et l'inx-ription. Aussi était-il delait, et je no 
trouvai que le goul.it .je la botin'ilM qui devait me donner le aeeret de 
l'ettlfn». A demi consolé, je découvre lu régie du portail, c'est-à-dire, 
vingt-six pieds environ. Mats l'autre angle in'échappo ; il tombe sous la 
sacristie. 

Il sera peut-être possible plus tard de retrouver sous le plancher, quel­
que fragment do l'autre loua pan, et, si l'on no peut en déterminer la lon-
fuour, on aura du moins i une des dimensions, qui donnera une idée 
approximative do l'autre. 

l'our bien constater que m solago Si! ne faut pas oublier que cette église 
Ait construite en Iwls) était bien « l u i du portail, nous avons creusé quel­
ques plots plus loin que l'angle et la boohe est arrivée au roc, sans décou­
vrir aucun» trace de fondation. 

Afin qn« chacun JHJISSO plu» facilement M faire une Idée de la position 

(1) Rte*» de Trooqae», OOSMM*«. aux P P . 34nMm da U lalllst mt et da 1» 
JaiiWl 1<M*. 
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exacte do ces fondations, nous les avon» fugurôes en noir dans le petit plan 
qui suit: 

Comme on le voit, celui de» longs pans, dont il v aneuf pieds de découvert, 
traverse le rond-point vers le côM de WvangUë: l'autre, suppose que la 
chapello eût une trentaine de pieds do large, doit tomber A pou près sur la 
diagonale do la sacristie. Et, comme lo portail paraît avoir été tourné vers 
le fort, le chœur de Notre-Dame do Hecouvranen coïncide presque avoe 
celui de la Cathédrale. De sorte que Mgr de Laval, qui repose au pied <l«» 
marches de l'autel, se trouve enterré à peu près au milieu du chœur U# 
Notre-Dame de Becouvrance. 

C. H. LA.VKR01ÊBK. 

NOTE C. 

D E U X MONTG'OMEHY. 

QUESTION »'HlgTO!RE. 

T avait-il doux officiers du nom do Montgotnery parmi ceux qui, on 1759, 
ont fait la campagne du Canada sous Wolfaï Lo foroco capitaine Montgo-
mary, du 43o régiment, qui, le 24 aont 1759, partait a la tête de ses non 
moins féroces Rangers, pour aller brûler les deuwurus et lu* métairies âm 
habitants de la côté de Beaupré et pour scalper les prisonniers qu'il y ferait, 
6WM1 bien ce « brave et magnanime. Général Richard Moutgomery tant 
vanté par Bancroft, Jared Sparks et autres, auquel Chabot et Alexandre 
Picard, selon Sanguinat (Barnsfare, capitaine ds marino marchande, selon 
d'autres), donnaient lo coup de grâce à Prèa-de-Villo, lo 31 décembre 1775 ï 

8 



34 DEUX MONTGOMERY. 

L'abbé Ferland l'a toujours cru. Notre historien Garneau l'a avance positi­
vement, se fondant sur le texte da M8, du col. M.-Fraser. (1). 

Il est donc désirable que, sur ce point, la vérité se fasse jour, avant que 
les deux histoires (2) du Canada, que l'on nous promet sous peu, viennent, 
elles aussi, charger la mémoire du général Richard Mongomery d'un acte 
odieux dont son homonyme, (probablement son frère, ;Ie capitaine Montgo­
mery, du 43e, est responsable.) Moi-môme, j'ai contribué a faire circuler cette 
version, erronée à ce qu'il parait. Le journal du siège de 1775, tenu par le 
colonel Caldwell, qui vient d'être livré à la publicité, avait cependant éveillé 
mes soupçons. S'adressant à son ami le général Murray, Caklwell lut rap­
pelle en 1776, que le général des Révolutionnaires, naguère capitaine m 
régiment anglais le 17e, est le frère du Montgomery dont lai le général 
Murray doit se rappeler comme ayant servi à Québec avec lui—"- brolher to 
himyou may remember al Québec, and lately a caplain in thelWi régi-
ment." Le héros de Saint-Joachim était capitaine au 43e en 1759, tandis 
que, d'après YArmy List, le général Richard Montgomery n'a été fait capi­
taine qu'en 1762 et que, la campagne de 1759, il a dû la faire avec son régi­
ment le 17e qui servait dans l'ouest, non sous Wolfe, mais sous Amherst, 
vers le lac Champlain. 

La collection O'Callaghan, vol. VIII, p. 665, consacre une page à la 
rectification de ce fait et trace comme suit la carrière dtt Général depuis 
sa naissance. <Néenl736, en Irlande, il alla faire ses éludes à Trinity 
Collège, Dublin ; prit du service dans l'armée anglaise comme enseigne 
dans le 17e régiment, le 21 août 1756 ; débarqua à HaKfax avec ce régi­
ment le 3 juin 1757 ; servit en 1758 sous Wolfe, au siège de Louisbourg, 
et s'y distingua tellement qu'il fut promu au grade de lieutenant, le 10 
juillet 1758. Louisbourg prise, il fit partie des troupes envoyées en 1759, 
sous Amherst, pour réduire les forts français sur lë rlae Champlain. Richard 
Montgomery devint adjudant de son régiment, le 15 mai 1760 et se mit en 
marche sous le colonel Haviland, le printemps de cette année, pour réduire-
Montréal où était Lévis et son armée. 

Plus tard, on le trouve servant dans les Indes Occidentales ; il ne' devint 
capitaine que lo 5 mai 1762. Puis, il alla à la Nouvèlle-York et se rem­
barqua pour l'Irlande en 1767 ; le capitaine Montgomery se retira du 
service en 1772 et revint en Amérique en janvier 1773 ; en juillet suivant, iî 
épousa Miss Janet Livingston, la fille du Juge Rob.R. Livingston et se fixa, 
sur une ferme à Rhinebeck, (Duchess Co.), province de New-York. En avril 
1775, il fut choisi comme délégué au Congrès, la rébellion éclatait : le reste 
de sa carrière nous est connue. O'Callaghan conclut : 1» Que Richard 
Montgomery n'était pas capitaine en 1759. 2° Qu'il ne vint pas à Québec du 
temps de Wolfe. VoirManuscripl in ihe Mbraryofthe New-York Hisiorical 
Society ; Dunlap's Hislory of New-York 11. 17. Armslrong's Life of 
Montgomery. Un triste trépas attendait le héros yankee au point du jour, 
le 31 décembre 1775, pendant une tempête de neige, à Près-de-Ville. 

— J. M. L. 
(Extrait du Journal de Québec.) 

(1) " There were eovoral of the enemy killed and wounded, and a few pri-
soners takon, ail of whom the barbarous oaptain Montgomery, who comman-
dod us, ordered to bo butohered in the most inhuman and erael manner particu-
larly two, who I (Lieut: Fraser) sent prisoners by a sergeant, after giving them 
quarter, and engaging thatthey sboufd not be killed, wore ono shot, and tho 
other knooked down with a tomahawk and both soalpod in my absence by the 
rasoally sergeant, negleoting to aoquaint Montgomery, that I wanted them saved, 
as he, Montgomery, pretended when I queationned kim aboutit; but even that 
wàs no exouse for suoh an unparaleUed pieoe of barbarity. After this skirmish 
we sot to burning the houses with great suoeoss setting ail in fiâmes till we eame 
to the ohuroh of Ste Anne, (Siège of Québec—1759, by Lieut. (Col.) M. Fraser.) 

(2) Celle de l'abbé FaUlon et colle du Dr. Miles. 
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LE GÉNÉRAL RICHARD MONTGOMERY 

N o s historiens Smith , Garneau, Fe r l and , ont tous pré tendus que le 
b a r b a r e capi ta ine Montgomery, d u 43e régiment d e l igne, envoyé à l a 
cô te de Beaupré , en 1759, pour y brû ler les demeures des paysans, e tc . , 
é t a i t bien le même Montgomery qu i , seize a n s plus ta rd , vint envahir le 
Canada , où il t rouva la mort , à Près-de-Ville, le 31 décembre 1775. 

Fo r t de l 'appui des documents h is tor iques publ iés p a r la Sociéli Lille' 
raire et Historique, j ' o s a i m' inscr i re en faux contre la version acceptée e t 
j ' a v a n ç a i que le Montgomery du 43e régiment , dont le nom de baptême 
m 'é ta i t alors inconnu , n e pouvait ê t re le même que Richard Montgomery, 
le chef des Bostonnais en 1775, a t t endu que Richard Montgomery appar­
t ena i t a u 17e régiment , alors employé dans le haut de la province, sous 
Amhers t ,—lequel rég iment ne vin t pas à Québec p e n d a n t l'été de 1759. J e 
prouvai que R i c h a r d Montgomery n 'é ta i t pas capitaine en 1759, qu'il n e 
fut p romu à ce g r a d e qu ' en 1762, m 'é tayan t de l 'opinion du Dr, O'Cal-
l a g h a n , de l'Histoire de New-York, par Dunlap, de VArmy List, et enlin de 
la le t t re du colonel Galdwell, publ iée par la Société Littéraire et Historique 
e n 1866. Cependan t la môme er reur existe, le môme libel contre la 
mémoire de Richard Montgomery se répète dans u n livre d 'un mérite incon­
t e s t ab le , Les Mémoires de P. A. DeGaspé. Il est donc p lus u rgen t q u e 
j a m a i s que le jour se fasse u n e fois pour toiit. J e reçois, aujourd'hui 
m ê m e , un documen t qui complète la preuve de ce q u e j ' a i avancé , et où 
se t rouve consigné le n o m de bap tême du boucher de Saint-Joachim, le 
féroce capi ta ine a u 43e régiment . Il ne se nommait pas Richard , mais b i en 
Alexandre , tel qu ' i l appert par la le t t re ci-jointe en réponse à celle de M. 
Geo. Goventry, de Gobourg, le labor ieux compilateur des Simcoe Papers : 

« Gobourg, G. W . , 17 oet. 1866. 

i Cher mons ieur ,—J 'a i éprouvé t a n t d ' intérêt dans la quest ion que vous 
avez soulevée d a n s le Salurday Reader, de Montréal, touchant Richard 
Montgomery, q u e j ' a i c ru devoir écrire a u Secrétaire de la guerre, en 
Angle te r re , pour savoir s'il pourrai t jeter du jour sur cet te affaire, laquelle 
comme vous l 'avez fait remarquer , devrai t s 'éclaireir u n e fois pour toutes. 
Ce mat in , j ' e n ai r eçu la réponse courtoise que vous t rouverez sous ce pli ; 
veuillez en prendre copie et me remet t r e l 'original. 

< J e pense q u e l 'on n e saurait douter que M. Garneau et autres ne se 
soient t rompés, à m o i n s que le 17e régiment (dont faisait par t ie Richard 
Montgomery) n ' ass i s tâ t a u massacre de Saint-Joachim. Vous avez g ran ­
d e m e n t raison d 'avoir déchiré le voile d'opprobre sous lequel on a essayé 
d 'envelopper la mémoire de Richard Montgomery ; c'était un grand cœur, 
b i en que fourvoyé. Ayan t porté l 'uniforme anglais si longtemps, il n ' au ­
ra i t j amais dû tou rne r son bras contre son ancienne pat r ie . 

«J 'ose croire q u e vous avez ma in t enan t d é quoi venger sa mémoire 
«Les Bas-Canadiens ont noblement rempli leur devoir en recueillant t a n t 

d e documents h is tor iques : tous devraient être livrés à la publicité, comme 
l ' a fait le Dr. O 'Cal laghan, aux Eta t s -Unis 

t Signé : GEO. GOVEHTEY. > , 

« J . M . LEMOINE , Ecr . , Québec, t 

Lettre du Bureau de la Guerre à Londres : 

« Pall Mail, 2 8 s e p t 1 8 6 6 . 
« Geo. Goventry, écuyer , Cobourg, G. W . 

« Monsieur ,—J'ai reçu instruct ion d u secrétaire, le l ieutenant-général 
P e e l , d 'accuser l a récept ion de vot re le t t re d u 14 d u couran t . En réponse, 
j e dois vous d i re qu ' i l y a eu un capi ta ine Richard Mpntgomery, qui vend i t 
son brevet ; d a n s le 17e régiment , le 6 avri l 1772, e t qu ' i l y a eu u n capi­
t a i n e Alexandre Montgomery qui vendit le brevet dont il étai t porteur d a n s 
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te 43. régime, le t î «rr ier i^^<m*M ^ ^ J 6 ^ ^ 
fcqull dw An» attaqua Qu*bac m 1775. j»° *™ «™̂ K̂ T 

àm eorpa tftrUlleu» *t du 
.J'ai l'honneur «l'être, 

i Monsieur, 
, Votre obéissant serviteur, 

< Signé : EDWARD LBGARD. • 

Oit.» fettr««*t cmeluwvo : to capitaine Montgomery, du 43e, se nom-
t u t t Mwandre : te MS do Kruwr <lit positivement «put ™»t 
M Mumy «ivi»a à SainUToachira H à Samte-Anne, le23 août 1759. 
ÎViui autre ôôt*. « M peut y avoir do douto sur le nom de baptême du héros 
4» Pitaxto-Vlllp, t 'mvahiMumr do 1775 ; il se nommait Hicbard Montgo-

t. M. I». 

N O T E D . 

LA STATUE DU GÉNÉRAL JAMES WOLFE. 

RUE W I-AUtS. 

L'oit rail «livant du Journal manuscrit du vénérable compagnon d'armes 
de W c i l f c , M, Jame» Tompaon, mort à Québec en 1830, à J'âgo de 98 ans, 
«M» j'ai &jik cil* danammi travail, sur la célèbre statue, inséré au New 
Axnmiii» thntkly Mmaiim, Mtum 4» jour sur son origine, 

« \\V had a loyal feflow ln Québec, one Goorgo Ilipps, a butcber, wbo 
awn*td iliat huuw> al the corner of Palace and John slreet, atill called 
Wflifti'i Corner, »«d m il bappened to bave a niche, mobably for the ligure 
«fa saint, ne wa* ncry ans loua lo 011 it un, «ad ho thought ho could bave 
Mthiaf bettar tbaa a tutue of General Wolfe, but ho did not know bow to 
Wt atont |«tUaft ont». Al last be Buda ont two Kronch sculptors.who wero 
hfotbar», of t t e natifs of Chaulait», and »ked me if I thought I could 
'ffifWetllHMi bow ta make a likenew of tbe General in wood. Isaid I would, 
al ail » t « D l * . kav» m» objection» to undertako it, and accord ingly, the 
Ottauletti* trt*4 to tttitato asveral aketchos 1 gave thon» ; but they mndè 
but a |*x>r Seb of il giter ail, for the Iront inc.; is no likeness ut ail, and the 
profile m ail thaï they could UH ujon. The hotly gives but a poor tdoa of 
that;«»«ral, who «m< ull and slraighl os a rush. 8o that after m y beat 
«mdwavors to .Wrrtl* ht* jwraon, and I knew it woll, and for which purpose 
1 all.-n.hM every day at thetr workahop, which was in thaï house in St. 
Loui» *trwt, wb«x» lïw Mies Nupier are DOW 118Î8), residing, and which is 
awncwhai rrtlrwl from iho line of iho atreet, lue abop ilself being in the 
pfoj""*'"* *'t>8. ' »«y w« inada but a poor General Wolfe ofit. U bas been 
aworal umo»--U>»> bouat being tbaa only one gtory hlgh—pullod down by 
mtentevona |nmn» and broken, and as often repaired by the severa! 
«wwr* o< ib« bouiw ; aod mueh to Uwir crédit be it ipoken : it glill keep» 
il» «round, «ml 1 ho (« .1 may do ao until the monument la flnisbwt. 

il aoppoao thaï tbo original paru oftboaialoe must now be as rotten as a 
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pear end would be mouldered away , i f i t was not for their being kept so 
bodaubed with paint , t 

Une clause dans les titres de cette propriété {!), paralt-il, oblige le pro­
priétaire à mainteni r a perpétuité en réparations » di te s ta tue, laquelle, 
a u dire de M. de Gasné, remplaça, en 1759, celle d e saint Jean-Baptis te , 
qui fut transportée à rllôlol-Dieu, où elle est encore. L 'on ava i t craint q u o 
l 'arrivée de t an t d 'hérétiques dans Québec, en 1769, n e donna Heu à quel-
qu ' insul te à la bien-airaéo statue. Le 26 juillet 183$, le < Général Wolff flt 
voile pour Halifax. Les cadets d e la frégate angla ise Inconstant, cap t . 
P r i n g , après u n copieux dîner, à Vhôtel d'Albion, vis-ft-vis, avaient décidé 
q u ' u n voyage sur mer aurait un salutaire eflel s u r le physique du 
Général , que le vent du nord avait fort miné . La translation eu t lieu, sans 
bru i t , au clair do la lune, dans une voiture de louage, guidée par feu J. 
Colvin, alors charretier ; l'ollicier de quar t de l'Inconstant, en permit 
l ' introduction par u n dos sabords, croyant que c'était un d e «es collègues 
revenant de diner , hors de cottibat. D'IIaliftu, le Général suivit ses j eûnas 
amis aux Bermudes ; p u i s a Portsmouth, dans la Grande-Bretagne, o à il 
fut exposé comme enseigne aux Cassrnes. Craignant que les Lords de 
l 'Amirauté n e viasont à apprendre celte espièglerie, nos j eunes gai l lards 
d e l'Inconstant, (quelques-uns sont des amiraux re*|>eetés à l 'heure qu ' i l 
est) tirent peindre et vernir à neuf l'historique s ta tue et l 'expédièrent à 
leurs frais a Québec, avec leurs bons souhaits. Bril lante de vernis e t de 
jeunesse, l'on voit de loin maintenant la statue d u héros, dont le b r a s 
gaucho restauré, pointe vers Montmor«ncy, ut pourtant les souvenir» d e ce 
côté doivent fort peu le regaillardir ; mieux eût valu le faire pointer, vers 
les Plaines d 'Abraham, qui lui ont mérité l'Immortalité, Ceux qui sont 
friands de détails , sur l 'enlèvement du 26 juillet 1838, t rouveront en prose 
e t en vers d a n s une E tude que j ' y ai consacrée, dans lo N«u> Dominion 
Monlhly, l'Odysôe complète des pérégrinations du Général , q u e m'a com­
muniquée un témoin oculaire de l 'enlèvement, et lui-même particeps cri-
minis. La s ta tue quo j e me rappelle avoir vue autrefois, jus te au-dessus da 
la porte d'entrée, est maintenant élevée & plus de c inquante pieds de t e r re . 

LE CIMETIÈRE DE LA COTE DE LA MONTAGNE. 

« Les excavations qui ont été faites, dans le cours de la semaine dernière, 
près des édilices du Parlement, ont mis à découvert un bon nombre d'osse­
ments humains, un squelette entier, et un pan de mur dans lequel se t rouve 
pratiquée une porte cintrée. Voici les explications qui nous ont été four­
nies a ce sujet. Le terrain qui forme u n e espèce de tr iangle entre lo 
sommet du cap et la côtp de la Montagne, était jadis occupé par l 'ancien 
cimetière de Québec, où l'on a fait les Inhumations, dès les premiers t emps 
d e la colonie. Ce ne fut qu'au printemps 1657 que l'on commença à inhu­
mer "dans le nouveau cimetière d î t d e Saint-Joseph, situé près de la ca thé ­
dra le . Les sauvages, e t sans doute les colons aussi, s 'étalent plaint depuis 
longtemps de l 'ancien cimetière h cause de son humidité ; et ce fut proba­
blement une d e s raisons qui le lit abandonner . Comme ce cimetière n ' a 
j amais été relevé, il n'est surprenant qu'on y découvre beaucoup d'osse­
ments , 

i Quant aux restes de murailles enfouit* sous le sol, c e sont, parait-il, les 
fondations d 'un jpavillon de l'ancien évêché. La porte cintrée était, sa lon 
toute probabilité, une porte de cave qui s'ouvrait su r la déollvlté du cap . » 
[Journal de Québec, Octobre— 1870.) 

(1) La Moaamaat an Jardin da Fort, commence ta 1817. 
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NOTE E. 

LA PIERRE DANS LE MUR DU VIEUX CHATEAU. 

l e s curieux de Québec ont souvent remarqué l'ancienne date gravée 
sur une pierre qui se trouve aujourd'hui placée à la gauche de la porte de 
cour du Château Saint-Louis actuel. Le dernier chiffre de cette date est 
disparu et comme la pierre se délite facilement, les autres chilfres dispa­
raîtront assez promptement. Déjà on a élevé des doutes sur le chiffre qui 
n'existe plus et il n'est pas sans utilité de rétablir la date d'une manière 
authentique. 

Voici ce que nous lisons dans le journal manuscrit du père de notre 
vénérable concitoyen, M. James Thompson, mort l'année dernière, à l'âge de 
86 ans. Ce précieux journal, qui forme six volumes, est maintenant la pro­
priété de M. James Thompson Harrower, neveu de M. Thompson. 

1 1784, September 17. 
i The minera at the Château in levelling the yard, dug up a large stone 

from which I have described the annexed ligure. 
[En cet endroit se trouve dessinée la figure de la pierre au sommet de 

laquelle on voit gravée une croix de Malte et au dessous la date 1647]. 
" I could wish it was discovered soon ènough to lay conspicuously in the 

wall of the new building in order to convey to posterity the antiquity of 
the Château St. Louis ; however, 1 got the masons to lay the stone in the 
cheek of the gâte of the new building." 

M. de Montmagny, alors gouverneur de la Nouvelle-France, et chevalier 
de Malte, y fit graver la croix de son ordre au-dessus dé la date 1647. 

La pierre, qui est taillée en cône irrégulier, a environ trois pieds de 
hauteur sur une base d'un pied, neuf pouces. La croix de Malte est sculptée 
au repoussé sur un écusson en relief. Cette croix touche le côté droit de 
l'écusson, dont le profil, indiqué sur la gravure par une ligne de points, est 
sculpté en relief et est à demi effacé par le temps. Considérée dans cet 
ensemble, la croix paraît occuper le centre du champ. La pointe et le 
profil de l'écu descendent entre les chiffres 6 et 4, et expliquent Téloigne-
ment qui existe entre 16 et 47. La surface de la pierre est intacte, à l'ex­
ception de l'angle droit de la base qui, en se délitant, a enlevé lé dernier 
chiffre. La parfaite conservation de la pierre entre le 6 et le 4 ne permet 
pas de supposer qu'un chiffre ait pu exister en cet espace déjà occupé en 
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pa r t i e pa r la poin te de l 'écu. Au reste, la date de 1647 coïncide avec l 'épo­
q u e du gouve rnemen t de M. de Montmagny (1636-1648), qu 'on sait avoir 

. é té chevalier d e Mal te . 
Ce gouverneur , q u i , d 'après les Relations, avai t fait t ravail ler au fort d e 

Québec dès l ' année 1636, fit revêtir en pierre u n des bast ions en l 'année 
1647, comme on p e u t l ' inférer par le con t ra t su ivant passé au fort Saint-
Louis , le 19 octobre précédent . 

Ce contra t , que n o u s publ ions d 'après u n e copie de M. l ' abbé Laverdière 
se t rouve aux a rch ives de la cour de jus t ice de Québec, greffe de Tronquet! 

i FVRENT p resens en leurs personnes Louis Robineau di t le Breton, Tous-
sa inc t Tireau dit L a G r a n g e , tai l leurs de pierre, Denis Cheuillart dit 
Argencour t corroyeur , dem. tous à présent à Quebeq, Lesquels ont volon­
t a i r emen t promis & promet ten t l'vn pour l 'autre, et chacun d'eulx seul e t 
pour le tout s a n s diuis ion ni discussion, m i o n c e a n s aux bénéfices et 
except ions desdic ts , A Messieurs les hab i tans de la nouuelle F rance 
ce acceptant pour ' eulx pa r le sieur J e a n Bourdon ingénieur & arpenteur 
a u d . pays à ce p résen t , reveni r , de murai l les vn bas t ion qui est au b a s 
d e l 'allée du Montca lua i re deppendan t du fort sainct Louis de Quebeq 
dont vn des flancs est opposé à la porte du fort, de quat re thoises 
d e longs fur douze p ieds de haul teur sans comprendre les fondemens qui 
seront fcituez sur le roe, aussy auec les deux faces et l ' aut re flanc, qui seront 
cons t ru ic ts et r e u e n a n s auec les espoisseurs nécessaires su iuant la haul teur 
qu i se t rouuera en c h a q u e l ieu pour la construction dudict bas t ion, & four­
n i ron t de m a t t e r i a u x nécessaires pour la construction dudict bastion, 
t i re ront la pierre, feront la chaiix et' fourniront le bois pour ladicte chaux , 
feront aUssy t i re r le sable qui leur sera nécessaire, et feront la maçonnerie 
dudic t bastion b i e n et deumen t au dire d 'ouvriers & gens à ce cognoissans. 
Ce m a r c h é faict m o y e n n a n t le prix & somme de deux mil l iures tz q u e 
ledi t sieur Bourdon promet & s'oblige leur faire bailler et payer par lepdicts 
s ieurss hab i tans S y tost & IncoMinant que ledict bast ion sera paracheué, 
e t outre promet l ed ic t s ieur Bourdon pour lesdicts hab i t ans leur (aire donner 
v n e bar ique de v in en faueur à considération du présent marché, et aussy 
ledict fleur Bourdon leur fera fournir d'outilz nécessaires pour la construc­
t ion dudict bas t ion , & leur fera faire le char roy qu'il sera de besoin tant pour 
la pierre, bois, q u e c h a u x & sable. E t ne pourront lesdicts Robineau, Tireau 
& Cheuil lart en t r ep rendre aucun ouurage sans la volonté & consentement 
d u dict Bourdon, sy ce n 'es t toutesfois après le bastion faict. Car ainsy S e , 
p &c, obl igeans &c'., c h a c u n on droit soy, Renonçans &c , Faict et passé a u 
fort Saint-Louis de Quebeq l 'an mil sax eens quarante six le dix-neuuiHsme 
j o u r d 'Octobre ap rès midy es présences de Henry Bancherons dit Boutonville 
e t P ie r re Villet, d e m e u r a n t à présent au dict Quebeq, tesmoings, et ont 
lesdicts Robineau, T i r e a u ' e t Cheuil lar t déclarez ne scauoir escrire no 
signer de ce enqu i s . Mais ont fait leurs marques ordinaires , et lesdicts 
s ieurs Bourdon & tesmoings signé. Robineau Dargencourt & Tireau leurs 
m a r q u e s , Bourdon , H. Bancherons , Millet & Tronquet .> 

Le dessein que n o u s donnons ci-après, es t un fac-similé reproduit sur u n 
fond noir, de la figure que : Thompson a t racée dans son manuscri t , en 
pa r l an t de la pierre du fort Saint-Louis, qu'il a fait placer lui-môme où on 
la voit aujourd 'hui . 

E n regard de ce t te figure, tracée en m a r g e du manuscr i t , se trouve le 
tex te que nous a v o n s déjà t ranscri t : 

« 1784, september 17th. 
cThe miners a t t h e Château in leveiling th<5 

ya rd dug u p a la rge stone from which I h a w 
described the annexed figure. 

• I could wi sh it was discovered soon enough 
lo lay conspicuously in the wal l of the new bui ld­
ing in order to convey to posteri ty the ant iqui ty 
of the Château de Saint-Louis ; however, I go t 
the masons to lay the stone iri the cheek of t b a 
gâ te now bui ld ing. » 
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Le journa l de M, Thompson est t enu jour par jour avec une précision 
toute militaire. Vieux soldat écossais venu en 1759, avec l 'armée d u géné­
ral Wolfe, il S'était fixé à Québec à la suite de la conquête. 

Le général Haldimand, qui gouverna la colonie de 1778 à 1785, le choi­
sit pour surveiller les t ravaux de construction du chàtean Saint -Louis 
actuel. M. Thompson consignait, chaque jour, avec l 'état de la tempéra­
ture , les moindres détails des t ravaux, en même temps que les inc idents 
remarquables qui survenaient à Québec ot dans les environs. L e soin 
minut ieux avec lequel ce journal , écrit d 'une mnin admirable, est t e n u 
dans toutes ses parties, met hors de doute l 'exacti tude des rense ignements 
qui rétablissent la date de la pierre du fort Saint-Louis.—(L'abbé H. R. 
CASGRAW.) 

NOTE F. 

INCENDIE DU COUVENT DES RECOLLETS. 

La destruction par le feu de cet antique édifice est consignée tel que 
suit dans le Journa l inédit du Député-Commissaire Général J a s . T h o m p ­
son, mort tout récemment à Québec, à un ago très-avancé. M. T h o m p s o n 
étai t 111s d e J a m e s Thompson, du 78e Montagnards, sous Wolfe. 

• Septembre 1796. 

• LES RâcoLLBTS. L'incendie qui fut la cause de la, destruct ion d e 
l'église et du Couvent des Récollets, ainsi que nombre de domiciles, éc la ta 
dans l 'annéo 1796, vers la lin du mois de septembre, dans l'écurie du J u g e 
Dunn (rue Snint-Louis), dans le cours de l 'après-midi, par l ' imprudence 
d 'un petit nègre, nommé Michel, un des serviteurs du Juge . P a r a m u s e ­
ment, il tirait un petit canon dans l'écurie môme : ce qui mit le feu aux. 
fourrages y contenus. En peu de temps, l 'écurie fut en flammes. E t a n t 
moi-même auprès, je puis témoigner de la cause de l ' incendie. P o u r pun i ­
tion, le J u g e Dunn fit mettre le petit nègre à bord d 'une frégate q u i é ta i t 
alors dans lo port : au moment où le feu éclatait, il régnait un ca lme p a r ­
lait. Mais lorsque lo feu eut fait des progrès, il s'éleva u n e . t empê te 
furieuse, qui poussa les bardeaux de la couverture de l'écurie à u n e h a u ­
teur considérable, et les ent ra îna vers le fleuve et jusqu ' à la Pointe-Lévis . 
J e vis l 'un des bardeaux se loger dans le clocher de l 'Eglise des Récollets 
et y mettre le fou. Un dos Frères y monta dans l ' intention d'éteindre le 
feu, mais il fut obligé do re t ra i te r : on peu de temps, le c o r p s d e l 'église 
lut enveloppé de flammes ainsi quo le couvent" adjoignant. Pou r t an t on 
eut lo temps de sauver les ornements de l 'autel, ainsi qu 'une jolie petite 
frégate construite par l'un des Frères, et suspendue a la voûte de l 'église 
et 3o la transporter dans la cour du château Saint-Louis , et que j e crois 
avoir été présentée ensuite aux Dames do l 'Hôpital Général . L ' a rdeur des 
flammes mit le feu à une peti te maison habitée alors par une famille L a u -
rancolle et toutescel les adjoignantes jusqu 'à l 'encoignure des rues Sa in t -
Louis ot dos Carrières, et celles vis-à-vis le jardin du Gouvernement, furent 
consumées ou autrement détruites. Au moment où le feu éclatait , il pas ­
sait un petit tambourin, re tournant de prat iquer on dehors de la por te 
Saint-Louis. Un officier du 60e l 'ayant aperçu, lui donna ordre de ba t t r e 
l 'alarme, auque l le petit garçon répondit tSir, I dont hnow how lo bedl Ihe 
HHre-Drum.» 

i Bientôt après, le bruit du tambour se fit en tendre pa r toute la ville. 
E t a n t bien inquiet de voir la petite frégato, je par t i s à la course p o u r 

• mieux échapper aux effets de l'église brùlanto : le coq du clocher d e 
l'église tomba tout auprès de moi—il était de la grosseur d 'un mouton ordi -
naire. L a secousse me terrassa pour le moment, mais j e repris courage et 
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je pus continuer ma roule jusqu'à la cour du château, où s'était assemblé 
une foulodans le même objet. Plus tard, dans l'après-midi, je pus m© 
faufilera, travers la foule, et j'atteignis le jardin des Bécollets, où je ren­
contrai le Frère Louis (I) qui me fit manger des pommes cueillies sur les 
arbres. La lendemain de l'incendie, je rencontrai, (près de l'endroit où. est 
maintenant la résidence du Juge Black,) un habitant de la Poiate-Lévis, qui 
portait sous le bras un gros livre (un in quarto) bien endommagé par le feu. 
Il me dit l'avoir ramassé le jour précédent à sa porte. C'était une Bible 
(Church Bible). Les anglicans ne possédant pas alors une église, le Père 
Berré leur avait cédé la sienne pour y célébrer leur culte. C'est de là 
qu'avait été onlové cette Bible, par la force des flammes et du vent. L'ha-
i i t an t me fit part de quelques feuilles, comme il avait déjà fait part à plu­
sieurs personnes, comme chose remarquable. Quelque temps après, je mis 
les feuilles sous enveloppe, à l'adresse du Ministre Toyzez, alors chapelain 
militaire. La frégate Pallas, eapitaine Lord Cochran, qui était dans le 
havre, craignant les débris des bâtiments brûlants qui voltigeaient et tom­
baient autour d'elle, leva l'ancre et se laissa ontralner par la marée bais­
sante jusqu'en bas de la ville, d'où elle remonta le lendemain. 

i Le pèro Berré se réfugia dans une maison retirée dans la rue Saint-Louis, 
ayant appartenue à Monsieur François Duval, alors clerc du Marché de la 
Haute-Ville. Il y est mort. Je ne puis me rappeler où ses restes furent 
inhumés. Le Frère Louis a tenu école nombre d'années à Saint-Hoch où 
il avait un superbe jardin de fleurs, qui lui donna un bon revenu. Le 
Frère Marc (né Contant et oncle de Messire Parant, instituteur au petit 
Séminaire) s'établit au village de Saint-Thomas, où il pratiqua le métier 
d'horloger. Un troisième devint navigateur entre Québec et Montréal. I l 
y eut un Frère Bernardin et un Frère Bernard, et peut-être quelques autres, 
dont j'ignore les noms et le sort. 

i En terminant, je prie MM. les membres de la Société Antique, de vouloir 
bien me faire grâce des fautes de style et de grammaire qui se seraient 
glissées dans le mémoire ci-haut, vù que le français n'est pas ma langue 
maternelle. Je dois ajouter que les dimensions et proportions de la carte (de 
Québec, en 1796, qui accompagne ce mémoire) ne sont pas d'après l'échelle 
établie, mais de mémoire seulement. 

« Donné sous seing et sceau, à Québec, ce 27 mars 1866, 83e de ma nais­
sance, qui eut lieu sous le toit de l'ancien Evêchè, près la porte de Ville 
Prescott. 

i l P. A. DeGaspé, écuyer,ï 
i l'un des membres de la \ '. ".' 
< Société Antique do Québec. » J 

(1) Le vénérable drapeau blano de Carillon, qui depuis quelquos année» précéda 
nos prooessions aux solennités nationales, rat déoouvert, si jo no me trompa, 
dans le grenier de la maison du ïrero Louis, rue Saint-Valier. (Note de 

0 radieux débris d'une grande épopée 1 
Héroïque bannière au naufrage échappée t 
Tu restes sur nos bords comme un témoin vivant 
Des glorlenx exploits d'une rnoo guorrioro : 
Et sur les jours passés répandant la lumière, 
Tu viens rendre & son nom un hommage éclatant. 

(Signé,) « JAMES THOMPSON, 
i Député Commissaire Général. > 

J. M. L.) 

(LE DRAPEAU DK CAEULON.—0. Crémati&i 
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Le Comte de Frontenac et son épouse La Divine. 

M. P . Margry , dans son esquisse d e Joliet , donne quelques détai ls in té­
ressants , s u r l 'époque où florissait i la belle A n n e de la Grange-Tr ianon, 
qui , en jui l le t 1648, avait épousé le comte de F ron tenac . Elle é ta i t a lors 
dame d 'honneur de ia g r ande Demoiselle et a u t a n t pa r goût que pa r posi­
tion, elle avai t pris part à toutes les équipées de la princesse, et é ta i t en t rée 
avec elle pa r une fenêtre d a n s la ville d 'Orléans, lorsque la fille de Gas ton 
fit déclarer cet te ville contre le roi 
P lus tard, la comtesse de F ron tenac était de cet te société de be l les p r é ­
cieuses du Marais, de la rue des Tournelles, à laquelle conféraient les 
Sévigné, Ninon de l 'Enclos et Mme de Maintenon. La Baumel le d o n n e 
même plusieurs lettres de «elles-ci à Mme de F ron t enac qui, en 1678, é ta i t 
tenue assez en est ime pour ê t re recherchée en qual i té de dame d ' h o n n e u r 
pour la maison de Conti. > 

Les chansons du temps raentionaent comme suit la liaison d u Comte 
avec Mme do Montespan. 

i Sur l'exil de mademoiselle et de mesdames d e Fiesque, de F r o n t e n a c , 
d e Montbazon et de Chastillon : 

(Sur l'oir ; Kevenez M. le Cardinal, 1652.) 

Jeune Koy qui, chassant nos beautés, 
—L'empire amoureux désertez,— 
N'irritez point, pour plaire 

A votre mère 
Celle de l'Amour : 

Tous es aurez besoin un jour. 
Je suis ravy que le roy, notre sire, 

Aime la Montespan ; 
Moy Frontenac, je m'en crève de rire, 

Sachant ce qui lui pend. 
Et je dirai sans estres des plus bestes 
•" Tu n 'as que mes restes. " (M«.) 

(Revue Canadienne, Janvier 1872. 



M l l E PRENTICE ET LORD NELSON. 

(La scène se passe à Québec, au Chien d'or, en 1782.) 

•
C'est un charmant pays 
Que l'île de Cythèrc, 
Allons-y, mon Iris 
Ensemble y faire 
L'amour, l'amour, 
La nuit et le jour. 
Yup 1 Yup 1 Tra la la la la ! 
Yup ! Yup ! Tra la la la la I 

(Ancienne chanson,*) 

Quelques mots sur les jolies femmes en général,—sur une 
jolie québecquoise du siècle passé en particulier. 

Les coquettes jeunes et jolies ont signalé leur passage 
parmi les fils d 'Adam par d'étranges bouleversements ; qui 
en doute ? Leur règne, bien qu'éphémère de sa nature, a 
laissé des traces indélébiles. Vouloir nier que les plus grands 
hommes, les guerriers les plus farouches, se sont sentis 
désarmés,—faisant piteuse figure,—ont amené pavillon en 
présence de ces visages roses de dix-huit ans, qui ont reçu du 
ciel le don souvent fatal de la beauté, ce serait vouloir sup­
primer de l'histoire le rôle de mille et une coquettes enragées, 
ignorer Hélène, Dalilah, Judith, Aspasie, Cléopâlre, Louise 
La Vallière, M l l e Leeouvrèur, Ninon, Emma Hamilton, e tc . , 
e tc . , etc. 

Un poëte français résumait cette irrévocable maxime en ces 
mots : 

" C'est l'amour qui fait le tour do la ronde. " 

Une barde d'Albion : 
". T'is love that makes the irorld go round. " 

Cherchez, si vous en avez le loisir, ce qu'en pensaient 
Goethe,—le Tasse,—le Camoëns ? 

Pour le quart d'heure, écoutez ce qu'en dit le chantre des 
Harmonies, Lamart ine, dans sa Vie de Nelson, page 16. La 
scène se passe à Québec, vers 1782. 

Parmi les mousses légendaires, les traditions, que le temps 
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a groupée» autour de notre vieille forteresse, il en est une qui, 
pour avoir jusqu'à présent passé inaperçue, n'en est pas 
moins vivacc. Un des premiers qui le mentionne est le capi-
ItineJohnKiiox, officier de Wolfe, dans son volumineux journal 
du siège de 1759. La mémoire de Philibert, l'effroyable 
vengeance infligée au coupable, aussi bien que l'inscription 
au-dessus de la porte, tout prête au Chien d'or un cache! par­
ticulier de mystère. * 

C'est également au Chien d'or où se tenait ce fameux café, 
fréquenté comme lieu dt$ réunion, par nos grands-pères, 
pendant et longtemps après l'invasion d'Arnold et de 
Montgomcry. Le Qonifacc était un monsieur Prentice (1). 
Richard Montgotnery, vraisemblablement, y séjourna vers 
l'époque du siège de 1739, alors qu'il servait dans le 17* 
régiment anglais ; il était connu des hôtes, puisque le 1" ou 
le 2 janvier 1776, on s'adressait à Madame Prentice pour 
identifier le cadavre du ci-devant officier britannique, devenu 
chef des rebelles ; elle le reconnut par une égratignure sur la 
joue. Le tafi continua d'être achalandé. La fille de la maison, 
paratl-il, était douée d'une merveilleuse beauté. Comment 
autrement expliquer la violente passion qu'inspira cette 
fraîche nébé au valeureux marin, qui avait, sans doute, déjà 
vu les plus belles femmes de l'Angleterre,—des anges de 
beauté, non angli, ted angeii. 

(1) Le de>uM>eoaBluetr*, J M . Thoœpeon, eontemporaln do Madamo Pren-
Uee, * bien roulu noua fournir, i notre demande, la note «ulTwito (tir cette 
dernière, <a parente. 

" Madame Prentloe, I » tante do t&a mire, eonllnoa, après la iéehi de ion 
éfoux, H. Mile» Prxujlice, à tenir l'hdtol eeiebre alor* connu »ouj le nom d« 
" l"ree Maeoa* Sali, " maintenant lo Bureau 4« Poite. Ella aralt une fille douje 
d'un* fr»«d> beauté, qui ipomaa M. Sprowle, lequel aralt un emploi publia au 
KeuTeau-BruMWlsk (eelol d'arpentettr>g<né>alt je oroli). Madame Prentioe a 
liai n* jour» dan* notre reeldeaœ, rue Sainte-Urtula, Ter» l'année lin. C'était 
M i bien belle pewwae. Il e»t Mi-probable <jue XoUon fut un de* habituel de 
rbetet, et au'll te eait *œoara«o« de la belle demoUelle PrenHo», maie je ne me 
rappelle pe« i'etolr ooMJre. 

(Signé), •• Ju. Tsowrioir. " 
U même lnetdeat «il relate «an»» mit daa* la Biographie de Heleon, par le 

jwete l*erf»t, Stiuthejr i 
,« M Uuebee, Nettes beeenie aequainteâ wift Alexaador Bavleon, by whote 

lateifwranee b« «a . preveaud ttm tnaklng «liai woald hâve been ealled an 
Imprudent tnarrleje. tke Jdbtmani* wai «beat to lear» the itatton, ber oaptetn 
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Le quartier, d'ailleurs, était fertile en aventures gâtantes. 
Vers le môme temps, le fils du roi George Ht, lu duc de 
Clarence, l'ami de Nelson, plus tard Guillaume IV, digne 
frère des roués ducs de York et de Susses, dit une tradition, 
y fut étrillé d'importance. La frégate, la Pegasm, où il 
servait comme cadet, était en rode. Il se trouvait en congé : 
pris d'admiration pour une jeune beauté de Québec (la' 
chronique ne dit pas si c'était la Circée qui avait captivé 
Nelson), il la poursuivit jusque sous le toit paternel ; mais le 
prince avait calculé sans tenir compte du père de la donzelle, 
lequel, muni d'un vigoureux fouet à cheval, en caressa sans 
miséricorde les royales épaules du duc, qui criait comme un 
possédé : Ne frappez peu l je iw's le fih du roi/ je «ui'i hfih du 
roi!—« Vous êtes le 01s du roi,» répliquait le père outragé 
« oh bien ! voici comme l'on traite le fdt du roi / » et il lui 
administra une dose que le royal duconeques n'oublia. Reve­
nons à ce qui se passait vers 1782, au CAi'en d'Or : le héros de 
cette aventure devint, quelques années plus tard, le plus grand 
homme de mer de la Grande-Bretagne. 

Nelson' commandait alors le brick YAlbemark, de vingt-
six canons. « Ayant reçu ordre de venir en Amérique, il 
passa, » dit Lamartine, « quelques mois à Québec. Epris 
d'une ardente passion pour une belle canadienne, d 'une 
classe inférieure à son rang, il n'hésita pas à sacrifier son 
ambition a son amour et à quitter le service pour épouser 

fctd Uken leur» of hl» frUndi, mi W H goae down tho r lrtr lo Ihe j>l*ee of 
ftsoborngo ; whon tho next mailing, M Carbon w u w&lktng on iho beach, tn ht» 
•OfpriM ho law KoUon oomlng b*ok in hl* boat. Opon Incjuiriog tb« c&u»e of h l* 
reuppearanoo, Nelaon took hi» »rin, to walk tow»rd» tho tan, and tultl hiot ho 
fonnd it utterly tuipoulbU to leare QU*BM wlthout «gain «seing tho W O B I M J 

whojo «ocloty bad contribnttd lo mueb to bis BappfRM» thero, and efTwing h«r 
ht* h and. " If jou do, »»id M» friend, yoor ottar rein rauit inoTlUbly follow. " 
" Ih«n Ut it follow, " oriod Notion, " for I *<n nuolTod to do It."—end I, rcpllod 
D*rt*oD, " ara r«*otved you ihall ne*. " NeUim, howover, upon tht» ooeaiien * u 
!••> r«M>lnta than hle friond and lufforcd hlnuwlf to b« led baok t« tht bo*t. " 
Lii» « / lord Jfttttm, by Bob. Southey, I* L. D. " 

Un aQoien QOUI écrit : 

" Mr. Tbompton iày« b« Si « r » H n i Min Prentloo who w u 10 p«rtty~Mr. 
H......-....»*»» It w u b*r ooiiln and that KtUoa'a thip had gom d«wa lo 8 t , 
fatrltk ' i Bot», wh«s h* oame baek ) th»t Mi«* Ptontise «wr ied » Coltwl wao 
W nb**qa<DUy appolnud Ûownor ot CIMIM* or Sroenwleb. Ho*piUL " 
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celle qu'il aimait, au moment où l'escadre faisait voile pour 
l'Europe. Ses officiers, inquiets de son délire, descendirent 
à terre pour l'arracher à son idole, et lui firent violence pour 
le ramener à son bord. On pressentit, dès cette époque, que 
l'amour, celte ambition insatiable des âmes tendres, serait 
recueil de sa vie»» 

Tîn des anciens de Québec, le colonel John Sewell, nous 
a fourni le nom de l'héroïne de cette aventure. Cesserait 
M"° Prentice, la fille du propriétaire du célèbre café, qui a 
été mentionnée plus haut. Ce fait, le colonel Sewell le tient 
de l'hon. Wm. Smith, greffier du conseil, un des contempo­
rains du duc de Clarence. L'hon. M. Smith ajoute une 
circonstance que Lamartine a omise, savoir, que Nelson 
abandonna l'idée de ce singulier mariage à l'instance de 
Mathew Lymburner, ancien négociant de Québec. Quoi­
qu'il en puisse être, ce romantique incident fait naître bien 
•des conjectures, d'utiles enseignements. 

Il a son côté plaisant. L'imagination se reporte en 1782 
à celte côte de la Montagne, qui nous est si connue, pour y con­
templer le cortège des gais marins « faisant violence» à 
leur jeune capitaine pour le « ramener Ji son bord, » loin du 
doux sourire de la belle canadienne. On se figure l'amou­
reux Horatio, le futur amant de la séduisante, mais sangui­
naire Lady Hamillon, le boulevard de la Grande-Bretagne, 
le vainqueur d'Aboukir, de Trafalgar, de Copenhague, le 
futur Duc de Bronté, se débattant, se tordant de désespoir, 
sous l'étreinte de ses compagnons de gloire, pour se dérober, 
mais en vain, à sa brillante destinée. Voilà le côté comique 
de cette aventure. 

Mais quelle perspective se présente, si le Titan de la mer 
eût réussi à se soustraire à la tendre sollicitude de ses com­
pagnons ! Que de changements dans la carte de l'Europe ! 
que de nouveaux horisons dans* l'histoire, si Nelson eûtdéserté 
le service naval de sa patrie en 1782! Napoléon eût sans 
doute dicté la loi au monde entier. Sa suprématie sur mer 
eût consolidé sa domination sur le continent européen ; et 
cela, parce qu'un amoureux, jeune capitaine de frégate, 
s'était pris de passion pour une ravissante canadienne ! 

Sillery, juillet 1867. 



OU EST MORT MONTCALM ? 

Nous exprimions naguère, dans h Journal de Québec, le 
désir de voir certains points de notre histoire scrutés avec la 
rigoureuse précision que Neighbur apportait dans ses investiga­
tions, et, au moment môme où nous invitions nos archéologues 
et nos littérateurs à porter sur ces questions le flambeau 
de la critique, une importante découverte, par MM. les abbés 
Laverdière et Casgrain, dévoilait au grand jour un mystère que 
deux siècles de méditations, en Europe et en Amérique, 
n'avaient pu éclaircir : la tombe de Champlâin, le fondateur et 
te premier gouverneur de Québec. Osons donc croire que 
l'on ne s'arrêtera pas en si beau chemin ; que de nouvelles 
tentatives, en pareille matière, préluderont à de nouveaux 
succès. 

Les lettres canadiennes, il faut l'avouer, depuis quelques 
années, ont été douloureusement éprouvées. Que de brillants 
météores sont disparus de leur horison! Illustre phalange, ayant 
nom Holmes, Bibaud, figer, Garneau, Ferland, Faribault, 
seriez-vous descendue tout entière dans la tombe sans posté­
rité, sans successeurs? Nous ne le saurions croire ; tant s'en 
faut, car chaque Jour voit éelore des écrits accusant des plumss 
exercées, habiles, laborieuses, dont plusieurs réclament, 
et plusieurs ont déjà obtenu droit de cité dans la république 
des lettres. A ceux d'entre elles qui sont engagées dans de 
graves travaux historiques, et pour varier leurs utiles labeurs, 
nous nous permettrons de poser la question suivante : 

« Où est mort Montcalm ? » .. . 
En 1863, un de ces nombreux «jeune Napoléon, » que la 

grande armée du Potomac a successivement comptés dans ses 
rangs,—le général McLellan,-—se trouvant par hasard sur les 
rives du lac George, pas bien loin de ce Carillon que le sang 
de nos victorieuses milices a consacré en 1758, jugea expé­
dient, afin de distraire l'attention des désastres que lui 
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avaient infligés les petites armées du Sud, de noircir gratui­
tement la mémoire d'un absent, un noble frère d'armes, le * 
héros de Carillon, Louis-Gozon de Montcalm. lie valeureux 
champion de la démocratie prit pour texte, la prise du Fort 
George par les troupes françaises et les milices canadiennes, 
commandées par Montcalm en 1758. 

Il est superflu maintenant de raconter les détails de cette 
regrettable affaire : les trente-six tribus d'Indiens, allies des 
Français, ayant, pendant la nuit, eu accès aux boissons fortes 
du camp anglais, sous l'effet de ce poison, commirent, après 
la capitulation, d'horribles excès, sans égard aux ordres,1 

aux prières même de Montcalm et de ses. officiers : scalpant, 
sans merci, hommes, femmes et enfants. Il était facile, il 
était opportun de pulvériser les arguments du chevaleresque 
yankee ; tâche douce, si jamais il en fut à un Canadien, que de 
réunir en un seul dossier les pièces justifiactives de ce procès,' 
plaidé il y a plus de cent ans. Afin de placer sous, son vrai 
jour ce lamentable drame, nous publiâmes «Ze Massacre SU 
Fort George ou.Mémoire de Montcalm vengée,» en français 
d'abord, puis en langue anglaise dans la seconde série des 
Maple Leaves. Le même sentiment qui nous faisait prendre 
la plume alors pour venger une mémoire si chère à tout Cana­
dien-Français, nous pousse à nous enquérir du lieu où le héros 
rendit le dernier soupir : ce point, nonobstant l'aplomb de 
plusieurs historiens, nous paraît rien moins qu'éclairci. 

Ouvrons nos annales. 
Une des relations les plus complètes, les plus circonstanciées 

des incidents, avant, pendant et après le siège de 1759, c'est le 
journal tenu par le capitaine John Knox du 43 e , officier ser­
vant sous Wolfe. Cette compilation seule fournit les matériaux 
de deux in-quarto de près de 500 pages chaque. Knox est un 
témoin idoine ; il a vu, il a entendu. Voyons l'entrée du 14 
septembre 1759, 2° vol., p. 76 : «Hier soir,» y est-il dit, 
«le brigadier-général Townshend alla, avec un détachement 
de deux cents hommes, à l'Hôpital-Général des Français, situé 
sur la rivière Saint-Charles, près d'un mille de la cité : c'est 
un couvent de religieuses de l'ordre de saint Augustin, les­
quelles, par esprit de charité, et de piété, prennent soin des 
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blessés et des infirmes, officiers et soldats. Cette maison se 
soutient par le revenu de certaines terres ; en outre, le Roi 
de France lui accorde une subvention annuelle et y maintient, 
à ses frais, une table pour les officiers, convalescents, direc­
teurs, chirurgiens, apothicaires* etc. Le brigadier (Town-
shend) y trouva un piquet commandé par un officier, mais il 
prit possession du couvent immédiatement, en y plaçant un 
capitaine et sa garde ; l'infortuné marquis de Montcalm" y 
était alors, blessé à mort, et auprès de lui, pour lui prêter 
secours, l'évèque et ses chapelains. » Yoilà un contemporain, 
acteur de cette scène, comme l'on voit, très-positif, minu­
tieux même dans les détails, et, selon toute apparence, nulle­
ment intéressé à travestir cet incident. D'après Knox, Mont­
calm, le 13 septembre 1759 au soir, gisait mourant à l'Hôpi-
tal-Général, quartier-général des blessés. L'extrait mortuaire 
du marquis corrobore quelques-unes des particularités men­
tionnées par Knox ; on y lit ces mots : «Muni des sacrements 
qu'il (Montcalm) a reçus avec beaucoup de piété et de 
religion. » (1) 

Il est allégué dans la Relation d'une Religieuse de VHôpital-
Général, témoin oculaire, que l'Evêque de Québec, Mgr. de 
Pont Briand, se retira, pendant le siégera Charlesbourg : il 
s'y trouvait encore, comme il est plus que probable, le 13 
septembre ; rien dé plus facile pour lui que de se rendre, en 
traversant le pont de bateaux, de Charlesbourg à l'Hôpital-
Général pour y administrer le général à son heure suprême, 
comme le dit Knox. 

(1) Extrait du Registre des mariages, baptêmes et supultures de la Cathédrale 
do Québec pour 1759. 

" L'an mil sept cent cinquante-neuf, le quatorzième du mois de septembre, a 
été inhumé dans l'église des Religieuses Ursulines do. Québec, haut et puissant 
seigneur Louis-Joseph Marquis de Montcalm, Lieutenant-Général des armées du 
Boy, Commandeur de l'ordre Royal et militaire de Saint-Louis, Commandant en 
chef des troupes de terre en l'Amérique Septentrionale, déoédé le même jour de 
ses blessures du combat de la veille, muni des sacrements qu'il a reçus avec 
beaucoup de piété et de religion. Etaient présents à son inhumation, MM. Resche, 
Cugnet et Collet, Chanoines de la Cathédrale, M. de Ramesay, Commandant, da 
la place, et tout le oorps des officiers. " . 

' (Signé), R E S C H E , Ptre. Chan. 
COLLET, Chan. 
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• Il est de plus constaté que la presque totalité de l'armée 
française en fuite se dirigea des buttes-à-Nepveu, sur le Saint-
Charles, et se retira, en franchissant le pont de bateaux, dans 

"ses retranchements à Beauport. Peu se hasardèrent à entrer 
en la "ville de Québec, position presque intenable pendant le 
siège, puisque la cathédrale, l'évêché et près d'un tiers des 
résidences n'étaient plus que des décombres (1) ; position dou­
blement exposée, avec une flotte ennemie devant la ville et une 
armée victorieuse campée à quelques mètres des murs, 
pourquoi donc aurait-on transporté le pauvre général, blessé à 

m o r t , dans la ville ? 

Consultons la relation d'un autre témoin oculaire, le journal 
du chevalier Johnslone,—l'aide-de-camp du Chevalier de 
Lévis,—présent à la bataille des Plaines d'Abraham. Tra­
duisons : 

« L e Marquis de Montcalm, s'efforçant de rallier les troupes 

( 1 ) Extrait du Mémoire de Monseigneur Pont-Briand, évêque de Québec, 
envoyé au ministre français, le 9 novembre 1759. 

"Québeo a été bombardé et oanonné pendant l'espaoe de deux mois ; cent 
quatre-vingts maisons ont été incendiées par des pots-à-feu j toutes les autres, 
•criblées par le canon et les bombes. Des murs, de six pieds d'épaisseur, n'ont 
p a s résisté ; les voûtes, dans lesquelles les particuliers avaient mis leurs effets, 
on t été brûlées, écrasées et pillées pendant et après le siège. L'é*glise cathé­
d ra l e a été entièrement consumée. Dans le séminaire, il ne reste de logeable 
q u e l a cuisine, ou se retire le ouré de Québec, avec son vicaire. Cette commu­
n a u t é a souffert des pertes encore plus grandes hors de la ville, où l'ennemi lui a 
ï>rùlé quatre fermes et trois moulins considérables, qui faisaient presque tout son 
revenu. L'église de la basse-ville est entièrement détruite ; celles des Récollets, 
d e s Jésuites et du séminaire sont hors d'état de servir, sans de très-grosses répa­
rations. I l n'y a que celle des Ursulines, où l'on peut faire l'office avec quelque 
déoence, quoique les Anglais s'en servent pour quelques cérémonies extraordi­
na i res . Cette communauté et celle des Hospitalières ont été aussi fort endom­
magées ; elles n'ont point de vivres, toutes leurs terres ayant été ravagées. 
Cependant les religieuses ont trouvé le moyen de s'y loger tant bien que mal, 
âprèe avoir passé tout le temps du siège à l'HÔpital-Sénéral. L'Hâtel-Dieu est 
infiniment resserré parce que les malades anglais y sont II y a quatre ans que 
c e t t e oommunauté avait brûlé entièrement, l e palais épiscopal est presque 
détrui t et ne fournit pas un seul appartement logeable 5 les voûtes ont été pillées, 
l i e s maisons des Kéoollets et des Jésuites sont a peu près dans la même situa­
t ion ; les Anglais y ont cependant fait quelques réparations pour y loger des 
troupes j ils se sont emparés des maisons'dé l a ville les moins endommagées ; ils 
chassent même de ohez eux les bourgeois, qui, à force d'argent, ont fait ràcoom-
aioder quelque appartement, ou les y mettent si à l'étroit, par le nombre de soldats 
qu ' i l s y logent, que presque tous sont obligés d'abandonner cette ville malheu­
reuse , et ils le font d'autant plus volontiers, que les Anglais ne veulent rien 



TSTTJDE, 51 

dans leur fuite sans ordre, reçut une blessure dans le bas 
ventre.» (1) 

ce On le transporta de suite à Québec et on le déposa dans la 
maison de M. Arnoux, chirurgien du Roi, lequel se trouvait 
absent, ayant accompagné M. de Bonrlamarque. Le frère 
cadet d'Arnoux, ayant examiné la blessure, la déclara mortel le. 
Cet homme vraiment grand et estimable entendit Arnoux pro­
noncer son arrêt de morlavec une âme pleine de fermeté; son 
esprit était calme et serein ; sa figure, douce et conciliante ; 
avec une indifférence parfaite, s'il mourrait ou s'il en revien­
drait. II pria Arnoux de lui dire combien d'heures de vie il 
lui accordait : Arnoux lui dit qu'il pourrait vivre jusqu'à trois 
heures du mat in . 

Quand j 'appris le malheur de M. de Montcalm, je lui envoyai 

de suite son domeslii]tie Joseph, le priant-de me dire si je 

pouvais lui être d'aucune utilité, et que, dans ce cas, j ' irais le 

voir à Québec immédiatement. Joseph me rejoignit dans un 

instant à l'ouvrage à corne (2). Sa réponse m'émut jusqu'aux 

vendre que pour dè l'argent monnaye, et l'on sait que la monnaie du pays, n'est 
que du papier. Los prêtres du séminaire, les chanoines, les Jésuites, sont dis­
persés dans le peu de pays qui n'est pas encore sous la domination anglaise] 
les particuliers dé la ville sont sans bois pour leur hivernement, sans pain, sans 
farine, sans viande, et ne vivent que du peu do biscuit ot de lard que-le soldat 
anglais leur vend de sa ration. Telle est l'extrémité où sont réduits les meil­
leurs bourgeois. ' 

Les campagnes ne fournissent, point de ressources .et 'sont peut-être aussi à 
plaindre que la ville même. Toute la côte de Beaupré et l'Ile d'Orléans ont été 
détruites avant la fin du siège ; lès granges; l e s maisons des habitants, les pres­
bytères ont été incendiés ; les bestiaux, qui restaient, enlevés ; ceux qui avaient 
été. transportés au-dessus .de ..Québec ont presque tons été pris pour la subsis­
tance de notre armée • de sorte que le pauvre habitant qui retourne sur sa terre, 
aveo sa femme et ses enfants, sera obligé de se oabannor à la façon des sauvages. 
Leur récolte, qu'ils n'ont pu faire qu'en donnant la moitié, sera exposée aux 
injures de l'air, ainsi que leurs animaux; les caches qu'on avait faites dans 
les bois ont été découvertes par l'ennemi. 
Les églises, -au nombre de dix,, ont été conservées, mais les fenêtres, les portes, 
les autels,.les statues, les tabernacles Ont été brisés." 

(1) On fit courir le bruit, en Canada, quo la balle qui tua ce grand, oet excel­
lent, oet honnête homme, ne fut pas tirée par un fusil anglais. Mais je.n'ajou­
terai jamais foi à ce propos.—(Note du chevalier Johnstone). 
• (2) L'ouvrage à corûe avoisinait le site où est la villa de M. G. H. Parte, sur le 
chemin qui conduit à Charlesbourg. On voit, à l'ouest, les vaste» restes de la 
fortification on terre oii l'armée française s'arrêta quelques instants, le soir, 
pendant sa fuite, le 13 sept. 1ÏS9. 
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larme*. Il était inutile de le rejoindre, attendu qu'il ne lui 
roteil que quelque» heures do vie ; il me conseillait de me 
tenir avec Poularier jusqu'au retour de M. de Lévis à l'armée. » 

D'iprtn le chevalier Johnslone, Montcalm blessé aurait été 
transporté à Québec, à la maison d'Arnoux, aîné, chirurgien 
du roi. La maison du chirurgien Àrnoux, dit-on, occupait le 
site où s'élève mnintonnnt Hlolel-de-Ville. 

Ouvrons maintenant l'Histoire du Canada, par M. Bibaud, 
page 383, tome 1er. «Le général Montcalm fut porté dans 
la ville après sa blessure, cl mourut aussi le 14 au soir » 
Son corps tut enterré dans un trou qu'une bombe avait fait 
dans l'église des Ursulines (I). » 

f oyons l'Histoire du Canada, par Garneau, page 213, édition 
de I84S, tome ni : « Il rendit le dernier soupir le lendemain 
matin de la brttaille, au Château Saint-Louis, et fut enterré le 
mémo soir, à la clarté des flambeaux, dans l'église conven-
lucik» des Ursulines, en présence de quelques officiers. » 

UUittoirt des Vtwlines de Québec, travail qui, par sa pré­
cieuse masse de renseignements, doit être considéré comme 
une autorité, porte, 2* vol., p. 331, que Montcalm expira au 
Château Saint-Louis. 

Le MS de Fraser ne dit mot ; nous n'avons trouvé aucun 
détail sur cet incident dans Manto (2), ni dans Jefferys (3). 
Venons-en, maintenant, h une autorité des plus concluantes. 

Le Coun d'Histoire du Canada de l'abbé Ferland, tome II, 
WS» 579, dit que Monlcnlui, opreaavoir été blessé, fut «enlevé 

<') I * " t n » 4 « Wibe " l'aeeordo aree te teste do 1* belle inscription latine 
1"» l'A»«J*»U <»«# In»orl|.tluo« et Beilsn-Lettre» de Parie compoe» aprè» la 
mort <i« Motttc&lm. 

" Im frMufri* mfimrmt, tUf>o.hrcnt dan» la fonte, 
fa'ww bombe m Mntnnt avait eretuée, 

tm rf. Umr i ™ * . mpirniM « im «nfitr* H à la loyavti d'un «non» gtttfrmx. " 

[Trs4no«on.] 

<ï) TU «wtorç tftUWari» S<*& Àmmim, 6y Thos. M&nte.-Zondtm, 1Ï7Î. 

—,L*mdoH, 1760. 
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et porté dans la maison du sieur Arnoux (1), médecin ;» il est 
de plus allégué à la pag«582, « que tous le-» blessés » étaient n 
l'Hôpital-Général et l'on mentionne la sépulture de Monlcalm 
aux Ursulines sans dire où il est mort ; ce qui nous ramène à 
la version du chevalier Johnstone relativement au transport de 
Monlcalm blessé à la maison du chirurgien Arnoux. 

Le journal du siège par Jean-Claude Panel, ne va pas au-
delà du 9 sept. 1759. L'opuscule intéressant: Notes on the 
Plains of Abraham, publié en 1858, à Gibraltar, par le 
Lieut.-Col. Beatson, officier du génie, longtemps en garnison à 
Québec, et que nous avons connu, travail enrichi dus rensei­
gnements que feu M. FaiïbauH et Messire Mnguirc lui avaient 
fournis, porte que Monlcalm expira au (Mtcau Saint-Louis, et 
relate l'entrée de Monlcalm dans la ville vraisemblablement 
par la porte Saint-Louis, en les termes suivants : « Supportai 
by tioo grenadiers, one on each side of kis horte, he rt-entered 
the city : and in reply to some tpoemen who, on seeing hloodflova 
from kis wounds when he rode dovm St. Louis street, m kis 
way lo the Château :—Oh mon Dieu ! mon Dieu î le marquis 
est tué !—eourteomly assured thetn thaï he iras nol seriously 
kurt, and begged of thetn nol to distress themsehm, on his ac-
count.—Ce n'est rien ! ce n'est rien ! Ne vous affligez pas pour 
moi, mes bonnes amies. » 

Ces particularités, nous informe le col. Beatson, lui avaient 
été communiquées par son ami, G. B. Faribault, qui les avait 
reçues de feu l'hon. John-Malcolm Fraser, pelil-flls d'un des 
officiers de Wolfe. M. Fraser les tenait d'une des plus an­
ciennes femmes de Québec, qui, à l'âge de dix-huit ans, se 
rappelait avoir vu l'entrée de Moncalm «près la bataille des 
Plaines. 

Voici quelques détails qui nous ont été récemment fournis 
par notre estimé compatriote John Fraser, écnyer, (dont la 
mémoire est encore excellente, malgré ses 75 ans), sur 
Monlcalm, au moment de la bataille : 

« Dans ma jeunesse, dit M. Fraser, je pensionnais chez un 

(l) «àrooax m» donn» oett» rcnlon de te* demltn moment*. (Itou du «*#-
Mitar JokiukMÊ.) 
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homme et qui «rail fait partie de la milice qui prit 
part l i a lutte sur l«f Plaine- J'Abraham. Son nom était 
Joseph TrahMi. Ko 1759, Trohan était âgé do dix-huit ans. 
Ca Ti«sx grognard m'entretenait souvent des incidents de 
cette bataille. Je me rappelle très-bien, avait coutume de 
dire te vieux Trahau. l'altitude de Monlcalm avant le com­
bat, It montait un cheval brun ou noir, au front de nos 
ïtmrn, tenant tau! ton épée comme pour nous encourager à 
feiru iKitrw devoir. Il portait un uniforme à larges manches, 
dont l'uni», rvj.;iéc do l a rme qu'il tenait, laissait voir le linge 
blaoc d« M ma lichette. Quand il fut blessé, le bruit se 
répondit qu'il avait été tué ; une panique s'en suivit et nos 
«oldaU reculèrent d'abord dos buttes à Nepveu, (près de 
l ' iâfteChampêtre, tniititcnant la résidence de M. H. Din-
ning) au Coteau Saitile-tîoiieviève, et de là vers la rivière 
Saint-Charles, dans la plaine, où est maintenant bûti Saint-
Rocb. J e nie rappelle les Montagnards Ecossais, nous pour-
tunau l vigouruutemcnt, sur le sommet de la colline, comme 
lie» démon* fnrimiï, avec leurs plaids, (écharpes flottantes), 
leur* iMmeU et leurs larges ciaymores ; des Indiens et des 
tirailleurs placé» dans le» bois que les Ecossais devaient 
Iraveiwr, le* reculent d'une bonne manière. Plusieurs 
furent tué-, et leurs jupes en désordre laissaient à découvert 
leur» euiMw», auxquelles nos fugitifs, en repassant, faisaient 
«Je» entaille* avec leurs sabres, leur coupant de larges tranches 
dan» le* endroit* les plus charnus. J'étais parmi les fuyards, 
•l je reçu» dans le mollet un boulet amorti qui me renversa 
pa r t e r r e , J« pensais que c'en était fait de moi; mais, peu 
aprèt, je me relevai et je continuai de courir vers l'Hôpital-
Géitérai, pour gagner le camp de lleauporl, sur le pont de 
bateau»• Sur mon chemin était une boulangerie, dont le 
boulanger avait cuit, ce jour-là, une fournée de pains. 
<juWqu«*-ons de* fugitifs, épuisés, lui demandèrent à manger, 
n« (pi'i! leur refus» ; alors l'un deux, dans un accès de colère 
à la nuita de cet acte inhumain, lui trancha la tête de son 
«abre, «l cette têt« «anglenle fut déposée sur la pile de pains. 
La faim ro'arrnchanl tout Mnliment, je saisis un pain tout 
ouvert de sang, et, avec mon couteau de poche, j'enlevai la 
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croûte et je dévorai la mie avidement. Ceci se passait dans 
l'après-midi, le soleil s'en allait au couchant. » 

Tels sont les détails fournis par le vieux Trahan à M. John 
Fraser. 

Nous avons souvenance que feu l'abbé Ferland était rien 
moins que possilif sur l'endroit où le rival de Wolfe expira. 
Un an avant sa mort, il répondait d'abord à une personne 
qui lui posa la question :—« Où Montcalm est-il mort?»— 
« au Château Saint-Louis, » puis, se rattrapant, il avança 
ingénuement qu'il ne le savait pas. Tout en laissant croire 
que Montcalm acheva sa carrière chez Àrnoux (page 579 de 
son Cours d'Histoice), il né le dit pas positivement. S'il nous est 
permis d'invoquer la tradition, le major Lafleur, longtempsem-
ployé au bureairtle la Trinité à Québec, nous permet de citer 
de son journal, l'entrée qui a trait à Montcalm. M. Lafleur, 
vieux milicien de 1812, et maintenant âgé de près de 76, 
a recueilli avec soin une foule <le particularités, ayant trait 
au siège de 1759 et à l'invasion des Bostonnais en 1775-6. 
Il consigne donc en son journal une rumeur très-accréditée 
dans sa jeunesse. Une jeune fille, parente de feu M. Maloin, 
de cette ville, se rappelait avoir vu Montcalm entrer en 
ville vers onze heures avant midi de la fatale journée, 
à cheval, haletant, blessé à mort, par la porte Saint-Jean, 
et non par la porté5 Saint-Louis, et se dirigeant vers la rue-
Saint-Louis. » Cette jeune fille semblait croire que Montcalm 
expira en dedant de la ville. Quoiqu'il en soit, le poids des 
Autorités est contre Rnox, qui fait expier Montcalm al'Uôpilal-
Général. Nous tenons du Révd. Mcssire Plante que les 
registres de cette ancienne maison ne contiennent aucune 
entrée à l'appui de l'assertion de Knox. 

Il parait certain que Montcalm, blessé, fut d'abord déposé 
chez Arnoux (1). Si plus tard il quitta la maison du chirurgien, 

(1) On Ht ium le Mémoire de M. Joennk», m*Jor d« Qu6boo, olt4 parDunleai, 
p. 387, que " M. le m&rqali de Monteelto, qui Avait été hleaié mortellement, 
Teutr* due 1» ville oh il mourut de »«• bleeiurej." NI lee dépêchée d'Anihertt, 
<i« Seunderi, de Morray, de Towrwhend, ne jettent dn Jour eue 1« lien pniol» oh 
*xp\n Montoelm. Bigot dit que Mootoalm eotr» «o tille p*r le parte Salnt-
Leull) 

" Ceit d u t oette retraite que M. le MwqnU de Montoalm reçut une balle 
d*M l u Ttta», oomme il «tait prêt d'entrer ma TtUt pu l»ptcte0»!nt-LenU," 
(£eMrv in Bigot—Dmuimx, p.-iOt.) 
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ce qui jusqu'ici n'appert pas, pourquoi n'aurait-il pas clos sa 
carrière dans sa propre maison sur les ramparts, et sur le site 
de laquelle la résidence de M. R. H. Wurtele, courtier, a été 
en partie depuis bâtie, ou bien dirons-nous qu'il est mort au 
couvent des Ursulines ? En somme, voilà une fort jolie ques­
tion pour nos archéologues ; nous la leur laissons. 

Sillery, 1867. 
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DOMINATION FRANÇAISE EN CANADA, 

Bigot et son groupe.—Madame Pean.—M. Pean.—Deschenaux.—Cadet .— 
Varin. — La FHponne. — Penissault . — Madame Cadet.—Corpron.— ' 
Bstèle.—Mosaïque de débauchés et de femmes galantes.—Le parti 

, . des honnêtes g e n s . — M o n t o a l m . — B o u g a i n v i l l e — T a c h é . — B o u r l a -
marque.—La Corne.—De Beaujeu.—De Léry et autres. 

Regrettez-vous ces jours où lâchement vendus 
Par le faible Bourbon qui régnait sur la France, 
l e s héros Canadiens, trahis, mais non vaincus, 
Contre un joug ennemi se trouvaient sans défense, 
D'une grande épopée, 6 triste et dernier ohant t, 

/ •— 
Quand le pauvre soldat aveo son vieux drapeau, 
Essaya de franchir les portes de Versailles, 
Les lâches courtisans, à cet hôte nouveau 
Qui parlait de nos gens, de gloire, de batailles, 
D'enfants abandonnés, des nobles sentiments 

. Que notre cœur bénit et que le ciel protège, ! 

Demandaient, en riant de ces tristes aocents, 
Ce qu'importaient au roi quelques arpents de neige. 

0. CRéMAZIEi 

L'histoire, a-t-on dit, se répète ; rien de plus vrai. La mise 
en scène varie ; les hommes changent, mais les passions, 
mobiles de leurs actions, restent inaltérables, à ce point, que 
leurs caractères, deviennent susceptibles d'analyse et de 
démonstration presqu'aussi certaine que les calculs du géo­
mètre. 

Chez l'individu, l'infirmité physique devance, présage la 
mort du corps, de même l'infirmité morale dénote la chute de 
l'âme : l'un et l'autre terme symbolisent décadence, ruine, 
anéantissement. 

11 en est des nations comme des individus. Nous trouvons 
cet enseignement admirablement développé dans les événe­
ments qui précédèrent immédiatement la cession de la colonie, 
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pendant cette douloureuse période de honte pour la France et 
le Canada, le règne de Louis X"V : et les récentes ignominies 
de notre ancienne mère-patrie,—Sedan et le règne de la Com­
mune,—nous manifestent cet enseignement d'une manière 
poignante. 

Placez-vous au milieu du dix-huitième siècle, et que trou­
vez-vous dans la vieille Europe? Corruption, rapacité, mol­
lesse chez les grands ; asservissement, dégradation chez les 
peuples ; une vile tourbe taillable, corvéable à merci et sans 
merci ;> des maîtres et des esclaves, au lieu de souverains et 
de sujets. 

Ne comptez pas de trouver le sens moral vivace, la noblesse 
dans les sentiments, le mérite en honneur dans la colonie, 
quand les gouvernants sont voués à toutes les infamies dans la 
métropole : l'onde du ruisseau peut-elle rester pure, quand le 
fleuve qui l'alimente charrie les immondices des grandes 
cités? Le Canada d'alors recevait de la France ses lois, ses 
inspirations, ses modes, ses fonctionnaires ; ces derniers y 
venaient avec leurs vices. Examinons le personnel de l'ad­
ministration en Canada avant la cession ; levons le voile sur 
la profonde misère du peuple, et nous Comprendrons bientôt 
pourquoi la colonie accepta sans regret le nouveau régime, 
le joug de l'Angleterre, dès qu'il devint un fait accompli. 

L'année 1755 avait été une année de disette : il n'y eut 
I point de bled : pour ne pas mourir de faim, il fallut demander 

à la France des provisions de bouche. Les munitionnaires et 
les commis du roi surent bientôt trouver, dans la misère 
publique, le moyen de faire d'immenses fortunes ; on se gor-
geait de richesses au Canada, puis on réalisait ses biens et on 
allait à Bordeaux, à Paris, à Rochefort, jouir du fruit du pil­
lage. Le mot dé Bigot, à son ami de Vergor: «Taillez, 
rognez, etc.,» avait sa raison d'être. 

Le récit de l'historien Charlevoix ne va pas au-delà de 1722, 
.comme l'on sait ; il ne reste comparativement que peu de 
documents écrits par des contemporains sur l'époque dé 1722 
à 1759. Heureusement, nous avons une relation remarquable 
des événements de 1749 à 1760, grâce à la Société Littéraire 
et Historique de Québec. Cette société, depuis près d'un 
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demi siècle, remplit noblement une des principales conditions 
de sa charte en publiant d'importants documents touchant 
l'histoire du Canada. Grâce donc à cette antique association, 
qui s'est successivement enrichie des travaux des Vallières, 
des Andrew Stuart, des Faribault, des Garneau, des Ferland,: 
des abbé Holmes, nous avons, depuis quelques années, à notre 
disposition un volume plein d'intérêt, intitulé : Mémoires sur 
les affaires du Canada depuisllbQ à 1760. C'est, j 'ose croire,, 
le regretté Geo. Faribault, qui prit la plus grande part à la 
publication de cet écrit. Ces Mémoires, qui ne portent pas de 
nom d'auteur, ont été attribués à De Yauclain ; nous les consi­
dérons comme précieux, parce que, concordant avec les écrits 
de cette époque, ils semblent l'œuvre d'un contemporain 
éclairé, capable de juger de la situation, et consciencieux 
dans ses jugements. Armé de ce document, le lecteur pourra 
citer au tribunal d'une impartiale postérité les plus fameux, 
coquins de l'époque, leur imprimer au front une juste flétris­
sure et apprécier convenablement les menées ténébreuses de 
ceux qui avaient intérêt à ce que la France perdît ce beau 
pays ; car, avec l'abbé Ferland et d'autres, nous sommes 
enclins à voir dans la manière dont on défendit le Canada, 
plus que de la tiédeur, plus que de l'indifférence, rien 
moins que de la trahison de la part de la coterie Bigot. 

Il était de l'intérêt de cette, faction de celer ses infamies 
sous la ruine commune: les scélérats consommés brûlent 
l'habitation qu'ils ont,dévastée-après en avoir outragé les habi­
tants : l'incendie cache toute trace du crime. 
A "Voyons donc ce qu'était le peuple duCanada en 1755 ; étu­
dions le trop fameux Bigot et examinons la physionomie de son. 
entourage. 

François Bigot, treizième et dernier intendant de la Nou­
velle-France, était d'une famille de Guienne, illustre dans la 
robe, et il avait été intendant de la Louisianne. « Il était de 
petite taille, mais bien fait, d'un port agréable, d'une grande 
bravoure, actif, aimant le faste, les plaisirs et surtout le, 
jeu (1). Il vint en Canada vers 1748. » Si tout son crime eût 

(1) t 'auteur dos Anciens Canadiens on fait, d'après la tradition dans sa famille, 

ûn tout autre portrait et qui laissé à croire que Bigot était loin d'être un A D O N I S . 
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consisté à faire le commerce, il eût à peine été blâmé ; c'était 
dans les idées du jour : ses appointements n'étaient nullement 
proportionnés à l'importance de sa charge, ni aux dépenses 
dans lesquelles sa position l'engageait. Ses fraudes sur le 
trésor, sa rapacité, les extorsions que ses affiliés pratiquaient 
sur le peuple canadien, voilà ce quia rendu sa mémoire à 
jamais exécrable. Il existait à Québec une association com­
posée du secrétaire de l'intendant, Deschenaux ; du muni-
tionnaire général des vivres, Cadet, et du capitaine et aide-
major des troupes, Hugues Pean : le trésorier Imbert les 
secondait ; Pean était le chef, et Bigot le grand chef. Entre 
Bigot et Pean, il y avait commerce d'amitié et autres. 

« L e mérite de Pean, disent les Mémoires que nous citons, 
consistait dans les charmes de sa femme, qui trouva 
Heu de plaire à M . Bigot; elle était jeune, sémillante, pleine 
d'esprit, obligeante, d'un caractère assez doux ; sa conversa­
tion était enjouée et amusante ; enfin, elle fixa l'intendant, 
qui, durant tout son séjour en Canada, ne fut attaché qu'à 
elle, et il lui fit tant de bien qu'on envia sa fortune. Il allait 
régulièrement chez elle passer toutes les soirées : elle s'élait 
composée une petite cour de personnes de son caractère qui, 
par leurs égards, méritèrent sa protection et firent des for­
tunes immenses ; en sorte que ceux qui, dans la suite, dési­
rèrent avoir de l'avancement ou obtenir des emplois, ne purent 
les avoir que par son canal : domestiques, laquais et gens de. 
rien furent faits garde-magasins dans les postes ; leur igno­
rance et leur bassesse ne furent point un obstacle ; en un mot, 
les emplois furent donnés à qui elle voulut, sans distinction, 
et sa recommandation valut autant que le plus grand mérite; 
aussi, bientôt les finances se ressentirent de l'avidité de tous 
ces gens, et le peuple gémit sous leur pouvoir arbitraire. » 

Tef est le portrait que l'auteur des Mémoires, nous trace 
de la bellemadame Hugues Pean, sous les traits de : laquelle 
nous croyons reconnaître cette intéressante élève des Ursu-
lines de Québec, Angélique Des.Meloises, qui était, au pen­
sionnat vers 1735. . .. 

.,« Brassard Deschenaux, fils d'un pauvre cordonnier, était 
né à Québec: un notaire, qui avait été en pension chez son 
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père, lui avait appris à lire ; comme il était d'un esprit vif et 
pénétrant, il profita beaucoup, et entra fort jeune au secré­
tariat de M. Hocquart, alors intendant ; M. Bigot, qui l'y 
trouva, Ta toujours conservé, et le fit faire, non sans peine, 
écrivain de la marine ; laborieux mais rampant, il sut plaire à 
Bigot, qui lui accorda bientôt sa confiance et ne vit etn'agitque 
par lui : mais cet homme était vain, ambitieux, insuppor­
table par sa hauteur, et surtout avait une envie si démesurée 
d'amasser de grands biens, qu'il avait coutume de dire «qu'il 
en prendrait jusque sur les autels. » On ne doit point s'étonner 
qu'avec de pareils sentiments, il ait souvent abusé de la con­
fiance de son maître et lui ait fait faire bien des fautes. : 

« Cadet était fils d'un boucher ; il fut occupé dans sa 
jeunesse à garder les animaux d'un habitant de Charles-
bourg; ensuite, il fit lui-même le métier de boucher, où il 
eut assez de bonheur. Quand il eut amassé quelque bien, 
il le mit dans le commerce ; son esprit intrigant le fit con­
naître à M. Hocquart, qui le chargea de quelques levées et 
lui accorda la fourniture des viandes pour les troupes. 
Deschenaux sentit que cet homme pouvait lui être nécessaire ; 
il le ménagea, se lia même avec lui et le recommanda à l'inten­
dant dans toutes les accasions; en sorte qu'il fut souvent chargé 
de faire des levées pour la subsistance des troupes ;, en effet, on 
ne vit guère d'homme plus industrieux, plus actif et plus 
entendu dans les marchés : le triumvirat en eut besoin et 
chercha à l'élever, ce qu'il fit eh lui faisant donner le titre de 
munitionnaire général. il était cependant généreux, bien­
faisant et prodigue même jusqu'à l'excès. 

« La «belleamazone aventurière,»madame Cadet, que le 
sieur Joseph Ruffio s'était choisie pour compagne, était sans 
doute la digne moitié de l'heureux munitionnaire. (Yoir 
Relation du Siège de Québec, par J . C. Panet.) 

« Pean avait trop bien débuté pour ne pas s'apercevoir 
qu'avec un intendant tel que M. Bigot, on pouvait tout 
oser; il avait gagné, sans s'en apercevoir, cinquante mille 
écus : l'intendant, qui avait besoin d'une levée considérable 
de bled, l'en chargea pour le favoriser ; il lui fit compter de 
l'argent du trésor avec lequel il paya comptant : ensuite cet 
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intendant rendit une ordonnance qui fixait le prix du bled 
beaucoup plus haut que Pean ne l'avait acheté : celui-ci le 
titra au Roi sur le pris de l'ordonnance, de sorte qu'il 
ré«H»a en peu de terni* un profit considérable! : ensuite, il 
fit ewtrutre de» goélettes, qui, étant continuellement 
employées, lui rapportaient de grands bénéfices, parce que 
le» voyage* le» plus lucratifs leur étaient réservés. 

«Cet «vantagu n'était pas suffisant: il s'établit une 
société dans laquelle Cadet, d'un côté, parut seul, et de 
l'antre, un particulier nommé Clavery, qui, peu après, fut fait 
(prde-inagaftiii à Québec. Cadet allait sur les côtes, achetait 
du bled qu'il faisait convertir en farine. Il avait loué un 
moulin en bai de Québec, et c'est là que l'on chargeait ordi­
nairement le» goélettes pour les Mes. 

* Pean avait aussi fait bâtir, sur une de ses seigneuries, de 
grands hanpr» (I) ; les vaisseaux, en s'en retournant, y pre­
naient leur* cargaisons; de cette façon on dérobait la connais­
sance de ce» enlèvement* aux habitants de Québec, et on éludait 
l'ordonnance de l'intendant: le contrôleur Hréard entrait de 
part dan» toutes ces manœuvres, et, de très-pauvre qu'il était 
lorsqu'il vint en Canada, il s'en retourna extrêmement riche. 

«A l'égard du commerce, on joua un autre rôle; on lit 
bâtir, près de l'Intendance (2), une grande et vaste maison, 
avec des magasins ; et pour sauver les apparences, on y 
vendit en détail. Clavery, dont j'ai parlé plus haut, eut la 
garde de ce magasin : il était commis du sieur Eslèbe, 
gtrd»>maga«in du Moi à Québec ; mais le but réel de cette 
entreprise était d'y attirer tout le commerce, et surtout de 
fournir tôt» les magasins du Roi. En eflet, l'intendant 
«voyait chaque année à la Cour l'état do ce qui était 
nécessaire pour l'année suivante; il pouvait diminuer à son 
gré la quantité à demander, laquelle les circonstances d'ail­
leurs rendaient toujours insuffisante. Ce magasin se trouvait 
justement fourni de tout % qui manquait à celui du Roi ; 
on n'avait pas recours, comme auparavant, aux négociants! 

il), A. H«<u»<«t, ( A M r f J , UmiUn m*xi*n*H i M. « h ^ i e r 

(!) *« i»»M 4a f*i*U, «M&esrg 8*t»t-Kooh de Qu«b*«. 
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dont les affaires furent par là considérablement diminuées. 
On trouva encore le moyen de fournir plusieurs fois la môme 
marchandise au Roi, et toujours de la lui faire payer plus 
cher ; c'était de ces coups concertés entre ceux qui avaient 
le gouvernement en main et à qui rien n'échappait. Le 
peuple, cependant, s'aperçut bientôt du bût de ce nouvel 
établissement, et nomma, par dérison, cette maison «<a 
Fripponne. » 

« Enfin, en 1755, les blés ayant manqué, c e » des années 
précédentes ayant été enlevés, ou étant dans les magasins 
du triumvirat, le peuple de Québec fut réduit à la mendi­
cité. Dans cette fâcheuse circonstance, au lieu d'avoir 
recours au bled caché, on fit croire à l 'Intendant que cette 
denrée n'était pas aussi rare qu'on le disait, mais que les 
habitants refusaient de le vendre, afin d'obtenir un plus 
haut prix ; qu'en conséquence, il devait donner des ordres 
pour en faire la recherche dans les campagnes, et taxer 
chaque habitant, tant pour subvenir à la subsistance de la 
population (1) de la ville qu'à celle des troupes (2)'; il fit donc 
dresser un état des vivres qu'il fallait pour empêcher le peuple 

(1) Mimoir*$ ntr la Affaira du Canada, l7i9'l'lM~«J'ag* 86. 

(2) Les année» suivantes furent également désastreuie». 
L'hiver do 178? à 17i8 fat extrêmement Iwg et rude, e t détruisit «neere 

la récolte do 1768 ; la dl sotte te change* M fami no. On lit dans m » lettre 
de M. Doreil, du 26 février: '• Le peuple périt de mlaere. Lot soutiens 
retugié'i ne mnngont depuis quatre mots qns iu ebevel on do 1» merluche 
(moruo sèche) sans pain. I l en est mort p l u de troll cents Le peuple 
canadien a un quar t de Une de pal» par Jour.........La l i r re de cheval vaut 
t sols : on oblige «eux qui sont en état d'an manger de prendre de cette viaudo 
par moitié. Le «oldat a demi livre de pain par Jour : pour la semaine, on lai 
donne 3 livres de boeuf, 3 livres de obérai, * livres de pois et 3 livre» de même." 
Depuis le 1er avril, la famine augmentant, on as donna plu» au peuple que deux 
once» do pain. Tout «tait d'une horrible eierM. '* Att mois de mal, il n'y avait 
presque plus de pain ni do viande} la Une de bœuf valut alors Sa sols ; autant 
la livre da farine; et cependant, dit M. Doreil, 11» prennent leur mal en 
patience." 

Pendant oe temps, chef l'intendant Biget» o» p*tf»lt l e earnsva i Jusqu'au 
mercredi des cendres, e jouer " un Jeu à faire trembler le* plus déterminés 
joueur». M. Bigot y perdait plo» de 200,600 Hvrti »n qulnse, Ml fmm-àlx, m 
trente et quarante,"— (Dussions). 

Nos pires, pendant et avant le terrible siège de 1 7 * » , mangeaient fort tristement 
leur repas de choval et de morue «eche, sans pala—tanduj que les habitant» des 
H T M de la Seine, plut d'un aiecle ylo» tvni • » I8ï&»n, pouvaient mêler i leurs 
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de mourir de faim, et remit à Cadet le soin de faire cette 
levée. Celui-ci parcourut les campagnes avec ses commis, et 
il e'empara d'une plus grande quantité de bled qu'il ne fallait. 
La* habitant», à qui on arrachait ainsi la vie et la semence, 
voulurent ae plaindre, quelques-uns vinrent effectivement à 
l'Intendance ; mais l'impitoyable Desclienaux, toujours alerte, 
écartait tout ce qui pouvait nuira à ses desseins; avant de 
parvenir à l'intendant, il les faisait interroger; ces braves 
gens avouaient le sujet de leur visite ; alors on les envoyait à 

Oemmmt* de *««T«J, do n u ot do souris, <i«» bribes do pooeio. Eooatona Tkéo-
4**ét MtumiUti parler au nom de» n u parisien! : 

Dans un min reeoNS «lu parc, 
Le» mu , assis »ur leur derrière, 
Regardent rninul«or <Jo Bismark, 
Son» l*« ombrage* do Forrtèros. 

Le» yeux enflamma» do courroux, 
Kl lai tirant leurs langues rosos, 
htt petits rat* blancs, nuira ot rcrax, 
Lui murmurent on ebeour oos clioeo» : 

" CulreMier bleno, qui to poussait 
, '• A rouloir cette guerre étrange? 

" Abl tuourtri»»our do roi», c'est 
" A caase do toi qu'on nous m sage? 

" Mats o» erlue tu la paieras, 
*' Et puisque e'est toi qui nom tues, 
" Noos irons, BOUS, les petits rats, 
" En i ' ruuo, de aos deats pointues, 

" Manger les eharpentei des tours, 
" 8 l les portes des oitadellw, 
" Plus affam#» que Us vautours 
" Qui font dan» l'air un grand bruit d'ailes. 

" Tu nous entendras <lnn» le mur 
"jHItm grenier, oh l'ombre est notre, 
" Tout rk l re r manger ton bld mûr, 
«* A t w t de grignoter l'armoire. 

" «on» rongerons l'cjsr iteau 

« Qui f*er* m nouronu Oharlemagne, 
M St même le roug» manteau 
" De ton empereur d'Allemagne, eto. 

Ojuat aux seeour» et rit-roi e. attendre de m i „ _ . . . ! . 
de akaitu. il „>„ f . i u » T 7 / °* ' * màre-patrie, mémo «ou» forme 
« •»a i f t * ,U n'y fallait pa, ponser. t ' e v é , » , d . Q u s b ( W i i m 8 f t toaohaBt, 
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Deschenaux, qui commençait par 1*8 maltraiter, et les me­
nacer de les faire jeter en prison, s'ils persistaient à vouloir 
parler à l'intendant ; puis il allait prévenir celui-ci, à qui on 
les avait dépeints comme dos rebelles ; Bigot les faisait ap­
procher, et loin d'écouter leurs raisons, les rudoyait et les 
maltraitait tellement qu'ils se trouvaient encore heureux de 
n'être point emprisonnés; en sorte que bientôt personne n'osa 
plus se plaindre. 

« Cependant le pain n'en devenait pas moins rare. L'inten­
dant avait commis des personnes qui faisaient distribuer le 
pain chez des boulangers, à qui le gouvernement fournissait 
de la farine. Le peuple, aux jours indiqués, se portait en foule 
à la porle des boulangeries où il était inscrit ; là on s'arrachait 
le pain de vive force ;on voyait souvent des mères se plaindre 
de ne pas en avoir du tout, ou pas assez pour en donner à tous 
leurs enfants: les malheureuses couraient chez l'intendant 
pour implorer son secours et son autorité; mais tout était 
inutile; il était assiégé d'un nombre d'adulateurs, qui ne 
pouvaient comprendre, au sortir des repas abondants et dé­
licats qu'ils venaient de prendre chez lui, comment on pouvait 
mourir de faim. 

« Si le peuple de Québecétatt vexé, celui de Montréal ne l'était 
pas moins. 11 est vrai que le comestible n'y était pas tout a fait 
aussi rare, mais en revanche le commerce y était beaucoup plus 
tombé'qu'à Québec. Variu, commissaire de la Marine, et Mar­
tel, garde-magasin du Roi, s'étaient emparés de tout. » Disons 
un mot de ces deux personnages. « François-Victor Varin était 
Français de naissance; les uns le font la fils d 'un cordonnier ; 
d'autres, d'un maître d'école......il était vain, menteur, arro­
gant, capricieux et entêté ; il était d'une très-petite stature et 

lettre (voir l'Appendice) adrenje le 0 noYembre 1759 au m i n U t r o de la marin», 
D« put obtenir rien "pour m paume canadien* «ani abri» e t sans rcnoureei." 
Cent an* après, comme 1» fait bit» obtervor le ta rant professeur françnli Du«-
aieox, " eett* gdnoreuet population oanadleane a donné 124,000 fr. aux veuru «t 
an» orphelin! de nos «oldat» mort» a l 'Aima ; " (Voir lo Mon iteur du 2 mar» 1858.) 
Quand l 'on compare lo ohlffr» $943,23, contribution de notre anoionne mère-patrie 
*nx pan n u incendié» de Saiat-Bueh do J i octobre 18««, avec lo chiffre $ W5,802.62, 
don* da l'Angleterre (Voir le rapport du Cirimiet* de Québec , I l nov, 1889,) il 
*PP«rt qu» le tribut que notre jeune paya offrait aux t e u , r e * ; ? t aux orphelin» 
CranoaU de l'Aima en 1865, a évoiUo nu bien faible «cho en F r a n c o ou 1866. 

6 
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n'avait rien d'imposant dans la physionomie ; au reste, il était 
perdu de mœurs Martel était lils d 'un marchand autrefois 

établi à Port-Royal, qui vint à Québec, lorsque les Anglais 
s'emparèrent do cette place ; comme il était pauvre, il solli­
cita des emplois ; un de ses frères, Jésuite, lui procura, ainsi 
qu'à trois autre? de sos frères, des protecteurs qui le firent 

avancer au-delà de leurs espérances Ces deux personnages 
mirent en combustion tout le commerce de Montréal : ils 
s'emparèrent de tous les équipements des canots Pour 
achever de ruiner le commerce, on établit, comme à Québec, 
une maison qu'on nomma la Friponne, et dont on donna la 
direction à un nommé Penissaull, qui a fait tant parler de lui 
sous le munitionnaire Cadet. 

« Cadet avait chez lui un nommé,Corpron, homme de 
néant, que les coquinerics avaient fait chasser de chez diffé­
rents négociants, dont il était commis, mais il avait de-l'esprit 
et entendait parfaitement le commerce. Cadet l'avait depuis 
deux ou trois ans à son service ; il l'avait intéressé dans son 
commerce, en sorte qu'il était devenu son homme de con­
fiance ; il fut aussi le premier de tout, e t commença à prendre 
connaissance des affaires ; il examinait les comptes-rendus ; 
il avait le détail du gouvernement de Québec ; on ne sait 
quels arrangements il lit avec le munitionnaire, mais personne 
n'ignore qu'il gagna de grandes sommes, et, qu'en très-peu de 
temps, il devint puissamment riche. Les gouvernements de 
Montréal et des pays d'en haut furent confiés aux nommés 
Penissaull et Mauiin. Penissaull était d'un caractère vif et 
entreprenant ; il était excellent pour le dehors, comme à faire 
des marchés, à faire travailler, et avoir l'œil en même temps 
sur différente* choses ; mais il était de mauvaise foi et double 
dans toutes ses démarches : on prétend qu'il avait été obligé 
de sortir do France pour des affaires de commerce. Il avait 
épousé une fort joli» femme, fille d 'un marchand de Montréal, 
qui devint la maîtresse de Péan, à qui M. le chevalier de 
Lévis l'enleva et l'a emmenée en France . » 

Le Chevalier, sans doute en sa qualité de seigneur suzerain, 
réclamait, comme un baron des anciens jours, le droit de pré-
libalion, sur les meilleurs crûs de la colonie. La vie galante 
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do la belle, spirituelle, mais M i e Madame PénissauH, 
« l'aliéna » do son digne époux, sans cependant « rompre avec 
lui. » 

Quelle charmante bonhommic ! 
Au lieu de se faire sauter la cervelle, le vertueux fonction-

nain 1, disent les Mémoires, se dédommagea sur les femmes de 
ceux qui étaient sous ses ordres. 

Je clorai maintenant avec le portrait d'un bossu, le sieur 
Maurin, cette mosaïque de voleurs, cle débauchés et de 
femmes du demi-monde, que la France envoyait, ou mainte­
nait en crédit, au Canada. Cet état de choses, sans la con­
quête, eût sans doute duré tant que In Pompndour, qui régnait 
en France sous le nom de Louis XV (1), ne s'en serait pas 
scandalisée ; elle n'était pas, comme l'on sait, d'une sévérité 
draconienne à l'article de la décence publique. 

«Maurin était l'homme le plus difforme de la colonie ; il 
était bossu et n'avait rien que de sinistre dans la physionomie 
et le maintien ; mais il avait beaucoup d'esprit et quelque 
peu orné il poussa le luxe jusqu'où il pouvait aller au 
Canada; et à l'égard du désir d'amasser du bien, Cadet ne 
pouvait choisir deux personnes qui se concilieraient mieux 
et qui emploieraient plus de moyens de vexations et de détours 
qu'eux ; aussi on ne vit voler et en donner l'exemple plus 
impunément et jouir avec plus de faste et d'arrogance qu'ils le 
firent.» (Mémoires, etc., page 87.) 

Bigot et ses complices furent, à leur arrivée en France, 
écroués à la Bastille, pendant l'instruction de leur procès, qui 
dura quinze mois. Le gouvernement français, pour échapper 
à la réprobation générale que la perte de la colonie suscitait, 
et pour donner le change a l'opinion publique, proclamait, 
jusque sur les toits, sa détermination de punir exemplairement 
tous ceux, associés de près ou do loin, au gouvernement du 
Canada. On enveloppa cinquante-cinq personnes dans l'arrêt 
de proscription. Pour comble de bassesse, le gouvernement 

(1) Le dernier représentant do la raee latine au Canada «o rappel!»», non 
M M amertume, de l'exclamation que la perle do la colonie, on VU, " ce» 
qninia mille arpents de neige " de Voltaire, amenait à, celle qui «tait le» 
pttm d'AapMie, tua en «foir 1» grandaur d'ftme : " Enfln, le roi dormir» tran­
sitai» 1» 
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de la Pompadour (elle qui, pendant les dix-neuf années que 
dura sa faveur, a reçu 36,924,140 livres) pour ruiner effecti­
vement le commerce et l'avenir de ses misérables colons, 
refusait de payer les traites de son intendant sur le trésor,— 
son intendant qu'il avait autorisé à tirer ad libitum. Les traites 
de Bigot se montaient à £500,000 sterling, et le papier-mon­
naie à £4,000,000 sterling. On ne paya d'abord que 4 pour 
cent sur ce montant, « mais la Grande-Bretagne, dit l'histo­
rien Bibaud, obtint plus tard de la France, pour les Canadiens 
devenus ses sujets, un dédommagement de trois millions de 
livres en contrats, et de six mille en argent, de sorte qu'ils 
reçurent.cinquante-cinq pour cent de leurs lettres^de-change 
et trente-quatre pour cent de leurs ordonnances.» 
- Une commission, présidée de M. de Sartine, lieutenant-
général de police, et composée devingt-septjuges,auChâ.telet, 
fut chargée de juger souverainement et en dernier ressort le 
procès ordonné par le Roi (1). 

On nous pardonnera la longueur de ces extraits en considé­
ration de la lumière qu'ils jettent sur cette ligue d'escrocs, qui 
se partageait le pouvoir dans la Nouvelle-France, La galan­
terie allait, comme on l'a vue, de pair avec le pillage. Les 
succès dePean auprès de Bigot étaient dus aux charmes de son 

(11 Le tO déo. 1763, intervint le jugement suivant contre les principaux pré­
varicateurs : 

" BIOOT, banni à perpétuité du royaume, ses biens confisqués, 1,000 livres 
d'amende, oondamné à 1,500,000 de restitution ; 

" V A B I N , banni à perpétuité du royaume, ses biens oonfisqués, 1,000. livres 
d'amende, oondamné à 800,000 livres do restitution • 

" B B E A R D , banni pour neuf ans de Paris, 500 livres d'amende, 300,000 de 
restitution; 

" CADET, banni pour neuf ans de Paris, 500 livres d'amende, 6 millions de 
restitution ; 

'» PENISSAOLT, /bannipour neuf ans de Paris, .500 livres .d'amende, 600,000 
livres de restitution ; ,. 

" MAOBIN, banni pour neuf ans de Paris, 500 livres d'amende, 600,000 livres de 
restitution ; 

" 0»BPKON, oondamné àêtre admonesté en la Chambre, 6 livres d'aumône, 
600,000 livres de restitution ; 

" E S T E B E , condamné à être admonesté en la Chambre, 6 livres d'aumône, 
30,000 de restitution ; 

" M A E T E L DE SAINT-ANTOINE, condamné & être admonesté en la Chambre, 6 livres 
d'aumône, 100,000 livres de restitution ; 

" D E N O T A N , condamné à être admonesté en la Chambre, 6 livres d'aumône ; " 
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épouse ; ceux de Penissault, auprès de Pean et 'du général de 

Lévis, étaient de même aloi. L'accommodant Monsieur Penis-

sault s'indemnisait de ses petits mécomptes domestiques sur 

les femmes de ses subordonnés. « Madame Penissault tenait 

une grande table, où les commis du munitionnaire, tous gens 

de néant, étaient admis : on blâma souvent M. le chevalier de 

Lévi d'y manger presque tous les jours comme il faisait, et de 

se confondre avec eux ; son mari ne la voyait pas la plupart 

du temps» 

Il serait facile d'assombrir encore celte peinture, tout en 

restant dans le domaine du vrai. On aurait tort, cependant, 

de se faire illusion et de croire que la société entière était cor­

rompue. Deux partis bien accentués se disputaient l'empire : 

la coterie Bigot, la corruption même, formée de « gens de 

rien, » comme on l'a vu, et le parti des honnêtes gens, dans 

lequel on comptait Montcalm, Bougainville, Taché, Bourla-

marque, La Corne, DeBeaujeu, DeLéry, et une foule d'autres; 

presque toutes les anciennes familles du Canada appartenaient 

à ce dernier parti. 

Sillery, près de Québec, 1867. 

aveo emprisonnement pour les dix condamnés, dans la Bastille, jusqu'au paie­
ment des restitutions oi-dessus prononcées. 

Dussieux ajoute, sur l'autorité de Soulavie, que la belle madame Penissault 
aurait sçu gagner les bonnes grâces du duc de Choiseul, lequel lui aurait ac­
cordé des lettres de justification pour son mari et permis dé conserver les gains 
frauduleux qu'il avait été condamné à rendre. 

Si la perte du Canada coûta cher à la France en gloire, en argent, en prestige, 
son acquisition coûta encore plus cher à l'Angleterre. En outre des 80 millions 
sterling dépensés par l'armée et la flotte, tel que l'a dit lord Chesterfield, cette 
acquisition lui valait, seize ans plus tard, la perte de ses plus riches Provinces, 
qui s'érigèrent en république parce que l'Angleterre voulait les taxer sans leur 
consentement au moyen de la représentation ; et comme l'a très-bien fait remar­
quer l'historien Montgomery Martin, l'impôt que l'on voulait imposer aux Pro­
vinces, en 1775, était précisément pour combler le déficit causé par les millions 
dépensés pour la oonquête du Canada. Singulière coïncidence I 



L'ANNIVERSAIRE DU 31 DÉCEMBRE 1775, (i) 

Un dîner à bord de la frégate Aurora, le 31 décembre 1866.—Le brave 
major Evans (2).—Le combat du Sault-au-Matelot, raconté par le 
colonel Caldwell et par Sanguinet,—Caldwell.—-Naira—McLean.— 
Dambourgès.—Charfund.--Voyer.—Dumas. 

—H y a longtemps, s'écria le colossal major Evans, de 

]'Aùrora, que les citoyens de votre ville hospitalière n'ont eu 

(1) Le Dr. ï . A. H. Lame, dans ses Chansons Historiques, mentionne ainsi, 
d'après la Gazette de Québec de 1778, ce fameux anniversaire : "'Nous sommes au 
" 8 février 1778, époque dos fêtes et des visites du jour de l'an. Dans un oercle 
" aussi restreint, les visites sont probablement terminées, mais les fêtes ne le sont 
" pas encore. Transportez-vous en imagination à cette longue maison, connue au­
jourd'hui sous le nom de Maison Rouge, près la barrière Saint-Valier, et qui 
" portait alors le nom euphémique de Taverne de Menut. C'est là que vous allez 
" voir " le bal le plus splendide et le plus élégant souper ; " car on y célèbre le 
" troisième anniversaire de la victoire "remportée sur les rebelles dans leur attaque 
" de oette ville, " en 1775. Vous y rencontrerez Son Excellence Mossire Guy 
" Carleton, ainsi que tous les messieurs qui ont servi sous lui pondant le siège. 
" Messire Guy Carleton est accompagné de milady Maria, etc., etc. Enfin vous 
" compterez plus de deux oent tronte personnes, tant dames que messieurs. 

" On danse jusqu'à minuit et demi, et à cette heure les dames sont conduites 
" dans la chambre du souper " où le sieur Monut montre de nouvelles preuves de 
" ses talents supérieurs dans l'art de traiter, qu'il prétend, ajuste titre, avoir sur 
" ses pareils." Alexandre Menut avait été, comme l'on sait le cuisinier en chef du 
général Murray : o'était en gastronomie uno bien haute autorité, que le sieur 
Menut. C'est encore à cette époque qu'il faut rapportor la chanson suivante 
autrefois si populaire : 

Les premiers coups que je tirai Yankee Doodle, tiens-toi bien, 
Sur ces pauvres rebelles, J'entends la musique. 
Cinq cents de leurs amis Ce sont les Américains 
Ont perdu la cervelle. Qui prennent le Fort Pique. (3) 

Le Sed Home ajant cessé d'être le rendez-vous de la fine fleur parmi le bon 
ton, le banquet annuel se donnait comme à l'ordinaire ; seulement, au lieu de se 
renoontrer h l'hôtellerie de Menut, oe fut au Merchant's Coffee House. Au premier- . 
Québec du Québec Berald, pour le 4 janvier 1790, on lit : " Thursday last being the 
3lst Décernée?, the VÉTÉRANS hdd their annual dlnner ai the Merchant's Coffee House, 
ail of lohom that health would permit were présent, to the number of about 30. Songe, 
toasts, etc., of course. Information- likmcise adds, the worihy vétérans have eeta-
bliehed themselves as a aooiety ; the qfficera œppointed,welearn, are four ete&ards and 
a secretary ; and ihat ihey conelude in future to meet twice a year." 

Il ne faut pas confondre les VÉTÉEANS de Caldwell et de Voyor aveo les vingt-., 
quatre Chevaliers de la Table ronde, de Cramahe, mentionnés au Journal de 
Sanguinet. 

(2) Le Major Evans s'était distingué pendant la guerre do Chine, dans une 
circonstance critique. Exposé, ainsi que ses soldats, à un feu d'enfer, il fit preuve 
d'un sang froid remarquable au moment opportun, et prévint de la sorte une 
panique sur le point de se déelaror. 

(3) Nom donné jadis à une partie du faubourg Saint-Jean. 
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l'occasion d'accepter une invitation à dîner à bord d'an vais­
seau de guerre de Sa Majesté Britannique, dans la rade de 
Québec, en plein hiver. 

—Oui, sans doute, lui dis-je, il y a longtemps ; mais ça^ 
s'est vu, et au moment où mon ancêtre (1) était fait prisonnier 
de guerre, à Longueuik par les troupes de Montgomery, en 
1775. J'ai tout lieu de croire que les citoyens de Québec avaient 
autant de plaisir à se réunir à bord des frégates Lizard et 
Hunier, en quartier d'hiver dans le Cul-de-Sac, à quelques 
pas d'ici, là même où vous voyez maintenant surgir la spa­
cieuse halle du marché Champlain, que nous en éprouvons ce 
soir à venir finir gaiement l'année avec les officiers de l'Àurora,. 
envoyée tout exprès par notre souveraine pour protéger (2) nos 
foyers contre les féroces féniens qui dévastent nos frontières. 

-MTest donc bien vrai, répliqua le brave major, que ce, n'est 
pas la première fois que des vaisseaux de guerre anglais hi­
vernent à Québec. 

—Non, très-certainement, lui répliquai-je, et le capitaine 
Hamilton avait sa frégate le Lizard; et le capitaine Barnsfare 
son navire, au Cul-de-Sac, le 31 décembre 1775. Car le 31 
décembre, mon cher major, est un jour mémorable pour tout 
Québécois, qu'il soit d'extraction anglaise ou française. Nos 
ancêtres, ce jour-là, oubliaient leurs vieilles antipathies de 
race pour solenniser dignement par un copieux banquet l'anni­
versaire si glorieux du 31 décembre 1775, jour où leurs efforts 
réunis conservèrent le Canada à l'Angleterre, en défendant 
Près-de-Ville et le Sault-au-Matelot contre les attaques de 
Montgomery et d'Arnold. 
, —Vous paraissez au fait des particularités de ce combat, , 
me dit le major; de grâce racontez-le: nous sommes ici 
à vos ordres jusqu'à l'heure de la Diane, s'il le faut. .. 

—Garçon, encore un peut de cette excellente tisanne. 
—A la santé des vainqueurs d'Arnold et de Montgomery, 

{!) L'ancêtre paternel de l'auteur, négociant à Montréal, fut fait prisonnier 
par les Bostonnais, à Longueuil, en 1775. (Voir le Manuscrit de Sanguwfd?) • 

(2) I l avait été décidé par le capt. De Horsey que l'Aurora hivernerait à la 
jetée des Commissaire du Havre, à Québec, afin d'être toute, prête, en avril, 
jour repousser les agressions féniennes que l'on anticipait. 
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entonna le jovial major ! une rasade, mes amis, hip l hip r l 
hurrah 1 î ! 

Or, la tisanne du major, c'était bel et bien un excellent puncb 
au Bordeaux et au Cognac, avec une quantité infiniment petite 
d'eau pure comme accessoire. Le punch avait succédé à divers 
vins plus ou moins spiritueux, mais d'un fumet exquis. J e 
promis de me rendre à la prière du major, mais je posai 
comme condition préalable qu'il me serait permis d'offrir, au 
nom des citoyens de Québec, une santé à un des officiers de 
YAurora, le lieut. Douglas (1), notre concitoyen, et dont l'hé­
roïsme, pendant le grand incendie, à Saint-Roch, du 14 octobre 
1866, était dans toutes les bouches. Je demandai d'y adjoindre 
le souvenir de l'héroïque lieut. Baines, qui avait sacrifié ses 
jours, dans sa tentative pour sauver les victimes aux ravages 
de l'incendie; puis, comme il avait été précédemment convenu 
entre mon hôte, le major Evans, et moi, que je donnerais un, 
récit détaillé de l'anniversaire que nous célébrions ; voici le 
sommaire de mes remarques : 

—Messieurs, il y a analogie entre le 31 décembre 1775 et le 
31 décembre 1866. Nous avons parmi nous, en 1866, à cette 
date, la majestueuse Aurora (2) et vos canonnières sur les lacs, 
et j'aime à croire que les braves marins du Lizard et du 
Hunter, en 1775, étaient pour le moins aussi bruyants dan» 
leurs ébats, tout aussi bien vus, dirai-je, en cette ville, ce 31 
décembre-là, que les vôtres le sont par nous, gens de Québec, à 
cette date en 1866 ; car, le matelot de frégate, par sa carrière 
pleine de hasards, de dangers, par son chevaleresque dévoue­
ment à la patrie, sa gaîté, sa prodigalité proverbiale une fois à 
terre, a été de tout temps un personnage populaire, aimé de tous. 

(1). Arohibald Douglas, écuyer, lieutenant de la frégate anglaise l'Awora, 
oommandée par le capt. DeHorsey, est fils cadet de feu le Dr. GeorgeM. Douglas, 
de Quéfeeo. Les services que les lieutenants Baines et Douglas rendirent au 
terrible inoondie do 1866 resteront longtemps gravés dans la mémoire des Qué­
bécois. Baines y perdit la Tie, Québec lui éleva un beau monument au oime-
tière Mont Hermon. M. Douglas, grièvement blessé au pied, tint le lit longtemps : 
on pense qu'il boitera toujours. Honneur à leur dévouement l II y avait aussi à 
bord de VAurora, parmi les oadets, un autre Canadien, M. Vankoughnet, fils 
ûe feu l'hon. P. Vankoughnet, ohaneelier du Haut-Oanadai Le oapt. Slioirçy 
qrii commande un de nos gàrde-oôtes, était aussi un des lieutenants de l'Awarà. 

(2) Le port do VAurwa était au-delà de 3,000 tonneaux. 
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Il n 'y a qu'un point sur lequel les deux anniversaires ne se r e s ­
sembleront pas, car, il est peu probable que, demain, le 1 " 
janvier 1867, vous ayez capturé des Féniens, des coupe-jarets, 
tandis que, le 1er janvier 1776, les défenseurs de Québec se 
gaudissaient d'avoir sous l'écrou un grand nombre de prison­
niers. L'histoire nous dit que, par compassion, ce jour-là les 
marchands de Québec se cotisèrent pour donner aux dits pri­
sonniers, sous forme d'étrennes, une barrique de bière avec 
pain et fromage ad libitum ; mais laissez-moi vous lire un 
extrait d'une lettre qu'un officier anglais distingué, sous Wolfe, 
et qui avait l 'honneur de commander aux milices anglaises de 
Québec, en 1775, le colonel Henry Caldwell écrivait après le 
blocus levé, à son ancien chef, le général Murray, alors en 
Angleterre. Comme il fut témoin oculaire de la lutte qui eut 
lieu à quelques pas seulement d'où nous sommes, son récit 
a droit à votre attention ; vous verrez aussi avec plai­
sir, sans doute, que le colonel Caldwell n'a pas l'habitude 
d'amoindrir les services que ses co-nationaux rendirent pen­
dant cette mémorable matinée. 

Après avoir fait remarquer que les vaisseaux du roi, le 
Lizard, capt. Hamilloh, le Hunter, sloop de guerre, une fré-* 
gâte de 28 canons, et trente navires marchands et transports; 
étaient en hivernement dans le Cul-de-Sac, Caldwell dit «que 
les matelots étaient enrégimentés dans une brigade comman­
dée par le capt. Hamilton, L'ennemi resta tranquille jusqu'au 
31 décembre ; vers cinq heures du matin, le capt. Fraser, 
capitaine de la principale garde, en revenant de visiter ses 
sentinelles, jeta l'alarme à notre poste en nous disant qu'il se ; 

tirait plusieurs coups de fusil au Cap-aux-Diamants. Il faisait 
encore noir et une neige épaisse tombait. McLean (qui com­
mandait en second dans la garnison, et qui, à vrai dire, était 
infatigable dans ses efforts) me pria de conduire une partie de 
mon commandement au Cap-aux-Diamants, et au cas où je 
trouverais que ce n'était qu'une fausse attaque, comme nous 
le supposions tons deux, d'y laisser un renfort et de ramener 
le reste de la troupe. J'y allai donc et je trouvai que l'ennemi 
tirait de loin : je vis que l'on n'y méditait rien de sérieux et 
ayant donné nies ordres, je retournai à la porté Saint-Louis. 
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Là Je rencontrai le capitaine I*w*. «n militaire auquel le géné­
rai m i l donné h commandement d'un piquet extra, composé 
de* raoiHeow toldat* d'un détachement du 7e et du corps de 
troupe* «HnnwiKlè» par MeLean. 

«J>.»j«»pit» à ce dernier de revenir et d'attendre les ordres 
du général ; j« mavoiivni jusqu'à la porte Saint-Jean ; là 
j'appm pour I» première fois que l'ennemi avait surpris le 
f*i*te du Saolt au-Matelot, et qu'il avait pénétré dans la Ilasse-
Villc. Vtu- portion des miliciens anglais m'accompagnait ; 
j 'ordonnai mmi h ceux qui n'étaient pas requis pour la défense 
»le» remparts dal ler recevoir dos ordres. Je pris un officier 
e t un peloton dm t'iuitrern (le 7e) avec moi et m'élançai par la 
porto du l'nlai», justement au moment où le militaire (le capi-
taint* t a**) que j'ai mentionné, assisté de 70 hommes, avait 
ordre d> faire une sortie et d'altaquer l'ennemi, par derrière. 
Je couru* en toute hâte, en [tassant par derrière l'Hôtel-Dieu, 
ver» ta Ba*»c-Ville, et, chemin faisaol, je côtoyai le piquet, 
moatanl la garde «ou* les ordres de l'officier qui le comman­
dait c# jour-là : cet officier était le major Cox, ci-devant du 
47e, maintenant lieutenant-gouverneur de Gaspé (1). l i m e 
permit d'emmener avec moi notre ami Nairn, avec un lieute­
nant et trente hommes ; j'arrivai bientôt à la Basse-Ville, où 
les ebotts*, bien qu'en un mauvais état, n'étaient pas désespé­
rée*. L'enn-nu «vnit pénétré au Sauit-au-Matelol, mais, ayant 
négligé de pousser d'avant, comme il eut dû le faire, il trouva 
t a marcha tdwtruée par la barrière que nos gens fermèrent au 
noMttt où j'arrivais. Cette barrière était disposée de manière 
h iitlwwpter toute communication enlre le Saull-au-Malelol 
«It te fUto de la IksM-Ville. Comme j 'arrivais, je trouvai les 
notre*, te» Canadien» surtout, peu empressés d'avancer 
ver» h l'arrière y m qui nécessita de ma part beaucoup d'ef-

(1) Ha »TT>, I M 4,**n, «J r lkou «t ("rnulumoou <!• ce myjMrloux fonot lon-

mUm m é**«i.*t pu 4<™ t r fc . fuoda t . " U LIonUtasjit-Gotwerootir il» 0«»pé," 

« t * »-Mi««aWr NuMiMMMUt «k p h u i o u r . eelonlm de loysiirtSB expatriés d«i 

flvHfem u « l k i M t MI r«f»ll» t «« f 8 t i « « » u t à D«U(U<IOWB ot dans 1*. B t l* d«i 

C W . w H H ' i l , >. I i i m l U «« tepoU dgp« m » m«tn» .£80,000 «terling, pour 

!»4«»«U« « , 1B ?*UI t w ptr lei <,«« la proclamation do l'indKpendanoa 

• M f M » 1«« *mm, « * • % « * * a» C«md*, . u r o o t - U i droit do compter JTJSL "** m m , t t W " i '* j o u r d * ^ d « p t « l . o « d . 
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forts. Pour rendre justice au viens Yoyer , leur colonel, bien 

qu'il no soit pas un fameux officier, il ne montra aucun 

manque de courage. Cependant, mon arrivée avec Nairn, un 

lieutenant et cinquante matelots, donna aux nôtres une nou­

velle ardeur. J e disposai nos hommes dans les différentes 

maisons qui dominaient la rue du Sault-au-Matelot ; les uns 

dans la maison où Lévy, le Juif, résidait, les autres chez L y m -

burner ( 1 ) . J e plaçai les oflîeiers des Fusileers dans la rue, 

la baïonnette au bout du fusil, prêts à recevoir l'ennemi s'il 

retournait de notre côté de lu barrière ; ils avaient placé 

une échelle sur leur côté de la barrière et une autre de notre 

côté, cette dernière nous servit bien. J e la fis em[K>rter, et 

je la fis appuyer sur le pignon d'une maison en face de nous, 

dont le front dominait la rue Sault-au-Matelot ainsi que leur 

côté de la barrière ; alors, j 'envoyai le capitaine Nairn et 

Dambourgès, un oflicier du détachement de McLean, avec une 

escouade de soldats. .Nairn et Dnmbourgès entrèrent par la 

fenêtre avec beaucoup de courage, au moment où l'ennemi 

entrait par la porte de devant. Mais Nairn les eut bientôt 

délogés avec ses baïonnettes, les poussant dans la rue, et ifs 

ne tentèrent pas de s'approcher plus tard de la barrière. Us 

continuèrent de faire un feu très-vif, des fenêtres de derrière 

des maisons qu'ils avaient occupées dans la rue Sault-au-

Matelot, sur nos gens placés dans la maison de Lymbtirner, 

sur le quai de Lymburner et sur la rue ndjacente. J e l'échap­

pai bel ; étant allé en reconnaissance au point du jour sur le 

quoi plus bas, au moment où ils occupaient le poste, ils deman­

dèrent «qui va l à ? » J e m'imaginai d'abord que ce pouvait 

être quelques-uns des hommes de Nairn, que je savais être en 

possession de la maison voisine de la leur. J e répondis : « un 

ami .» Qui êtes-vous, dis-je? « L a compagnie du capitaine 

Morgan,» répondirent-ils. J e leur dis d'avoir bon courage, 

qu'ils seraient bientôt dans l'intérieur de la ville, et je me 

blottis derrière une pile de planches, à dix ou douze pas 

(1) La maison de Lymbumor était Wtio «ur S'ompiftoement oii 1» Banque de 
Québoo s, depuis 6t6 construite ; l'onde du S»lnt-L»urent battait »ur le quai en 
arrière, oar la rue Sftint-Jaonuo» n'exinUit paj Blori (Ucnteignt/neRt fourni jxtr 
if. J. B. Murttl, Koritaire de la (Wniuio» du flitrt. 
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d'eux ; j'échappai de c«ttc sorte. Leur feu se ralentit beau­
coup aprè* neuf heures, surtout quand j 'eus placé en position 
«tria quai do Lymbumer un canon de neuf ; la première 
décharge tua un des h-urx et en blessa un autre. Je criai alors 
à Nairn d« manière à ce qu'ils purent m'enlendre, lui disant 
dense Itùtaer savoir quand les noires tireraient de l'autre 
Oàta. Notre général avait envoyé 500 hommes cerner I en­
nemi de ce côté ; ils se mirent bientôt à se rendre à Nairn qui 
nous le* envoya prisonniers par la fenêtre. Bientôt ils se 
rendirent en si grand nombre que nous ouvrîmes la barrière 
«I il»déposèrent toute» les arm«'8 du ce côté-là, tandis que nos 
aoklats qui avaient fait la sortie étaient employés de la même 
manière du côté opposé. Le retard à nous joindre était causé 
par la capture de» fuyards qu'ils envoyèrent prisonniers dans 
ta ville pur la ru© du Palais. Ils n'essuyèrent pas un seul 
coup de feu et arrivèrent à ce côté de la barrière où l'ennemi 
avait pénétré au moment où l'officier envoyé par moi, pour 
s'aa parer de notre ancien poste, y arrivait avec un petit déta-
caumant «apporté par Nairn et cent hommes. Ainsi se ter­
mina autre assaut de ce côté, l'ennemi y laissa près de 20 
niorti, plu» de 40 blessés et à peu près 400 prisonniers. Avec 
plu» de vigueur, ils eussent pu s'emparer de la Basse-Ville 
tnttère et y admettre leurs amis du côlé opposé avant que les 
nd»r« eussent pu te remettre de la panique que la nouvelle 
du leur succè* cauMJ d'abord. » 

Quand c«t extrait de la lettre du Coi. Caldwell eût été lu, le 
major Bvan» me dit ; 

—J'avais compris que c'étaient les efforts r âwwdes Anglais 
et «tes Canadiens qui sauvèrent Québec ce jour-là ; jusqu'à 
prêtant, I** héros do l'aventure sont surtout Nairn, Laws, 
McUsan «t Caldwell, 

—C'eat, voyui-vou», lui dis-jo. qu'il y avait, en 1775, deux 
manière» d'écrire l'histoire, comme il y avait deux poids, deux 
mesures pour évaluer le* services que les Canadiens et les 
Anglais pouvaient rendre. Laissez moi maintenant vous lire 
h relation de ce combat par un homme bien renseigné, un 
•vacat de Montréal, qui prit une part active dans les événements 
<w 1775-G, M. Simon Sanguinet. 
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«Le 31 décembre 1775, à cinq heures du matin, les 
Bostonnais, au nombre d'environ trois cent cinquante, ayante 
leur tôle le général Monlgomery, vinrent pour escalader près 
de la ville, et en môme temps cinq cent cinquante, ayant à 
leur tête M. Arnold, s'avancèrent pour attaquer le Sault (te 
poste du Sault) au Matelot. Le capitaine McLeod, du Royal 
Emigrant, qui était de garde à ce poste, malgré qu'il fût averti 
par les factionnaires de l'approche des Boston nais, feignit-de 
n'en vouloir rien croire. La garde voulut prendre les avances; 
mais il s'y opposa, de manière que les Bostonnais montèrent 
les palissades, s'emparèrent descanonsqui étaient sur un quai; 
alors les factionnaires se rendirent à la garde sans tirer un seul 
coup de fusil et s'emparèrent de toutes les maisons du Sault-
au-Matelot; alors le capitaine McLeod qui commandait la garde, 
fit le soûl ; il se fit porter par quatre hommes. Il y avail tout 
lieu de croire qu'il avait des intelligences avec les Bostonnais; 
il fut mis aux arrêts jusqu'au printemps, après le dépnrt des 
Bostonnais devant Québec. Quelques écoliers, qui étaient à 
cette garde, vinrent donner l'alarme à la Haute-Ville ; à l'ins­
tant l'on fit sonner toutes les cloches et battre le tambour. 
Tout le monde se réveilla et chacun courut à la place d'armes. 
Les écoliers et plusieurs citoyens, qui étaient de piquet ce jour-
là, se rendirent au Sault-au-Matelot, h la garde de ce poste» 
ne croyant pas que les Bostonnais étaient dans cette partie, 
mais la surprise fut grande quand ils se trouvèrent parmi les 
Bostonnais qui leur présentèrent la main en disant: mm la 
liberté; à ces mots, les écoliers s'apercevant qu'ils étaient au 
milieu de leurs ennemis, se trouvèrent dans un triste em­
barras : plusieurs d'entre eux commencèrent à s'évader, mais 
les Bostonnais, voyant leur dessein, les désarmèrent ; cepen­
dant, plusieurs montèrent à laHaute-Yille, c.ur la place d'armes, 
où toute la garnison était assemblée, en criant de toute leur 
force que les ennemis étaient dans le Sault-au-Matelot, qu'ils 
avaient pris la garde et une batterie. Comme c'étaient des 
jeunes gens, on eut peine à les croire ; cependant, le général 
Guy Carleton donna aussitôt ordre au colonel (MeLean) de 
courir à la Basse-Ville, afin de connaître la vérité ; il revint à 
l'instant, en criant : «Oui, pardteu, il est bien vrai que les 
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ennemi» sont dans le Sault-eu-Malelot.» Alors le général 
Carlelon dil aux citoyens que c'était le temps de se signaler et 
de montrer leur courage. II donna ordre à deux cents hommes 
d'aller au Snuit-au Matelot : quand ils se virent près de l'en­
nemi, il» se trouvèrent Misis de crainte et de surprise du grand 
progrès que les festonnais avaient fait, car ils avaient déjà posé 
Iroiséchelles wirla troisième barrière, qui était la plus faible et 
In dernièreà franchir. L'alarme augmenta et tout était en 
combustion. Le dés-ordre régnait partout et tous ceux qui de­
vaient commander m- se pressaient pas d'avancer. La crainte 
s'emparu davantage de l'esprit des meilleurs royalistes qui 
entendirent crier les Bosk>nnais «mes amis» en nommant le 
mm de plusieurs citoyens de la ville, « ùtes-vous là ? » On 
s'aperçut alors par ces paroles qu'il y avait encore plusieurs 
traîtres dans la ville, et c'est ce qui lit trembler les bons 
citoyens, (.m'importe? un nommé Charland, canadien, aussi 
fort qu'intrépide, lira par dessus la barrière les échelles de 
«rtt côw» ; il y avait alors plusieurs Bostonnais tués le long de 
la barrière, parce que, l'on commençait à fusiller de part et 
d'antre. Les Bostonnais avaient, pour se distinguer, un papier 
cacheté sur le sommet de la tète où était écrit: «vivela liberté,» 
d'autres «mor$ aut Victoria.» Alors les Bostonnais aban­
donnèrent k- dessein d'escalader cette dernière barrière et se 
«tirèrent dans les maisons, ouvrirent les fenêtres et tirèrent 
de tous côtés, lis approchèrent de maison en maison et s'ils 
n'eussent élé arrêtés, ils seraient parvenus à celle qui faisait 
le coin de la barrière, mais M. Alexandre Dumas, qui était un 
capitaine, ordonna de s'emparer de cette maison. Dans l'ins­
tant, Us sieur Bambourgès monta par une fenôlre, par le moyen 
de» éch«lk»« enlevées à l'ennemi, suivi de plusieurs Canadiens, 
défonça la fenêtre du pignon do la maison ; il y trouva déjà 
plusieurs Bostonnais. Après avoir lire son coup de fusil, il se 
précipita avec sa baïonnette et entra dans la chambre avec 
plusieurs Canadiens qui le suivaient, armés du môme courage ; 
il» itèrent la frayeur parmi les habitants qui se rendirent pri­
sonniers. Sur ces entrefaites, le général Guy Carleton fit 
tôrtir deux cents hommes par la porte du palais, commandés 
pif M. Law, alinde couper la retraite aux Bostonnais, s'ils vou­
laient s'en retourner, et les mettre entre deux feux. On en 
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donna aussitôt avis aux citoyens qui avaient arrêté les Boston» 
nais au Sault-au-Matelot, ce qui augmenta leur courage. 
M . Law se rendit avec ses deux cents hommes à 
l'autre bout du Sault-au-Matelol, ayant sorti par la porte du 
palais et entra dans une maison où étaient tous les officiera 
des Bostonnais, qui tenaient conseil sur le parti qu'ils avaient à 
prendre ; alors plusieurs officiers Boslonnais tirèrent leurs 
épées pour le tuer, mais il leur dit qu'il avait douze cents 
hommes qu'il commandait, et que, s'ils ne se rendaient à l'ins­
tant, ils seraient tous tués sans miséricorde. Quelques officiers 
regardèrent par la fenêtre. Il leur parut effectivement y avoir 
beaucoup de monde, quoiqu'il n'y eut que deux cents hommes, 
alors ils traitèrent plus favorablement avec M. Law et se ren­
dirent prisonniers. Celle ruse leur conserva la vie. 

« Comme les Canadiens étaient à l'extrémité du Sault-au-
Matelot, du côté delà Basse-Yille, et qu'ils tiraient continuelle­
ment sur les Boslonnais, ils entendirent une voix qui criait : 
«Ne lirez plus, Canadiens, car vous allez tuer vos amis. » 
L'on crut d'abord que c'était une feinte de la part des Bos* 
tonnais, et comme l'on continuait à fusiller, on entendit encore 
proférer les mômes paroles. On cessa alors de faire feu, 
reconnaissant la voix de plusieurs des nôtres, qui avaient été 
faits prisonniers; en môme temps les Bostonnais demandèrent 
quartier, en disant qu'ils se rendaient prisonniers ; les uns 
jetèrent leurs armes par les portas et par les fenêtres des 
maisons, les autres, saisis de frayeur, se cachèrent dans des 
caves et des greniers, et la plus grande partie présentèrent la 
crosse de leurs fusils. Le combat dura deux heures. » 

—Tout en laissant au col. Caldwell et à ses braves compa­
gnons leurs lauriers, vous voyez que les Canadiens eurent leur 
part des dangers et des succès (i) : Car Dambourgôs, Dumas, 

(1) . Lo 2 janvier 1777,1e Gouverneur, Sir Ouy Carleton, répondait comme 
m i t a une adresso de Klioitatlont que lui présenteront " lo» nouveaux «t 
fidèlei sujets do S a Mujostd en 1» ville do CJa.'jboo," les CnnaJion!-Fraaçai« : 

" Meuloi fn, 

" J e voan remercie de rotre adresse qui me flatto d'autant ptnr qu'elle 
" me prouvo votre fidélité et votro attachement a notre troi-graolewe 8cm-
" vorain, et je participe «Inaèromont aveo vou* à la joie de cette journée 
" que vou« aves à jamais ronduo célèbre j>«r lo courage et la fermettf que 
" vont et vos concitoyen» avez cas, qui soul vou» ont sauvés et vos familloe de la 
" ruine qui vou* menaçait." 
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Charland, Bumont et Voyer, mon cher major, sont des noms 

vénérés parmi nous. 

La séance fut clause par une santé avec tous les honneurs , 

aux braves défenseurs de Québec le 31 décembre 1775. 

L'HONORABLE W. SHEPPARD. 
IN MEMORIAM. 

"Oh ! combien est heureux celui qui, solitaire, 
Ne va point mendiant de ce sot populaire 
L'appui, ni la faveur; qui, paisible, s'étant 
Retiré de la eour et du monde inoonstant, 

Ne s'assujettissant aux plaisirs tyranniques, 
D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'à soi, 
Est lui-même sa cour, son seigneur et son roi. 

(JEAN DE LA TAILLE). 

Qu'il me soit permis de consigner ici mes sincères regrets, 

de la perte d'un littérateur ami, dont les données spontané­

ment fournies et les sages conseils ont contribué, j ' a ime à le 

reconnaître, au succès des Maple Leaves. Il me plaisait de 

voir dans l'honorable Wm. Sheppard, le riche, le courtois, le 

savant châtelain de Voodfield, du' gentilhomme lettré en 

Canada, le beau idéal. Woodfield ou, si on le préfère, Samos, 

était sans contredit un des sites les plus enchanteurs, non-seu­

lement de Sillery, où les paysages sont ravissants, mais, le 

dirai-je, du Canada entier. Choyé, admiré des grands, M. 

Sheppard était également aimé du peuple. Doué d 'une heu­

reuse mémoire, alerte, gai comme un jeune homme, je me le 

rappellerai toujours avec plaisir, un jour que , âgé de 8 3 , il 

venait me convier à un examen des fougères indigènes dans 

les profondeurs du ravin du ruisseau Saint-Denis. Excursion 

intéressante, mais passablement ardue, comme j ' eus lieu, de 

le constater. 

Je désirerais consacrer à sa mémoire plus qu'une hâtive 

notice nécrologique. Dans la carrière militante que les Meaple 
Leaves m'ont faite auprès de plusieurs de ceux qui n'ont appris 

; nos luttes du passé que de l'historien W m . Smith, M. Sheppard 

était un de ceux qui s'offensait le moins de mes appréciations. 
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A.u milieu des salves d'artillerie, qui, le 1er juillet 1867, 
marquaient le nouveau régime que la Confédération introdui­
sait en ces contrées, le télégraphe annonçait la maladie, 
bientôt le décès, d'un homme qui avait vu bien des régimes. 
Les Nestor de Québec apprenaient qu'un des anciens de la 
ville, un des leurs, venait de clore une longue, une honorable 
carrière. 

Né en 1T83, M. Sheppard remontait presque aux premiers 
temps de la domination anglaise; il avait vu le Canada sans 
constitution politique; puis la conslitution de 1791 créant la 
Province de Québec; puis l'Union de 1841, imaginée pour 
détruire la Province de Québec et anglifier sa nombreuse popu­
lation d'origine française. Plus tard, la Providence, dans ses 
décrets, octroyait à cet homme des anciens temps, quelques 
jours, ou mieux quelques heures, pour saluer l'aurore de la 
constitution nouvelle, le nouveau pacte politique de 1867, qui 
ramenait la Province de Québec. M. Sheppard a vu tous ces 
changements. 

Notre ancien ami se plaisait à évoquer les heures roses de sa 
jeunesse, perdues parmi les scènes palpitantes du passé. II 
avait souvenance du Prince Edouard, quand ce dernier résidait 
à Beauport, en 1793. Il avait donc vu, ou pu voir, la belle 
Madame St. Laurent, cette élégante française, veuve du col. 
Forlisson, qui avait tenu sur les fonts baptismaux un des fils 
de l'illustre député du comté de Beauport, M. De Salaberry. 
Du moins, il se rappelait distinctement que le duc de Kent, 
père de notre auguste souveraine, était allé à un bal chez un 
des premiers négociants de Québec d'alors, M, Adam Lym-
burner, qui, à ses connaissances dans le négoce, réunissait 
une science profonde dans la politique, et fut député en 1791, 
en Angleterre, pour faire des remontrances à la mère-patrie. 
Son éloquente harangue se trouve dans le Canadian Review, 
publié à Montréal, en 1826. M. Lymburner, avec nombre de 
négociants anglais, résidait dans le quartier fashionable des 
marchands en 1793, le Sault-au-Matelot. Sans doute, des 
fenêtres du salon, l'aimable hôte désigna au Prince du doigt 
le lieu voisin où Arnold, seize ans plus tôt, avait été blessé : 
c'était une journée mémorable que celle-là pour toutes les 

6 
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nationalités du Canada. M, Sheppard ne paraît pas avoir pris 

une part bien active dans la politique: ses goûts littéraires 

remportaient sur le désir des succès dans l'arèûe parlemen­

taire.. Il a pourtant contemplé de près cette époque brûlante 

de l'ancienne chambre d'assemblée, l'époque des 92 résolu­

tions. 
Tout absorbé, avec le Dr. John Charlton Fisher, le comte 

de Dalhousie, et autres studieux amis dans la création (1) de la 
Société Littéraire et Bistoriqw, engagé dans de grandes entre­
prises commerciales, il ne voyait les illustrations du jour que 
dans l'intérieur de sa villa, à Samos, sur le chemin du Cap 
Rouge, à Sillery. La villégiature remplit une partie notable 
de l'existence de M. Sheppard, et bien que ses connaissances, 
son entourage, son caractère élevé, le désignassent de bonne 
heure au gouvernement comme digne de figurer au Conseil 
législatif, il ne semble y avoir brillé qu'au second rang. 

Disons un mot de sa villa, à coup sûr une des merveilles du 
Canada^ 

WOOKFIELD. 
Sous les arcades de verdure 
Ou, le rossignol fait son nid. 

B. SrnM. 

Dans les replis d'une ombreuse forêt de pins et de chênes, 
à trois milles de Québec, à l'ouest, il existe un site que la 
nature semble s'être complu à orner de ses plus coquets appâts. 

Une rive escarpée en borne l'étendue vers le sud-est; au 

(1) La Société Littéraire et Historique fut fondée en 1824. En 1829 Cette institu­
tion, composée au débat de hauts dignitaires et personnages officiels presque tous 
d'origine anglo-saxonne, s'amalgama arec la Société pourl'eucouragement des Arts et 
Sciences, fondée en 1827, en grande partie par des Canadiens-lj'ranoaig de distina-. 
tion. Son objet, tel qu'indiqué dans le Charte Royale que lui octroya le Roi de 
la Grande-Bretagne, Guillaume IV, est "de faire des recherches dans l'histoire 
primitive du Canada, acquérir et publier des documents, intéressants et utiles, -
sur l'histoire naturelle, civile et littéraire de l'Amérique Britannique, et pour 
l'avancement des arts et des sciences dans la Province du Bas-Canada." On voit 
parmi: ses anciens membres les noms des hommes les plus distingués de Québec, ap­
partenant, aux deux.nationalités. Son Excellence le comte de Dalhousie, Sir James 
Kempt, T. 0. Aylirin, Hy. W. Bayiiold, Hy, Black, le col. J . Bouchette, R. S. M. 
Bouchettc, Jos. Bouchette, le juge Burtbn, John Caldwell, R. E. Caron, W. 
Coearano, Dominick Daly, Messiie Jérdme Demers, R. D'Estimeauville, W. B. 
EeJton, J. 0. Eisher, E. X. Garneau, Ls. (fagg, .Ĵ ohn Hall, AndrérRémi Hamel, 
Jo». Hamel, Jas. Harkness, ? m , Eemble, Jas. Kerr, Piorro Laforce, Louis 
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bas, à cent pieds, et davantage,, le majestueux Saint-Laurent 
laisse miroiter le cristal bleu de son onde. Parcs, prairies,, 
jardins, serres, vergers, guérêts, le tout couvre à peu près 
cent arpents, 

Un prélat français, amateur de la belle nature, Monseigneur 
Hennan ûosquet, évoque de Samos in partibus, dans ses 
visites pastorales, vers, le commencement du siècle dernier, 
frappé sans doute de l'éclat du paysage, y fonda une villa. 
Une plaque de métal„découverte dans les fondations, quand la 
maison fut rebâtie par M. Sheppard, marque 1732. Cette 
relique du passé fut, déposée dans les salles de la. Société Lit­
téraire et Historique et périt plus tard dans l'incendie. Mon­
seigneur donna à son manoir le nom de Samos, nom que la 
voie publique, à cet endroit a retenu jusqu'à eu jour. Ce superbe 
domaine passa, peu de temps après la cession du Canada, au 
juge Adam Mabane, décédé en 1792. EnJ 775-6, Samos fut 
occupé par les soldats de Montgomery et d'Arnold. Le 10 no­
vembre,, 1775, une portion de ces barbares traversèrent le 
fleuve, à Sillery, et s'emparèrent, entre autres, de la villa du 
colonel Çaldwell, Sans^Bruit (1), sur le chemin SainterFoye.. 
Samos devint un des hôpitaux pour lés infortunés ïankees, 
que la petite vérole moissonna si abondamment pendant cette 
campagne. Le juge Mabane eut soin de se faire indemniser 
pour les ravages que l'ennemi avait causés à sa splendide rési­
dence; à son décès-1& manoir échut à sa sœur : plus tard, en 

iaguei ix, Pierre de Salles Laterrière, Hy. Lemcsurier, W . E . MoCord, Rodorick 
MbKenzie, Jos. Morrin, Geo. J. Mountain, F. X. Perrault, JOB. Frs. Perrault, Thx. 
TCardiPrimrose, Wm.. Priée,Randolph J. Kouth, William Sax, Jonathan Sewell, 
•William Sheppard, Chs. Jas. Stewart, évêque anglican, Messire Joseph Signay, 
plus tard archevêque du diocèse, Andrew Stuarr, Jean-Thomas Taschereau, 
Jos. Eemi Vallières, George Vânfelson, 1T. R JBelloau, Goo. Uaborne, Gustavus 
^Flcksteed, Daniel Wilkie. et une : centaine d'autres; Si la mort ou l'absence 4e 
plusieurs des principaux membres de la société lui fit perdre un peu de son 
éclat, et si l'incendie dévora sa bibliothèque plus tard, ceux qui ont suivi, députa 
la Confédération, les progrès de cette institution scientifique, avouerontquelès 
divers buroaux de direction qui se sont succédés depuis 1867 n'ont rien négligé, 
pour lui rendre son ancienne splendeur. 

La bibliothèque comprend un choix de livres-très-étehdu e t le Musée" ren­
ferme presque toute la Faune du Canada. 

(1) Saxu>-Brv.it, longue maison en bois, a existé jusque versl811. M.John 
Fraser, de cette ville, me dit que cotte résidence fut détruite, oette annnée là, par 
le feu. 
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17M, Samoa reçut, dans ses vastes salles, un autre évoque; 
celte foi*, IVvéque anglican Mountain, père de celui qui mou­
lut en 1808. Il y ajourna plusieurs année!!. 

l/év4que Mountain parait avoir fort goûté la solitude boca-
gèrVifo Snmos, plu», dirons-nous, que son prédécesseur, Mgr. 
Doaqtfêl. Ce dernier trouva l'existence ennuyeuse dans la 
colonie, même sous les pins murmurants de Samos. Samos 
aux 

flraad» f i M enntottriMU, don» I«« rabtti orabroaje» 

C!i»»t#Bt sa moindre r»nL 

Au temps de saint Louis, l'archevêque Odon Rigault, frappé 
de I» beauté d'une des royales villas de France, s'était écrié: 
«0t» ne suis-jc chAtelaii» de Haillon !» et pourtant, ni l'arche­
vêque français du treizième, ni l'évéque canadien du dix-huit-
ftnta «iecle, ne trouvèrent le bonheur là où ils l'avaient rêvé, 
dam nn paradis terrestre. 

En 1807, Thon. Mathew Ifcll, alors un des princes du 
commerce canadien, fit l'acquisition de Samos, qui avait pris 
le nom de Woodfield ; M. Sheppard l'acheta en 1816, époque 
ou il commença h donner libre essor à ses goûts littéraires. 

Bientôt, une bibliothèque nombreuse, bien choisie, une 
savante horticulture, des jardins d'hiver, une jolie volière 
d'oiseau», «joutèrent aux charmes du manoir canadien : la 
châtelaine, madame Sheppard, aimait aussi les lettres et fit 
do la botanique et de la conchologie, ses études favorites. 
Le» comptes-rendus de la Société Historique en font foi : elle 
I l présenter & celte société, par l'entremise de son époux, qui 
«n était te Président, une étude sur la conchologie, à laquelle 
fut décernée une médaille. Le. premier rapport des comptes-
rendus de la société, publié en 1829, contient l'écrit de 
Madame 8h«ppard(l), ainsi que le catalogue des Plantes du 
Canada, préparé en 1827, par son amie, la comtesse de 
Dolhousie (2). L'élégante comtesse allait botaniserdanslebois 
Comin, avec «a studieuse amie, Madame Sheppard. 

Kn l « 4 î , l'incendie, en l'absence des maîtres, réduisit en 

(1) •• ti. Sktppml »/ Vdxxl/Md on tK» SWt akich <sAaract*ri»t Qucbeeand Ut 

(*) " »f Onaiiatpianu, eoli«fi (* 18)7, « i l pnn>U*d te the LitU-
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cendres le manoir. Sans perdre courage, M. Sheppard se mit 
de nouveau a l'œuvre, restaura le tout avec améliorations 
nouvelles. En 1847, année tristement célèbre par bien des 
désastres parmi nos marchands exportateurs des bois cana­
diens, un revers de fortune atteignit l'honorable membre du 
Conseil législatif, et nécessita sa retraite et de Woodfield et du 
Conseil législatif. Woodfield fut acheté par feu M. Thos. 
Gibb, de Québec, lequel l'échangea avec son frère, M. James 
Gibb, alors Président de la Banque de Québec ; le nouveau et 
opulent propriétaire puisa largement dans ses coffres pour 
embellir un séjour que sa famille occupe encore : le domaine 
est actuellement divisé en deux, la portion nord appartient à 
M. John Lawson Gibb ; celle vers le sud, à son frère cadet, 
M. James Gibb. 

M. Sheppard, oublié de tous, excepté de ses anciens amis, 
mais plein de vigueur et amant (3) des lettres, comma dans ses 
meilleures années, alla ensevelir, dans une petite villa près de 
Drummondville, à Farymead, ses regrets et ses goûts littéraires. 
Il y a passé ses vingt dernières années. Chaque été, il revenait 
à Sillery retirer ses rentes sur les terres du village qu'il avait 
fondé, Sheppardville, ou,comrae il s'appelle aujourd'hui, Ber-
gerville. On eût pu, par une belle après-midi de juin ou desep-
tembre, voir un beau vieillard, à haute taille, à cheveux blancs, 
côtoyer, pensif et fier, le ruisseau Belle-Borne, qui serpente 
sous les verts bocages de Woodfield, les mains pleines de fleurs 
des bois ou de quelques fougères. De loin, il s'arrête pour 
contempler les créneaux du château qui lui rappellent tant de 
joies, de revers, de succès, de larmes...... . 

M. Sheppard fut frappé d'apoplexie, au moment où il se 
rendait à Québec, comme un des délégués au synode angli­
can. S'il ne fil que peu de bruit dnns cet étang troublé que 
l'on appelle la politique, où grouillent parfois tantdefangeuses 
intrigues, comme homme de lettres, comme homme de bien, 
la patrie reconnaissante lui doit un souvenir. Il avait 84 ans à 
son décès. 

Sillery, 10 juillet 1807. 

(5) M. Sheppard fc label pltuienri e*n«»rie» lUWmlro», et qnelquc» petits 
trartmx blttorlqtiei, dont quelqu'un» ont tU latMi d&oi l«f ôomj)tel-rendu» de 
I» SociM Littéraire et HUloriqw de Québec 



SPENCER WOOD. 

LA RÉSIDENCE DE NOS GOUVERNEURS. 

J'aime les nobles parcs aux arbres réguliers, 
Comme on n'en voit, hélas 1 plus guère qu'en gravure, 
Avec de la charmille et de grands escaliers 
Montés et deoendus par des gens en parure. 

EMILE ACGIEB. 

Le plus beau domaine de Sillery, l'on peut dire, du Canada, 
est, sans contredit, Spencer-Wood. II a pris ce nom au temps où 
Thon. Michael IL Perceval, percepteur impérial des douanes, 
à Québec, l'habitait, c'est-à-dire de 1815 à 1830. Avant cette 
date, cette résidence était connue sous le nom de PoweU 
Place, d'après le général anglais Pôwell, qui y avait résidé. 
Comme bien des royales villas de France et d'Angleterre, 
Spencer Wood a eu ses périodes de splendeur et ses années 
de décadence. 

En référant aux œuvres du poëte anglais Kidd, publiées en 
1830, on voit que, du temps de l'hori. M. Perceval, Spencer-
Wood, qu'il avait nommé ainsi d'après l'hon. Spencer 
Perceval, illustre homme d'Etat en Angleterre, et son parent, 
sinon son protecteur, on s'aperçoit; disons-nous, que Spencer* 
Wood était en renom pour ses paysages. Kidd y consacre un 
petit poème : 

SPENCEB WOOD. 

Ihroagh thy green groves, and deep reoeeding bowerà, 
Loved SPENCER-WOOD 1 how often have I strayed, 

Or mused àway, the calm, unbroken hours, 
Betteath some broad oak's cool, refresbing snàde. 

There, not a Sound disturbed the tranquU scène, 
Save welsome hummings of the roving bee, 

That quiokly flitted o'er the tufted green, 
Or where the squirrel played from tree to tree. 

And I have paused beside that dimpling stream. 
Whioh slowly winds thy beauteous groves among, 

Till from its breast retired the sun's last bearn, • 
And every bird h&d oeased its vesper sông. 
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Spencer-Wood contient maintenant quatre-vingts acres de 
terre, qui descendent en pelouse verte jusqu'à la cime du cap. 
Aux jours de sa plus grande splendeur, quand M. Henry 
Atkinson, riche négociant de Québec, le possédait, cette 
demeure comprenait la propriété âvoisiiiante, Spencer 
Grange ; son étendue était d'au moins cent vingt acres. 

Les galeries de peinture, objets d'arts, statues, fontaines, 
parterres, serres à raisins, serres à fleurs ou à fruits exotiques 
de Spencer Wood, faisaient l'admiration de tous les étrangers. 
Non satisfait des serres déjà construites autour de son 

The blushing arbours of those olassic days, 
Tbrough which the breathings of the slender reed, 

First softly eohoed with Areadia's pràise, 

Might well be pietured in this sheltered mead. 

And blest were those who found a happy home 
In thy loved shades, without one throb of oare— . 

No murmurs heard, save from the distant foam, 
That rolled in columns o'er the great Ghaiidiire. (1) 

And I have watched the moon in grandeur rise, 
Above the tinted mapl'e's leafy bre'ast, 

And tako her brillant path-way through the skies, , . 
TiU half tho world seemed lulled in peaoeful rest. 

Oh 1 thèse were hours, whose soft enehanting spell 
Came o'er the heart, in thy grove's deep recess. 

Where e'en poor Shenstone migh t have lovéd to dwell, 

Enj oying the pure balm of happiness 1 

But soon, how soon, a différent scène I trace, 
Where I have wandered, or oft musing stood :— 

And those whose cheering looks enhanced the place, 
No more shall smile on thee, lone SPENCÉE WOOD f ( 2 ) " 

( T A * Huroh Chief and other Peefiis ;—Adam KIDD.) 

(1) " The Falls of the Chaudière are abûut nine miles from Québec, on the 
South Shore of the St. Lawrence, and for beatity and romantio soenery, perhaps 
not surpassed in ail America. They are not so maguincent as Niagara, bu t 
certainly far more picturesque." 

(2) " This is one of the most beautiful spots in Lower Canada, and the property 
(1830) of the late Hon. Mioteel Henry Perceval, who residod there with his 
accomplished family ; whose polished and highly eultivatod minds, rendered m j 
visits to SPENCER-WOOD doubly interesting. The grounde and gravel walks are 
tastefully laid ont, interspersed with a great variety of trees, planted by the hand 
of nature . The seenery is altogether magniflcent, and particularly towards the 
eas t where the grea t précipices overhang Wolfe's Cove. This latter place has 
dêrived its hame from thathero , wbo.with his British troops, nobly âsoehded its 
frowning clins, on the night of the 13th Sept., 1759, and took possession of the 
Plains of Abraham."—ADAM KIDD, 1830. 



88 R F K S C E R - W O O D . 

castel, M . Atkinson éleva, à grands frai», pour les espèces 
tropicale», une nouvelle. serre de 100 pieds, sur la partie ouest 
de.Spenccr-Wood,àSpenc«r-(iriinge. qui) venait de fonder. 
Au moyen de dalles de fer» recouvertes de tuiles, il réussit à 
donner a In légère conclu; de terre superposée une chaleur 
constante de 80* à 90°, en introduisant l'eau chaude. Lorsque 
la température uu dehors élail a 40° au-dessous de zéro, que 
l'ouragan sévissait, que les froids atroces de janvier nssom-
bri»»aienl la nalure entière, l'intérieur de la serre étalait ù 
l'œil ébloui, des massifs de verdure, des bosquets parfumés, 
où l'oranger, l'amandier, le figuier, l'ananas, le pôcliier 
cihihaienl leurs fleurs roses ou leurs fruits d'or ou empourprés. 
Nous nous rappelons encore avoir vu, ù un des banquets de 
Lord Elgin, un ananas monstrueux exhalant un parfum exquis, 
c'était un don au noble comte par le propriétaire de Spencer 
Wood. Le plus grand triomphe de l'habile jardinier de M. 
Atkinson, M. Lowe, fut d'avoir conduit à maturité une banane, 
muM mrendithii, pesant 90 )bs. Celle produite en Angleterre 
par le célèbre horticulteur sir Joseph l'axton, no pesait que 
iiî Ibs. La banane, rare exotique introduite dans la Grande 
Bretagne de l'Ile Manritiiis et des Indes Occidentales, combine 
la saveur de l'ananas, du melon et de la poire. 

On trouva si merveilleux un tel résultat, dans le climat 
hyperboréon de Québec, qu'un dessin en fut envoyé à 
Londres et inséré avec uu compte-rendu dans ï Iltuslraled 
Ntm. 

A d'autre temps, c'élnit des surprises adroitement ména­
gées. Le 5<a«%>«i Jigrim, on épanouissant sa (leur lais­
sai! entendre une détonation, h la grande surprise des per­
sonnes non initiées. 

Ktait-co la fleur emblématique des poètes, préconiséo par 
Awtrant 

0 » dit n*'»u tel 4m toit formé» » l'cutl profana, 
06 p a » « à | » W M W I à«rf allaat à 1'abreorolr, 
An njtliea <ka gaauaa qn'anetra k i n r M A U » , 
I l exitta un» Saur mtraeultuie k voir. 

Nous n'en finirions pas, si nous voulions décrire toutes les 
merveilles d'art que l'habile M, Lowe savait créer. 
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Le jardin de Spencer-Wood est décrit dans Luttdon's 
Encydopedia of Gardming et dans le Oardener's Magasine, 
publiés à Londres. Mais, si fontaines, statues, tableaux ot 
serres ont disparu, les ravissants paysages, les pittoresques 
points de vue existent encore. On y parcourt un réseau 
d'avenues ombragées par des éptnetlus touffues, de grands 
pins, de verdoyantes érables, des chênes majestueux et 
antiques. 

Qnol livre *ftut un trfcro mtgntte »t t ou t «n flourit 

L'hommo fait on « i l mol» un l irro et il©* moi l lourt , 

Dion mat o n t »i>s à f*iro un « M u e . 

L'historique ruisseau Saint-Denis, par où Wolfe atteignit les 
hauteurs d'Abraham, borne le domaine à l'est, tandis que le 
ruisseau Belle-Home, nu temps de M. Atkinson, était la ligne 
de démarcation entre Spencer-Wood et Woodfield, maintenant 
la résidence de M. J. Gibb, et, en 1731, la villa de l'évoque 
Dosqtiet, qui lui donna le nom de Samos. 

L'extrémité est est ornée d'un petit cap, où Ton a érigé un 
Belvédère, et la point» ouest est également couronnée d'un 
vide-bouteilles. De ces deux endroits, les points de vue sont 
ravissants. 

C'est an sein de cette grandiose nature, sur ce terrain 
classique de notre histoire, que s'élève lu château de Spencer-
•\¥ood, certainement peu remarquable sous le rapport de 
l'architecture, mais ayant toutes les conditions de confort 
voulues. 

Voilà le charmant site que la munificence du gouvernement 
d'Ottawa assure à notre Lieutenant-Gouverneur, loin des 
miasmes délétères de la cité, tout on épargnant à la Province 
des fiais de construction d'au-delà de $50,000. 

Quand le fastueux comte d'Elgin y tenait ses levers, il était 
loin de prévoir, lui, que, parmi ses successeurs, y trônerait un 
gouverneur d'extraction française-, car l'on était alors d'avis 
que Yaudreuil avait pour toujours clos l'illustre phalange des 
Champlain, des Moiitmagiiy, des Frontenac, des Longucuil, 
des LaGallissonière, des Yaudreuil, en Canada. 

L'hôte de céans est, maintenant, un Canadien-Français, 
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Offrant l'hospitalité de son château à Son Altesse Royale, le 
flts de notre Souveraine, le prince Arthur (1). 

Spencer Wood avait aussi ses grands personnages et ses 
fêtes champêtres en 1809, au temps de Sir James Craig ; la 
parole est à l'auteur des « Anciens Canadiens : » 

«Dès huit heures et demie du matin, par une belle journée 
du mois de juillet,—je dis une belle journée, car pendan 
trois années consécutives le soleil le plus brillant éclaira ces 
belles fêtes,—l'élite de la société laissait Québec pour se rendre 
à l'invitation de sir James Craig. Arrivés à Powell-Place, les 
convives descendent de voiture sur la voie royale, et s'en­
foncent dans la forêt en suivant un sentier qui, après maints 
détours, vous conduit à un charmant cottage, ayant vue sur 
le magnifique Saint-Laurent, qui semble surgir, tout à coup, 
des bosquets qui le couronnent. Des tables de quatre, de six 
et de huit couverts chacune, sont dressées en face du cottage, 
sur une immense plateforme de madriers polis, qui servira 
ensuite de salle de danse en plein air. 

« Au fur et à mesure que les convives arrivent, ils forment 
une petite société pour déjeuner en famille. Je dis en famille, 
car, à part un aide-de-camp qui fait les honneurs aux princi­
paux personnages, et à part les servants, rien ne vient trou­
bler les petits groupes d'amis intimes qui prennent ensemble 
ce premier repas, composé de viandes froides, beurre, raves, 
thé et café. 

C'était un charma de les voir 
Echanger ontre eux les rasades 

Et croquer les vertes salades. 

Le taillis, les eaux, les gronda blés, 
La terre mémo qui poudroio 
Autour des groupes attabM» 
Tout respirait amour ot joie. 

— ( A C T B A S . ) 

(1) Cette esquliie fut préparée a l'occasion du séjour du Prinoe Arthur & 
Bpenoer Wood,—l'hote de Sir N. F . Belleau,—devenu aussi oher aux Canadiens 
par sa courtoisie et sa bienveillance que l'avait été son aïeul, le Prince Edouard, 
M X citoyens de Québec, on 1791. Je conserverai longtemps le souvenir de ses 
remarques bienveillantes, exprimées m ion françaU, lorsqu'il visita mon musée 
» Spencer orange. 

" Enfant de la libre Angleterre 
Sois le bienvenu parmi noua I " 

— ( B . S M M , ) 
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« Ceux qui ont terminé cèdent ta place à d'autres et se pro­
mènent dans les jardins et les bosquets environnants. 

« A dix heures, toutes les tables sont enlevées, et les con* 
vives sont dans l'attente de ce qui va suivre. 

«En effet, le cottage, coutume le château dam l'opéra de 
Zémire et Azor, semble attendre que la baguette d'une fée lui 
donne la vie. Après quelques minutes d'attente, la porte 
principale s'ouvre et livre passage an petit roi Craig, suivi de 
son brillant état-major ; an môme instant, un orchestre invi-> 
sible, perché au sommet de hauts peupliers, joue le God 
save the King ; les tètes se découvrent et chacun écoute en 
silence l'air national de la Grande-Bretagne. 

« Les convives les plus distingués s'empressent d'aller pré­
senter leurs hommages au gouverneur ; ceux et celles d'entre 
eux qui ne doivent point prendre part à la danse, s'asseyent 
sur les galeries, où trône Son Excellence ; un aide-de-carop 
crie: Gentlemen, iake your partners! (messieurs, prenez vos 
danseuses) et le bal commence. 

« Soixante ans se sont écoulés depuis ce jour où, danseur 
infatigable, je dansais comme un tourbillon, une contredanse 
de trente couples. Mes pas, qui se traînent aujourd'hui 
pesamment, laissaient alors à peine la trace de leur passage. 
Toute la jeunesse qui animait cette fôle des anciens temps 
dort aujourd'hui dans lesilenccdu sépulcre ! celle Blême, ia 
belle d'entre les belles, celle qui a partagé mes joies et tnes 
douleurs, celle qui, en ce jour même, accepta pour la première 
fois pour la conduire à la danse une main qui, deux ans plus 
tard, devait la conduire à l'autel de l'hyménée, celle-là aussi 
a suivi depuis longtemps le torrent inexorable de la mort qui 
entraîne tout sur son passage. 

«Ces souvenirs rappellent à ma mémoire ce beau passage 
d'Ossian : 

«But why art thou sad, son of Fingnl? why grows thé 
« cloud of thy soul ? the sons of future years shall pass away : 
« another race shall arise. The people are like the waves of 
« the océan ; like the lcaves of woody Morven : they pass 
« away in the rustling blast, and other leaves lift thèir green 
« heads on high. » 
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« En effet, pourquoi ces nuages sombres attristent-ils mon 
ftme? les enfants de la génération future passeront bien vile, 
ai uns nouvelle, surgira. Les hommes sont comme les vagues 
de l'océan ; comme les feuilles innombrables des bosquets de 
«on domaine ; comme les vents d'automne qui dépouillent 
ïnc* bocages, mais d'autres feuilles aussi vertes couronnent 
)eur« sommets. Pourquoi m'attrister ? quatre-vingt-six 
enfant», pelil»-ciifan(s cl arrière-petits-enfants porteront le 
deuil du vieux tliène que le souffle de Dieu aura renversé: 
K l si je trouve grâce, au tribunal de mon souverain juge, s'il 
« '«si donné do rejoindre l'auge de vertu qui a embelli le peu 
de jour» heureux que j 'ai passés dans cette vallée de tant de 
douleur», nous prierons ensemble pour la nombreuse postérité 
<pe nous avons laissée sur la terre. 

«je relouruo à lu fète où m'attend le lecteur. Il est deux 
heures et demie, nous sommes au milieu d'une contredanse 
do* plus gaies, speed the plow, peut-être ; l'orchestre cesse 
tout-à-coup de jouer ; les uns restent les bras étendus, les 
autrt'f* une jambe en l'air, tout en cherchant à deviner ce qui 
«ause fis contre-temps. L'arrivée des deux évoques, Monsei­
gneur Piessis et le Lord Bisliop Mountain, nous donne le mot 
do l'énigme ; en effet, un aide-de-camp avait d'un signe 
imposé silence à l'orchestre en voyant s'avancer les deux 
grand» dignitaires de leurs églises respectives. La danse avait 
CCMO pour no recommencer qu'après le départ des deux 
évoques. Sir James, par égard pour leur caractère, avait 
établi wlte étiquette. 

«A. truis heures, le son d'un cor se fait entendre dans le 
Mutai», «t tout le monde s'enfonce, à la suite du gouverneur, 
dans un «entier pratiqué dans la forêt, alors vierge, de Powell-
Plaeo. Quelques personnes, vu la longueur de la promenade, 
commençaient h croire que Sir James faisait faire un tour d'ap­
pétit, avant le dlucr, aux convives qui n'avaient pas pris part à 
la danse, quand, au détour d'un sentier, une immense table, 
couverte d'un dôme de feuilles do différentes espèces, apparaît 
tout à coup comme une oasis bienfaisante. En effet, M. Petit, 
cher de cuisine de Son Excellence, s'était surpassé pour l'oc­
casion, et comme Vatel, il se serait percé le cœur s'il n'eût 
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recueilli les plus grands éloges sur l'ordonnance du festin 
dont nos généreux patrons l'avait chargé. 

« Uicn de plus beau, de plus splendide que l'ordonnance do 
ce repas, aux yeux non-seulement des enfants du sol, peu 
accoutumés alors à ce luxe, mais aussi aux yeux des convives 
européens; toutefois, il y avait un petit inconvénient pour les 
dits convives: celui de ne pas connaître un seul des plats 
qu'on nous avait servis, tant était monsieur Petit un artiste 
français distingué , 

«La danse recommença environ une demi-heure après 
diner, qu'eut lieu le départ des évèques, et continua avec une 
ardeur toujours croissante, lorsque las cruelles mamans, 
commençant à s'inquiéter de certaines promenades senti­
mentales que faisaient leurs demoiselles, dans les entre-actes 
de la danse, après la disparition de Phcebus, rappelleront 
leurs jeunes nymphes, non en les menaçant et armées de 
javelots comme la déesse Calypso, mais d'un ton assez maus­
sade an dire des cavaliers. A neuf heures, tout le monde 
était rentré dans l'enceinte des murs de Québec. » 

II parait que nos gouverneurs, Lord Lisgar et Sir N. F . 
Belleau, affectionnent Spencer Wood, autant et plus que Sir 
James Craig et Lord Elgin. Puisse le noble château, où se 
sont assis, à diverses reprises, tant d'illustres hôtes, nos Prin­
ces du sang : le Prince de Galles, le Prince Alfred, le Prince 
Arthur; tant de Ducs et de Pairs, de la libre et aristocratique 
Grande-Bretagne; le Baron Gauldréô-Boileao, les généraux 
Grant, Shorman, etc., continuer a ajouter à l'éclat de la 
vieille capitale et à faire les délices de ses hôtes 1 

Sillery, 28 juin 1870. 
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DE QCÉBEC AU CAP BOUGE. 

I 

tm noovflle» ft>rti(>e«iiw* de Wvl»,—Les Plaines d 'Abraham—Lo posta 

d« fteVargor,—Mietf.—-Sfwncer Wood,—Sous-les-Boig,—Le Couvent 
4t *>»u*4Ur .o . -C*urâcouy . -BoHinoro. — Clormimt.—Kirlc Ella.— 
B«rt6eW.-~Lwi M*mlt>* ' tans l'n«»o «lo Sillory, 1039—Lo Tombeau e t 
U Moauurat <Ja Bévd. P. Massé.—Lo Commandeur do Sillory. 

« t*n» Mule , o* donnent Tm »ï<mx I 
f « Uat «t'«*«r »u fond de» boit tiarmonienx 

00 matrware une onde limpide, 
T«« «4(M«X tm»Ul*e du hameaux éelnUnU 
Q»| tt «bwtl »a l a i s de.n* 1M flot» transparent» 

I» Ion fienv» Urge e t rapide. 
(UJM— 4 t a P a t r w « i u A\t*x). 

I i . J . 0 . F t s i t ï . 

Ban» Je cours «le mes excursions en dehors de Québec, que 
d'objets intéressants «u point de vue de l'histoire n'ai-je pas 
Wteontré* S que d'éloquentes ruines, que de monuments encore 
vtracftft, de la lutin acharnée qui signala le berceau de la su* 
féfoaUe anglaise dans le nouveau-monde, et la lutte, non 
noin* acharné», qui, en 1775-6, repoussa le régime répu­
blicain, que «ou» proposèrent nos voisins ! 

Ruine*, combats, monuments, qui nous en redira l'histoire 
intime, le» émouvantes péripéties, la mélancolique décadence? 
La» «octétés d'antiquaires, sans doute, car le grave historien a 
as*.'» à faim à retracer l'histoire générale des peuples. L'anti­
quaire, mu ditet-voua, et où donc ira-t-il chercher quelques-
uns da se* Jets lumineux ? sinon dans les impressions re­
cueillies à la volée par des touristes, que le hasard seul quel­
quefois conduit , 

Franchissons la porte Saint-Louis. Quand nous serons sur 
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les buttes à Nepveu (1), en face de r.i*i/c Champêtre (2), nous 
pourrons, mais indistinctement, saisir de l'œil la cime de ces 
superbes fortifications de Lévis, où les £3 ,000,000 sterlg. de 
la métropole sont engouffrés : (rois forts de maçonnerie, en 
demi-lunes, avec un mille d'espace entre chaque ; lo tout 
recouvert en terre avec vastes casemates, meurtrières, glacis, 
caponiers et devant être armés en temps de guerre de l'ingé­
nieux canon Montcrief. Ce canon comme l'on scait n'est 
exposé au feu de l'ennemi que le moment où il se décharge, 
car l'instant suivant, par un savant mécanisme, il redescend 
plusieurs pieds plus bas que le niveau des murs des forts. 
Ombres de Yauban, de Jomini, en présence des modernes, 
inclinez-vous ! 

C'est le col. Jervois, du Génie, qui a donné le plan des for­
tifications à Lévis, lesquelles sont, dit-on, pour le nouveau 
monde ce que sont celles de Cherbourg pour l'ancien, uue 
merveille de science. Pour rendre notre Gibraltar inexpu-
pable à l'artillerie moderne, comme elle l'était à l'artillerie 
ancienne, il ne manque que trois forts en maçonnerie et 
recouverts en terre {earlh workt) dont l'un à Marchmont, qui 
dominera et détruira, a volonté, la façade et l'intérieur du fortr 
est, sur les hauteurs de Lévis ; un second, sur les propriétés 
de MM. Boswell et Campbell, sur la grande allée, qui enfilera 
le ravin du ruisseau Saint-Denis, les chemins StiaHLouijï» 
Gomin et Sainle-Foye, et un troisième sur les hauteur» de 
Sainte-Foye, pour dominer la vallée du Suint-Charles, Charles-
bourg, Beauport. Avec ces trois forts, qui seront le complé­
ment des trois érigés à Lévis, Québec deviendra une des 
premières forteresses du monde, et la vraie clef du Saint-
Laurent contre l'Angleterre? ? (3) 

( 1 ) L à , avaient lieu, aux premîêrei «mieal de 1k domination anglaito, 1M «xi-

ent ions; entre autre», l a Corrt'tea» y fut pondus, l ' lua tard, aux tempe de 
HeLean ( 1 7 0 7 ) , l'on pendait aur la eOte à Coton ; ee c(ui lui valut la nom de <hi* 

toa'iBill. Voir le Procès de ee pauvre «zalUS, Alex. McLoen, aux Sairiu Gama-

dimnu, 1881. 

( J ) Cette pimpant* VUUde M. Dinaing rappelle, par le souvenir da aa* apeiaw 
propriétaires, un ami ilneere de l'éducation, M. le Protonotalre Perrault ! U eût» 
Tottiae porte eneore aujourd'hui le nom de Côte à Perrault pour le» Canadien»-
Jheneai» ; PtrrouU'ê IliU, pour le» anglaU let tré! j Pharaoh'i Uitt, pour ceux 

qui ne le tout pas. 0 l'aagliioaUoa I 

( S ) V e l r N o f c K . 
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Mais continuons: à l'est du champ verdoyant et planté 
d'arbre» où le Séminaire doit ouvrir, plus tard, dit-on, un jar­
din botanique, l'on voit l'Hotpice Militaire, presqu'en face de 
riUyle de Sainle-Brigitte ; puis, dans le voisinage, le Ladies 

Home, solide structure eu brique blanche. Un peu nu sud-
ouesl «MB voit de loin la massive nouvelle prison du district, 
avec ses coupoles clinrelantes. 

>'uua voilà aux plaines d'Abraham : 

A o i | i ! « i » M d'Abmh»m, rendei-voui de» batailles, 

]Urrti»t voir <-«> lieux, oh ! revimcj encore, 

OtBeirn «lu Urand Roi, revtnei tous »o«»l, 

I.»I1<UT«, Fr«nten»c, DonunTiUo, Triwyl 

A l i ( i i " < T u a « , »<»ldnl«, C»rigri»n et Ouienno, 

Af>pajit», Languedoc et Ueuro et 1» Reine 1 
— A L P . I>Ï P C I B U B Q U * , 

Voyez devant vous le monument bâti sur l'en iroit où 
expira le glorieux rival de Montealm. À ce puits, en face, 
l'on puisa l'eau pour rafraîchir les lèvres brûlantes de Wolfe 
mourant. Avancez quelques arpents, vous atteindrez Wolfe-
fluid, la villa de M. Priée ; a l'est, vous découvrez à fleur 
de terre les fondations du corps-de-garde, d'oùretraila, le 13 
septembre 1759, blessé au talon, le capitaine de Ycrgor de 
Simblin, laissant n Wolfe et h ses farouches Montagnards et 
Ranger*, liberté entière de pénétrer sur les hauteurs en suivant 
la ravine du missent) Saint-Denis, qui sépare Spencer Woodde 
Wolfefteid, et des propriétés plus voisines du grand chemin. 
Qui donc enseigna aux soldats anglais ce mystérieux et difficile 
•entier î Le major Hébert Stobo ( i) , qui s'élait évadé de 
Québec, en mai 1759, où il était prisonnier de guerre depuis 
quelques années, et qui revint de Louisbotirg, peu de jours 
après, rejoindre Wolfe etSaunders? Plus tord, j'esquisserai la 
singulière carrière de Stobo, à Québec, en i 756-7-8-9. 

Peut-être te secret du sentier fut-il aussi livré par un traîlre ! 
Denis de Vitré, ci-devant de Québec, plus tard prisonnier de 
guerre à Londres, d'où, «oit par menaces ou par promesses (2), 
on l'induisit à accompagner le corps expéditionnaire sous 
Wolfe ; et l'officier de garde, qui avait envoyé plusieurs de ses 

(1) Memoln of Rok. Stobo, p»g« TO. PtUkuEh, 186*. 
(t) Voir aot* Q. 
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miliciens h Lorelte et à Charlesbourg (1), engranger leur 
récolte, pendant le siège, le capitaine de Vergor de Sirnblin, 
la créature de Bigot, était-il au-si traître a son allégeance ? 
Car de Yergor, n'était-ce pas ce môme officier, traduit devant 
un conseil de guerre où siégeait Bigot (2), l'ami de son père, 
au château Saint-Louis ot absous d'avoir livré aux Anglais le 
Fort Beauséjour, en Acadie ? II y aurait eu aussi un M. Chinic, 
qui, plus lard, présenta au gouvernement anglais un placet 
pour être récompensé de certains services rendus à la flotte 
anglaise lorsqu'elle remonta le Saint-Laurent (3). Il fut le 
premier maître du Havre, h Québec, et mourut à l'âge de 104 
ans : c'était l'aïeul de M. Eugène Chinic, de cette ville. 

L'on sait que de graves historiens, l'abbé Ferland surtout, 
ont prétendu que la trahison avait sa part dans les événe­
ments de 1759 ; très-certainement Bigot et sa coterie avaient 
un intérêt direct à celer, sous la ruine de la colonie, la trace de 
leurs infâmes menées et la discussion qui, d'après le chevalier 
Johnstone, (voir l'appendice), avait lieu, à midi, le 13 
septembre 1759, dans l'Ouvrage à cornes dont on voit les 
restes en terre, près du pont de Bickell, ù Cfiarlcsbourg, tend à 
corroborer cette opinion. 

Tout en laissant mon cheval trotter tranquillement sur celte 
Grande Allée, jadis sentier ombragé de la forêt qui mène à 
Sillery, où caracollait, en 1666, le fastueux marquis de Tracy, 
son étal-major et ses gardes, et près de deux siècles plus tard, 
le non moins fastueux comte de Durham et les gardes de la 
Reine (Coldstream Guards), je me disais à moi-même, que 
de jolis problèmes pour no» neveux ! Que de nombreux ma­
tériaux pour nos antiquaires 1 Mais continuons. 

Au nord, vers liolland Bouse (maintenant possédé par M. 
Robert Cassells), et qui, en 1775, était le quartier général de 
Richard Montgomery, juste en ligne avec l'entrée do Spencer-
Wood, s'élève, au milieu d'un champ, un sapin isolé. Plus de 

<l) Mémoire* «ur les affaire» du Canad», 1749-1760. 

<î) " Profitai, mon ohor Vergor, de TOtro place } tailles, rogne», YOUI tnt tout 
pooroir, afin que vou» puitiieg bientôt Tenir me joindre «a France, tt aobotor un 
lie» à portée de moi."—Uttrt <& Bfyot, du 29 anût 17M, 4 M. V*rgor,pin. 

(f) M. l'abW Verrault aurait va cette requête. 

7 
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trace de la clôture en fer qui jadis l'entourait. C'est le Balland 

fm{i). Dormez paisibles %>us votre vert canapé, jeunes 
p n » 1 Pour vous, plus de bals, de festins, de duels : adieux ! 
adieux : 

Nopee», eotiTi», «Mtiw. banqueta, 
Beau babi l <t joyeux oequete. 

Nous voilà bientôt sur les confins de la verdoyante et pitto­
resque paroisse de Saint-Colomb (2) de Sillery. 

Volol iaa lieux cher» a m» rêverie, 
Voloi les pré» dont j ' a i ebanté le» fleurs 

Séparée des Plaines d'Abraham par une haute clôture, et 
loute frangée d'arbres, voyez la riche métairie de Marckmoni, 
où résidait, en 1819, sir John Harvey, alors Commandant des 
Forces, plus lard, Févêque anglican Slewart ; maintenant, M. 
John Gilmour y séjourne depuis nombre d'années. Siilery porte 
depuis 1637, le nom du généreux commandeur Noël Brulart de 
Sillery, dont j'ai eu la satisfaction de voir conserver le souvenir, 
par une inscription sur une des faces du monument élevé le 26 
Juin 1870, ou Révd. Père Eniiemond Massé, à propos de la pre­
mière église de Sillery, fondée par le commandeur de Sillery. 
Inclinons nous en passant devant Ja mémoire d'un savant, le 
botaniste Goinin, qui s'était construit, vers 1660, une résidence 

(1) 1*>a otnij entant* du major Samuel Holland, compagnon d'armes de Wolfe, 
dent l'un fut tué en duel à Montréal, reposent «ont le Pin de Holland, a UMand 
IKuit, oboinin SainU-Poye, L'oa p u t lira l» relation de ee due! dans le* Maplt 
Jteaee», 1ère »<rio. 

Itepul»!» publication de t a première édition de ce recueil, je regrette de dire 
que l'arbre antique » lueootnbé pendant une vlolouto tempête, le 1 5 nor. 1 8 7 1 . 

( î ) SI non» adoptou l 'orthographe " Saint-Colomb " du déoret érigeant, «a 
1846, ta perotatc, de préférence » celle de " Samt-Oolomban " des BTATOTS 
Rurtisnlts, B. 0., (pago 9 3 6 ) , ee n'est pat que noue désirions, aveo eertalns 
antiquaire», Mentifttr ! • t a J a t areo le grand homme qui découvrit l'Amérique, 
CbrUtopiw Colomb. To*»»i*oia non» ne déguiseront pat notre pénale et non* 
aroaout tant ambage* que> nou» aimerions fort a roir l'illustre Génois haut plaeé 
panai le» bienheureux, al 1» grand»!» d'une œuvro ponvalt être on titre de cano-
BUatioa. Saint Celorab é t a i t bien un talnt du vieux monde—un parfait 
gentilhomme—qui plu* a*t «a patriotique prisée et abbé, de royale lignée, 
qui loriatait dan» la Vert» Erln, au Mptlome aiisole. Bloquent, lettré, ardent, 
poétique même, ee r e l l f t a u avait trouvé moyen de fonder plusieurs égliie» 
*»»nt l'âge de vtagt-etnq •**». 6'étant bronlllé aveo le Gouvernement, U qtiitt» 
l'Irtaede et r ta t a Ion», uoe d»« liébrldw, ob H fonda, aiati que dan» le nord de 
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è l'angle du chemin Gomin (1), pour y étudier à loisir la flore 
singulièrement variée du bois de Sillery. Ce chemin porte 
encore son nom. 

A ma droite, voici la verte touffe -df sapins et d'aubépines 
qui ombrage Tkomhill, le cottage de mon confrère et ami, 
M. Archd. Campbell ; une avenue serpentante y .conduit. 
Jadis Thon. (Sir) Francis Hincks, premier ministre de Lord 
Elgin, y séjournait ; il n'avait qu'à traverser la voie publique 
four aborder chez notre ex-gouverneur Lord Elgin, qui aimait 
tant les fiais ombrages de Spencer Wood où, selon M. de 
Gaspô, nos pères allaient manger des crimes à kt glace en 
1809, quand Sir James Craig y donnait son pique-nique 
annuel. 

L e rouvert é t a i t mis i ons l ' h e r b e , a u coin d ' u n b o i l 

Où l e s gea i» , les pinsons, l e * f a u v e t t e s , les g r i v o s 

Kxoi tés p a r les r i s , les c h a n t s , lo b r u i t d e s v o i x , 

L u t t a i e n t de bonne h u m o u r avoo t o u s les o o n v i v o i . 

Spencer Wood était bien l'Elysée de nos champêtres rési­
dences de Sillery. « Non-seulement, j'aimerais à y passer 
toute ma vie, disait le comte d'Elgin, mais c'est là où je 
voudrais voir reposer mes os. »> 

Voisin de Spencer Wood, est Spencer Grange, la résidence 
de l'auteur des Oiseaux du Canada ; n'en disons mot et pour 
cause, c'est tout simplement 

U n nid «mis l e f e u i l l a g e , 

U n manoir d a n s l e s bo is 

— ( V . H o a o t ÎM Stvei.) 

i ' E e o M e , a u - d e l à de t r a i t « e s t * ég l i s e s e t m o n a s t è r e s . S a verve l u i inspi ra u n 

p ^ m e nommé A U B H » A , don t 1» r é c i t a t i o n , d i s a i t - o n , o p é r a i t p a r m i les p é c h e u r s 

d e s conversions m i r a c u l e u s e * . 

Si l e c o m m a n d e u r d e Si l lery , g e n t i l h o m m e d e v ie i l l e rool ie , si j a m a i s il en fut, 

Jwt tva i t f i s i te r ces bai» î i » û i , . n u t 4 ^ ) t f t é / i u î i l i i W f^liiiitÀt i sâ* ' fonda t ion chérie d e 

•leSÎ, d ' avo i r sçn »6.oBsi | ir ,*pSxrj>iW«B pjuràî îe£bfçKhwiïe~u.x, un g e n t i l h o m m e 

. « t o n s a i n t auss i d i s t i n g u é . I l f au t a l l e r É t u d i e r , d a n s le b e a u l iv re du c o m t e 

4 » Moir t i^ lM»r»» .~Z*i , 4?dM> «S> .QpiitffiQ, A^lta; r a s a n t e , s i lhoue t t e . S a i n t -

Colomb m o u r u t ea. ï 'ar inV» •• f i - - " . , ' . " 

( I ) H . Gomin, m é d e c i n e t bo tan i s t e , ; r é s i d a i t , su r u n e ter re de 60 a r p e n t s , 

q u e J l . d ' A u t e u l t , a u nom de M. D a i l l e b o u a t l u i e u n e é d a ; s a d e m e u r e » dû ê t r e 

«ur l ' emplaoeraen t d e l a v i l l a •* Coo longes , " à l ' i n g l o d u d i t ohemin et de l a 

G r a n d e A l l ée . 

M. Gomin r e m i t e e t t # ter re 4 M . D a i l l o b o u e t p a r c o n t r a t d e v a n t Mire A u d o u a r t , 

U févr ier 1«»8. On t r o u v e son ae t e d e s é p u l t u r e d a m l e s a r o M v e s de l a C a t h é -

d x a l e . — < i ' a » » < Itruntt.) 
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Nous voilà à Samos/au siècle dernier, la pittoresque villa de 
l'évêque de Samos, Monseigneur Pierre Herman Dosquet. Sous 
l'hon. Mathew Bell, l'hon. Wm. Sheppard et M. Jas. Gibb, se» 
anciens propriétaires, le nom s'est changé en celui de Woodfield. 
Tout auprès, se trouve Bardfield, joli cottage où l'érudit et cour­
tois évèque Mountain, l'auteur des « Songsof the Wilderness, » 
a coulé une notable partie de son existence. Maintenant^ 
Bardfielê est occupé par M. Thos. Beckett, de la maison 
Dobell et Cie. Continuons notre route et nous franchirons 
mille et un charmants sites (1) : Sous-les-bois, jadis la demeure 
de M'. Errol. B. Lindsay ; Benmore, où s'écoule jen paix 
l'utile carrière du col. Rhodes, agriculteur célèbre ; le beau 
cimetière du Mount-Hermon, (2) dont les points de vue et les 
parterres parfumés rivalisent avec ceux de Greenwood à New-
York ; Cataraeouy,' féerique (3) séjour, où M. Chs. E . Levey, 

(1) Une imposante structuré, l'Académie de Jéstis-Marie, s'élève maintenant 
en face de la belle école en style gothique, offerte en don à la croisse par feu le 
Lord Bishop Mountain. 

S O D S - L E S - B O I S . — " Sous ce nom et sou* le dôme d'an bocage épais se cache, à' 
quelques milles de'Québec, sur le chemin Saint-Louis, une élégante et modeste 
habitation, que le regard du passant derme au fond d'une longue allée couverte 
d'ombrage. Cette résidence, où rivait naguère une de nos familles canadiennes 
des mieux connues et des plus estimées, s'efface entièrement aujourd'hui devant 
un vaste et superbe édifice, qui se nomme le Courent de «Fésus-Marie. Au milieu 
des érables et des chênes, où les oiseaux faisaient leurs nids, s'est élevé un nid de 
science et de vertu, oh d'autres jolis oiseaux voltigent et babillent. Sous l a 
direction des Dames religieuses de Jésus-Marie, plus de quatre-vingts jeunes 
filles y reçoivent cette éducation précieuse que les livres seuls ne donnent pas, 
et qui assure le bonheur et la vertu des familles. 

" A l'avenir, le promeneur, qui se laisse entraîner sur le chemin du Cap-
Rouge, ne jettera plus seulement qu'un coup d'œil en passant dans ce lieu. Il 
s'y arrêtera, et, s'il s'intéresse à l'éducation, il ira visiter l'établissement et en 
sortira enchanté. Si c'est une femme, elle regrettera de n'être plus enfant pour 
y passer quelques-ïRiiéee. « - — „ • . . î 

"Tout y est joli, ^çpra,'cShTfcjiaDte, •aarfaJtfemen*" wdorin?, mais sans luxe ; et 
les jeunes filles y prouveront'ce" (jù'îi îaut à'iS" rfo/ dés îleurs, d» Vair et de l a 
lumière." " C - - - ^ ; * * : 

(2) Voir la notejJ, A^pérjiicc.- } - •- ; ' ; ; 7 " 
(3) CATAEACOUY.—"The conttsgïation ©f Spencor'Wood, on the 12th Maroh, 

1860, made itincumbent on the Prerincial Government to provide for His Excol-
lency, Sir Edmund Head, a suitable résidence. After examining several places, 
Cataraeouy, the résidence of Henry Burstall, esquire, opposite to Kirk-EUa, wus 
«eleoted, and extensive additions made, andstill greater improvements and déco­
rations ordered when it became knovrn that the iîrst gentlemen of England, oui 
Sovereign's eldest son, was soon to pay a visit to Her Majesty'a Canadian lièges. 
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l'opulent président de la banque Union, remplit digne­
ment les devoirs de l'hospitalité. Ajoutons-y Clërmont, petit 
château, faisant face à la rivière Etchemîn, sur le haut de la 
rive, au pied de laquelle la sentimentale Kmily Montague, (1) 
en 1767, écrivait tant de jolies choses à son amant, le beau 

Cataraeouy can boast of having harbored two princes of the blood royal, the 
Prince of Wales, and th« sailor boy, his youthful brother Alfred ; a ciroumstancè 
which no doubt muoh enhances its prestige in the eyes of its présent owner, in 
wealth, oae of our " Merchant Princes." I t was laid out about 1836 by the late 
Ja s . B . Forsyth, esq., the first proprietor, and refleets crédit on his taste. 

" This seat, without possessing the extensive grounds, vast river frontage, and 
long shady walks of Spencer Wood, or Woodfield, is an eminently pioturesque 
résidence. A new grapery with a lean-too roof about ninety feet in length, has 
just been eompleted : the choicest * varieties of the grape vine are here cul-
tivated. Several tasty additions have also recently been made to the oonser-
vatory, nnder the superintendence of a Scotch Iandscape gardener, Mr. P. Lowe, 
fortnerly in chargé of the Speneer Wood conservatory, &c. ï t was our good luck 
On one occasion to view, on a piercing winter day, from the drnwing room of C a -
taracony, through the glass door which opens on the conservatory, the rare collec­
tions of exotics it contains, a perfeot grove of verdure and blossoms, the whole lit 
up by the mellow light of the setting sun, whose rays scintillated in every fan-
tastic form amongst this gorgeous tropical végétation, whilst the snow-reathed 
evergreens surrounding the conservatory waived their palms to the orb of day in 
our clear, bracing Canadian atmosphère. Summer and winter combined in the one 
Iandscape ; the tropics and their luxuriant magnolias, divided by an inch of glass 
from the realms of old king frost and his hardy familiars, the pine and the raaplo. 
Charming was the contrast, furnishing a fresh proof of the comfort and luxury 
with which the Buropeau merchant, once settled in Canada, surrounds his home. 
What, indeed, can be more gratify ing, during the Arctic, ihough healthy, tem­
pérature of our winter, tiian to step from a warin drawing-room, with its cheerful 
gratefire, into a green, floral bower, and inhale the aroma of the orange and the 
rose, whitet the eye ie cnarmed by the bloseoming camcllia of virgin whitêness ; 
the wiiteria, spireâ, azalea, rhododendron, and odoroue daphne, ail blending their 
perfume or exquisite tinte. Cataracouy has been recently decorated, we may 
*ay, with régal magnificence, and Sillery is justly proud of this fairy abode, at 
présent, the country seat of Charles E . Levey, esq*"-—Maple Leaves,—1665. 

* The vinery contains the following new varieties, &o. :—Black Alicante, 
Foster's Secdiing, Whtie ; Museat Bamhurg ; Lady Dowm s (xolden, Hambarg ; also 
the common Black Hamburg (which there is none toaurpass), Jodyn'e St. Albans, 
Muscat of Alexandrin, ; Sweet Water ; Black St. Petera, &c, &e. The conservatory 
is stocked with seventy Camellia Japonieaof the nessest varieties, twenfcy varùsties 
of choice Azelias, Chorozemas, Heaths, Epacris, Dillwynia, Eriostemon, Acacias» 
Géraniums, Fuchias, with a large collection of creeping plants, &c., &c. 

(1) " The History of JSmily Montague" ; roman de mœurs canadiennes en quatre 
volumes, jiar Mrs. Franees Brooke, l'épouse d'un offieier anglais, écrit à Sillery, 
en 1767. C'est le pltts ancien roman canadien que nous connaissons. Sillery 
aurait donc, en quelque sorte, le droit de se eroire le berceau de la littérature 
canadienne en sus de l'honneur d'avoir eu pour historiographes un de nos 
historiens les plus éminents, l'abbé Ferland, et ua éminent antiquaire M . l'abbé 
Bois, de Maskinongé. 
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colonel Rivers, sous les traits duquel un de nos antiquaires ar 
cru reconnaître le galant col. Caldwell, le compagnon de gloire 
de Wolfe, mort à Québec, en 1810. Clermont, depuis nombre 
d'années, est la résidence de l'hon. Juge R. E . Caron. Puis vient 
Beauvoir, où ranciennefamilleHy.LeMesurier aéeoulé tant de 
paisiblesannées, maintenant la demeure de M. R.R.Dobell. Par-
ierai-je de Kilmarnock, l'antique manoir de la famille Graddon ? 
de Kilgraston, où feu le procureur-général Ogdon donna un 
mémorable déjeuner à la fourchette à un de nos gouverneurs, 
maintenant enjolivée de serres et d'étangs, la propriété de M. 
Morgan ? Longwood, résidence d'été de M. Ghs. Smith, fils de 
l'historien, pas bien loin du lieu où l'hon. John Neilson, alors 
le Nestor des journalistes canadiens, a résidé si longtemps. 

Parcourir à cheval ou en voiture, dans la belle saison, la 
voie publique de Sillery jusqu'à la côte du Cap-Rouge, à huit 
milles de Québec, vous fait l'effet d'un beau paysage, acci­
denté, verdoyant, forestier, où vous pourriez réaliser à satiété 
le Songe de Vaux : 

Errer dans un jardin, s'égarer dans un boîs, 
Se ooucher sur des fleurs, respirer leur haleine, 
Ecouter en rêvant le bruit d'une fontaine 
Ou celui d'un ruisseau roulant sur des eailloux. 

Noyés sous des flots de verdure, à peine si vous pouvez saisir 
le contour du petit castel, de la frakhe villa, de la confortable 
métairie, sur chaque domaine ; encore bien moins, pouvez-vous 
deviner les merveilles d'horticulture,—fruits, fleurs, mois­
sons,—dérobées au regard par la forêt primitive environnante. 
Pour l'étranger, c'est, tout au plus, une agréable promenade, 
deambulatio per loca amoma, comme dirait le vieux Frascato-
rius, dans les grands bois, avec, ça et là, la vue du fleuve-roi 
à travers les coulées. Mais pénétrez, mis bonne escorte, en 
juin ou en septembre, sous le vert parasol de ces bocages et 
vous verrez que la nature et la main del'homme ont fait de ces 
champêtres résidences autant de petits Edens, où 

Les pins sur les étangs dressent leur rerte ombrelle, 
Les nids ont chaud ; l'azur trouve la terre belle. 

—(V.Huao.) I 

Sillery est à Québec ce que le Mont-Royal est à notre 
opulente voisine, le royaume de Flore, aussi bien que le 
quartier-général habité par le haut commerce. 
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Chaque anse du fleuve contient un chantier de construction 
ou des jetées et des estacades, pour retenir en sûreté le bois; 
quarré, nos richesses forestières. Au delà de la haute marée, 
sur la grève, se groupent les nombreuses et blanches mai­
sonnettes de la classe ouvrière, employée aux chantiers ou 
sur les estacades voisines ; au haut de la rive, voyez la somjb 
tueuse demeure du maître ! Le commerce du bois quarré, qui 
nous vaut chaque année à peu près 1400 grands navires, date? 
de 1807-8, en un mot, du blocus continental, qui ferma la 
Baltique à l'Angleterre. Cette industrie alimente à Québec 
seul de 5,000 à 6,000 familles ; elle nous est donc précieuse. 

Sans doute, le capitaliste européen pourrait trouver ailleurs 
des champs plus vastes pour ses placements, un climat moins 
rude, une population souvent plus sympathique. Les capi­
taux sont pour nous dans notre pays jeune et pauvre, comme 
la moelle de nos os. Tâchons donc de les empêcher de pren-r 
dre leur vol ailleurs. Invitons de toutes manières le capi­
taliste à se fixer permanemment au sein de nous ! Réservons^ 
lui dans la distribution des honneurs, sa part ; qu'elle soit 
large même, puisqu'il consent à s'expatrier pour végéter en 
Canada, où il donne le pain quotidien à notre nombreuse 
classe ouvrière; tenons pour certain, que si, au lieu de lui 
rendre l'existence douce, nous le poursuivons de nos dédains 
insensés, ou que nous le pressurons parce qu'il est étranger, 
il retirera ses capitaux bienfaisants de parmi nous, pour les 
placer dans des endroits où la persécution ne: les atteindra 
pas. 

Décrire tous ces sites enchanteurs, où M. dePuiseaux, le 
procureur-général Ruelle d'Auleuil, Chomedez de Maison^ 
neuve, mademoiselle Manse, plus tard l'évêque français 
Dosquet, ont été chercher repos, paix et santé au siècle dernier, 
ce serait nous mener trop loin. D'ailleurs, je l'ai remplie, 
cette riante tâche, dans les Maple Leaves. 

Hâtons-nous de descendre la côte du Cap-Rouge, sans 
craindre d'être égorgés par Chambers et sa bande d'assassins, 
dont l'hon. Richard Ogden, procureur-général de Sa Majesté, 
flous débarrassait en 1837, en expédiant Je chef, avec d'autres 
grands coquins, à la colonie pénale de Van Dieman. Le bois 
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du Cap-Ronge, pendant longtemps, était un sujet d'effroi à l a 

jeunesse de Québec. C'est sous l'épaisse feuillée de cette 

forêt, que Chambers, Mathieu, Gagnon, Waterworth et 

consorts, allèrent faire fondre en lingots, les crucifix et vases 

sacrés enlevés à l'église de la Congrégation, le 9 février 

1835 (1). 

A la gauche, est la villa de M. Forsyth, Redclyffe, sur l 'ex­

trémité ouest du plateau élevé, couronné à l'est par la ville de 

Champlain ; voilà un site non-seulement favorisé par la nature , 

au point de vue du paysage, mais historique au plus haut 

degré. N'est-ce pas là, en effet, il y a plus de trois siècles, 

que Jacques Cartier (2) hivernait et où Roberval établissait 

3on éphémère colonie ? On est frappé de l'exactitude du 

capitaine malouin dans sa description de ce beau site, sur tout 

ce qui a rapport au Cap-Rouge proprement dit : l'on voit encore 

à Redclyffe, la carrière d'ardoise et de mica, «e t les diamants 

de quartz, » ainsi que la source d'eau mentionnée dans le 

journal du hardi navigateur, el dans le voisinage les «aubé-

(1) Le procès de Chambers (Cambrai) et de ses complices, fournit lamatière 
d'un intéressant opuscule, en 1837, à M. Ers. Réal Angers, qui devint, plus tard, 
un des membres les plus distingués de notre barreau ; cette sérié de crimes est 
devenue récemment le sujet d'un drame joué au Mueic Sali de oette ville. 

(2) La description que donne Cartier de ce lieu convient parfaitement à la 
rivière du Cap-Rouge, et ne serait applicable à aucune autre. " L e eapi-
" taine " est-il dit, " fut avec deux barques à mont la rivière au-delà du 
" Canada et du port de Sainte-Croix, pour y voir un havre e t une peti te rivière 

" qui est environ quatre lieues plus outre La dite rivière est petite et n 'a pas 
" plus de cinquante pas de largeur , et les navires t i rant trois brasses d'eau peu-
" vent y entrer de pleine mer, e t à basse mer il ne se trouve qu'un chenal d 'un 
^'pied ou environ. Des deux côtés de la rivière, il y a de fort bonnes et bejtles 
" terres, pleines d'aussi beaux et puissants arbres que l'on puisse voir au monde 
" et de diverses sortes. De plus, il y a grande quanti té de chênes les plus heaux 
" que j ' a i vus de ma vie, lesquels étaient tellement chargés de glands, qu'ils 
" semblaient qu'ils allaientrompre, en outre il y a de plus beaux érables, cèdres, 
" bouleaux et autres Sortes d'arbres, que l'on en voit en Franoe ; e t proche de 
" cette forêt sur le côté sud, l a terre est toute couverte de vignes, que nous 
" trouvâmes chargées de grappes aussi noires que ronces. Da plus, il y a quantité 
" d'aubépines blanches, qui ont les feuilles aussi larges q u e celles des chênes, 

" et dont le fruit ressemble à celui du néflier I L'entrée de cette rivière est 

" vers le sud et elle va en tournant vers 1 le nord; et à l 'entrée dloelle, vers l'est,, i l 
" y a un promontoire haut et raide, et au sommet nous fîmes un pont pour la 
" garde du fort, qui était au bas, ainsi que des navires. . . . . 'Et s u r j e t t e haute 
"montagne ou promontoire, nous trouvâmes une belle fontaine très-proche du dit t 
"fort " ,; 

—{Cours d'Histoire dit Cmada^ ïarland, tame I , p . 40) . 
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pines blanches » et « les beaux chênes chargés de glands » ea 

octobre. 

Laissons à un grave historien le soin de récapituler avec 

non moins de beauté que de vivacité, les environs de Québec : 

« Une carte de Québec, dit l'abbé Ferland (1), par Cham-

plain, marque à environ une lieue au-dessus de la ville nais­

sante, une pointe qui s'avance dans le Saint-Laurent, et qui 

est désignée comme étant fréquemment habitée par les sau­

vages. Plus tard., elle reçoit le nom de Puiseau, du possesseur 

du fief Saint-Michel, qu'elle borne au sud-oues!. Aujourd'hui,, 

sur la Pointe-à-Puiseau, se trouve la jolie église de Saint-

Colomb, environnée d'un village. De ce point, l'on jouit d'une 

des plus belles vues qu'offrent les environs de Québec. Yi s -à -

vis, est la côte de Lauzon avec sa rivière bruyante, ses 

chantiers, ses nombreux vaisseaux, le terminus du chemin de 

fer du Grand-Tronc, les villages et les églises de Notre-Dame 

de Lévis, de Sainl-Jean-Chrysoslôme et de Saint-Romuald. A, 

droite et à gauche, le fleuve se déroule sur une longueur de 

douze à quinze milles, sans cesse sillonné par les vaisseaux qui 

arrivent au port de Québec, ou qui en partent. Yers l'est, le 

tableau fermé à plus de douze lieues par le Cap Tourmente, 

et les hauteurs cultivées de la Petite Montagne et de Saint-

Ferréol, présente successivement la côte de Beaupré, les ver­

doyants coteaux de l'île d"Orléans, le Cap aux Diamants, cou­

ronné de sa citadelle et ayant à ses pieds une forêt de mâts ; 

les plaines d'Abraham, les foulons avec tout le mouvement du 

commerce de bois, Spencer-Wood et la résidence vice-royale, 

l'Anse Saint-Michel, se courbant gracieusement depuis la côte 

dé Wolfe jusqu'à la Pointe-à-Puiseau. Autour de ces lieux, se 

rattachent les souvenirs historiques les plus intéressants de 

l'Amérique du Nord : le contact de la civilisation française 

avec la barbarie des indigènes ; la lutte de deux puissantes 

nations pour la souveraineté du Nouveau-Monde ; un épisode 

important de la révolution qui a créé la puissante république 

des Etats-Unis : voilà les grands mouvements qui ont tour à 

tour agité ce théâtre resserré. Partout vous y trouverez l'em­

preinte des pas de quelque personnage remarquable dans 

(1) Notes mr Sfflery, par l'abbé Forlund, COW et Cis., 1855. 
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Fnistotre de l'Amérique : Jacques Cartier, Champlain, Fron­
tenac, Laval, Phipps, dïberville, Woife, Monlcalm. Arnold, 
Montgotnery, ont tour h tour foulé quelque coin de cet espace. 
Tout pré* d'ici, dam l'Anse Saint-Michel, M. de Maisonneuve 
et Mademoiselle Malice, passèrent leur premier hiver en 
Canada, avec la colonie qui, sous leur conduite, allait fonder 
Montréal. Si l'on se tourne vers l'ouest, la vue, quoique moins 
étendue, rappelle encore de glorieux souvenirs. Là, au détour 
du Cap-ltouge, Jacques Cartier établit ses quartiers, la seconde 
foi» qu'il hiverna sur les bords du Saint-Laurent. Roberval le 
remplaça, au mémo lieu, à la tète de sa colonie éphémère. 
Près de l'embouchure de la rivière Chaudière se dressaient les 
tente» des Abénakis, des Elchemins, des Souriquois, lorsque 
des côtes de la Nouvelle-Angleterre, ils venaient fumer le 
calumet de paix avec leurs frères les français ; la rivière Chau­
dière était alors le grand chemin qui reliait leur pays au 
Canada. 

« Plus près de la Pointe-à-Puiseau, est l'Anse de Sillery, où 
101 Jfcuitcs réunirent les Algonquins et les Monlagnais qui 
voulaient se convertir au christianisme, et formèrent une ré­
duction florissante. De là les lumières de la foi étaient portées 
par les néophytes au seindes plus profondes forêts ; là, venaient 
s'exercer pour leurs missions lointaines, les apôtres qui se pré­
paraient a annoncer In bonne nouvelle au pays des Hurons, au 
bord du Mississipi ou sur les côtes glacées de la Baie d'IIudson. 
De là, le P. Druillètes pat toit pour aller porter quelques paroles 
da paix, de la part des chrétiens de Sillery, aux Abnaquiois de 
Kennebecki et aux Puritains de Boston. Près de ce lieu, le 
frèrû Liégeois était massacré par les Iroquois, et le P. Poncet 
fait prisonnier et emmené par les barbares. 

« C'est au soutien de cette réduction et à la construction des 
édifices nécessaires, que M. de Sillery consacra des sommes 
considérables. Une chapelle, une résidence pour les mission­
naires, un hôpital, un fort, des maisons pour les néophytes 
•'élevèrent sur le rivageet formèrent un village sauvage, autour 
duquel se rapprochaient, autant qu'on pouvait le permettre, 
p i q u e s habitations des français. La résidence de la famille 
B'Aateuil était sur le coteau qui s'élève en arrière ; et la vené-
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rableDaœede Monceaux, belle-mère du procureur-général 
Ruelle D'Auteuii, pour satisfaire à sa piété, avaitobtenu la per­
mission d'habiter de temps à autre une petite maison qu'elle 
avait fait construire près de la chapelle. 

« L'établissement do Sillery commença à être abandonné 
vers les premières années du siècle dernier. Après la prise du 
pays, le soin des bâtiments fut négligé et ils commencèrent à 
tomber en ruines, mais la maison des Pères fui conservée -, et 
les ruines des autres édifices sont restées assez longtemps de­
bout pour qu'on puisse encore les désigner sûrement. Plusieurs 
des anciens habitants ont vu abattre les murs de l'église, qui 
étaient d'une solidité surprenante. J 'ai , moi-même, en 1835, 
H y a vingt ans, vu une partie de ces murailles s'élevant au-
dessus du sol. Les ruines de l'hôpital et du monastère n'ont 
été rasées que depuis une trentaine d'onnées ; en les détrui­
sant on découvrit plusieurs objets, parmi lesquels un garde-
doigt d'argent, qui avaient dù appartenir aux bonnes reli­
gieuses hospitalières. » 

De toutes ces ruines, il reste un bâtiment assez solide, l'an­
cienne résidence des Jésuites, avec do noirs souterrains pour 
caves, maintenant la demeure massive, confortable, élégante 
même, de l'un des commis de la maison anglaise Dobell et Cie. 

En août 1868, l'éloquent auteur dos uJesuits in ftorth 
America, » Francis Parkman, de Boston, le Professeur F. 
A. 11. Larue, de l'Université Laval, et moi, nous quittions 
Spencer Grange, pour visiter l'ancienne demeure des Jésuites, 
et les historiques mines de l'Anse de Sillery. Debout, 
tous trois sur les décombres h fleur de terre de l'ancienne 
église de Saint-Michel, nous étions loin de nous douter 
que la dépouille mortelle du premier missionnaire de la 
Nouvelle-France, le P. Ennemond Massé, reposait, depuis 
plus de deux siècles, a quelques pas de nous, sous le chœur 
de l'église môme, du côté de l'évangile. Le dévoué mis­
sionnaire, comme un héros chrétien, enseveli, glorieux, sur 
le champ d'honneur, dormait, depuis le 12 mai 1646, du long 
sommeil, dans sa chapelle élevée sur la rive du fleuve de sa 
pairie adoplive ; et les recherches de nos amis les abbés 
Loverdière et Casgrain, le 3 octobre 1869, signalaient, à la 
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vénération de* bons habitants de Sillery. la mémoire du saint, 

tandis que» de mon côté, je demandais d'inscrire sur le mau­

solée du missionnaire Massé, un autre nom, aussi vénéré à 

Sillery, celui du chevalier Noël Brûlai t de Sillery, le fondateur 

d e SiÛery ; ce que je demandai, je l'obtins. 

La cérémonie de la consécration eut lieu le dimanche, 26 

juin 1870, par M. le Grand-Vicaire Cazeau, assisté des abbés 

Laverdière et Casgraiii. L'honorable M. Chauveau prit la 

parole, et fut suivi de M. Dobell et de quelques autres (1). 

Au commandeur de Sillery, je consacrai une étude spéciale, 

dans la 3e série des Maple Ltates. 

{1} iLe monunwnt est «Impie rtéiégarit. Il so compose de trois assises en 
pierre (In taille qui supportent un socle également en pierre. Dans ses 
oâtn, M trouvent incrusu-r» quatre tables en marbre blaue. Une croix 
également en warl<re, couronne lo monument qui a une Juiuteur d'environ 
vingt pied». 

L'une doi table* j-orta l'inscription suivanto : 

" ht* heblUnte de Sillory 
Ont élevt ee monument 

A lu mémoire 
Du l'ère KJCXUIOXD M m » , S. J., 

Premier mlsiionntiro on Canada, 
Inhumé en 1646 

Dam l'éfllte de S»int-Mlohel, 
Kn lo résidence 

De Seiiit-Joeeph do Sillory." 

On lit sur l'autre table, cotus KOCOIMJO inscription : 

" l.'4f lit* de S«int-Miohel, 
Qui «Clorait en oet endroit. 

Fut bitte par 
Le eorainundaur de Slttery, 

Fonduteur (on 1637) 
De 1» riSiidonce de Sslnt-Josoph." 

«M. Hy. UMeaurier * donné lo terrain sur lequel co monument est 

« !• L'ancienne ègilm «lo Sillery, la première peut-être qui ait été érigée 
en Cumula, après «sIMe Notre-Dame de Ilecouvrance, fut commencée peu 
<J« lomps après la fondation rte 1* résidence de Sillery, et terminée en 1647. 

La mission «volt é*é fondé» m vm d'y attirer les sauvages, et de travail­
ler à liuir cnvumion . On avait donc commencé à y bâtir une maison de 
prient, où ils pussent être réunis pour entendre ta parole divine qui devait 
les éclairer. On avait aussi voulu olWr aux colons français ce lieu de rai-
UoaMul, pour Jus consoler dans leur exil, et les encourager à supporter les 
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épreuves sans nombre qu'ils rencontraient sur leurs pas dans leur nou­
velle pairie. 

. A l'église de Sillery était attachée la résidence des RR, PP. de la Com­
pagnie de Jésus, qui étaient chargés de la desservir. C'est après avoir 
prié dans son sanctuaire vénéré, que ces dignes successeurs des apôtres se 
répandaient chez les nations sauvages de la vaste étendue do la Nouvelle-
France, pour leur porter la lumière de la foi, et les Taire sortir de la barba­
rie. C'est d'ici que sont partis les Lolcmant, les Jogues, les de Brébœuf 
et tous ces généreux martyrs qui ont arrosé de leur sang la terre qu'il» 
venaient purifier. Aussi, leurs noms sont-ils honorés parmi nous, à l'égal 
de ceux des martyrs de la primitive Eglise, parce qu'ils nous rappellent 
tout ce que ces nouveaux martyrs ont accompli do prodiges, d'héroïsme, 
d'abnégation et do charité, pour conquérir les Ames à Jésus-Christ. 

« A la même église de Sillery, était également attaché un hôpital desservi 
par les religieuses do l'Hôtel-Diou, dites hospitalières du Précieux Sang. 

• 2* Ce monument a aussi pour objet, de nous rappeler le souvenir de 
l'homme illustre, qui a donné son nom à la mission de Sillery. Noôl Brû-
lart de Sillery, naquit ù Paris, le 25 décembre 1577, do parents nobles et 
vertueux, qui lui laissèrent un grand nom et une fortune considérable. 

• M. de Sillery ne vint pas en Canada, parce qu'il était retenu en France 
par d'autres œuvres en grand nombre qui y réclamaient sa présence ; il 
s'était fait en quelque sorte le coopéraleur de saint Vincent de Paul, ce 
prêtre, selon le cœur de Dieu, à qui aucune œuvre de charité ne fut 
inconnue. Plus tard, saint Vincent était heureux de prononcer l'oraison 
funèbre du digno prêtre qui l'avait si bien secondé dans ses bonnes 
œuvres. Mais s'il ne fut pas donné à M. de Sillery de venir dans la Non» 
velle-France, comme il l'aurait, sans doute, désiré, pour satisfaire son 
ardente ambition do fairo le bien, son nom ne laissera pas d'y être toujours 
en grande vénération, comme celui d'un de ses plus insignes bienfaiteurs. 

13» Le Père Ennernond Massé, né à L-yon, en 1574, était entré de bonne 
heure dans la Compagnie de Jésus, et à peine avait-il reçu les ordres 
sacrés qu'il était associé au Père Colon, alors confesseur et prédicateur du 
roi Henri-le-tlrand. La cour, si on en juge par les vues humaines, devait 
être pour lui un yiéatre bien digne d'ambition ; mais il avait des vues 
plus nobles et plus élevées. Rempli d'abnégation, et ne cherchant que la 
gloire du Maître dont 11 avait pris la livrée, Il choisit pour théâtre les forêts 
du Canada, où il voulait aller porter la bonne nouvelle du salut à de 
malheureux sauvages plongés dans la barbarie, et n'ayant pour ainsi dire 
que le nom d'hommes, 

« Venu d'abord eh Acadie avec le Père Binrd, on Ifill, il eut beaucoup 
à souirrir des personnes mêmes de cette colonie qui auraient dû lui donner 
protection. Pris avec son confrère par des pirates, il les remplit d'admira­
tion par sa patience et sa charité, ot ne tarda pas à être remis en liberté 
aussitôt que leur vatsseou fut arrivé en Europe. Les Relations des 
Jésuites nous apprennent que ce digne religieux, de retour en France, ne 
soupirant qu'après les croix et les souffrances du Nouveau-Monde, obtint 
la permission d'y revenir, et qu'il arriva à Québec, le 19 jute 1625. Mais 
la prise de cette ville parles Anglais, quatre ans plus tard, l'obligea de 
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renoncer, au moins pour un temps, à ces épreuves qu'il avait tant ambi­
tionnées. Il repassa donc en France pour y attendre le moment où il 
plairait à la divine Providence de lui permettre de suivre de nouveau sa voca­
tion. Il avait fait vœu défaire tousses efforts, pour reprendre les croix et les 
souffrances que les événements l'avaient forcé d'abandonner ; son vœu fut 
exaucé ; le traité de paix conclu entre l'Angleterre et la France lui permit 
de revenir, en 1633, à son cher Canada, auquel il consacra les treize der­
nières années de sa vie, travaillant as'sidûment. à l'instruction des sau­
vages Algonquins et Montagnais, qui venaient recueillir de ses lèvres la 
.parole de vie. 

« Ce prêtre vénérable, décédé à l'âge de 72 ans, le 12 mai 1646, est le 
seul qui ait été inhumé dans l'église de Sillery, car à l'époque où il vivait, 
ses confrères, appelés ailleurs par les devoirs de l'apostolat, avaient rare­
ment la consolation de venir rendre le dernier soupir à la maison d'où ils 
étaient partis. • 

« L'un des noms, d it M. Dobell, gravés sur le marbre de ce monument 
rappelle une carrière pleine d'intérêt. A l'époque où celui qui le portait 
entra dans la vie, la France occupait le centre de la gloire chevaleresque. 
Peu d'années auparavant, elle avait vu sur son territoire, quatre des plus 
puissants souverains de l'Europe se donner la main sur le fameux t Champ 
du Drap d'or. > 

< Parmi le groupe de jeunes nobles qui se réunissaient à la cour, nul 
n'avait un avenir plus brillant que le jeune Noël Brûlart de Sillery. Il 
naquit en l'année 1577, le jour de Noël, e t à cause de cette coïncidence, 
reçut au baptême le nom de Noël. Son père appartenait à une famille 
respectable de Savoie. On le destina de bonne, heure :à l'ordre des cheva­
liers de Malte. Il fut envoyé dans celte île à' l'âge de 18 ans pour,y 
compléter son éducation. Là, il gagna en peu de temps la confiance du 
:grand maître, qui, dit-on, remarqua en lui des talents hors ligne et le 
nomma son page. De retour à Paris, après douze ans'd'absenee, il fut 
admis à la cour, devint bientôt le favori de Marie de Médicis qui lui cpn-

; fera le titre de chevalier. Nommé plus tard ambassadeur aux cours 
d'Espagne et de Rome, il semblait devoir atteindre^successivement le 
•.sommet des grandeurs humaines. Tout. ce qui pouvait enflammer l'am­
bition d'un jeune soldat, brillait devant ses yeux. Il avait la renommée 
dés armes, la réputation d'un diplomate habile et la faveur de la première 
cour d'Europe. 

i Ce l'ut au plus beau milieu de cette carrière de prospérité, pendant 
qu'il se rendait à Rome, comme ambassadeur, qu'il se décida à jeter de côté 
tous les honneurs qu'il regardait comme de vains jouets et qui étaient 

,incapables de satisfaire une âme inquiète. Il abandonna tout pour se 
dévouer complètement au service de Dieu. Il entra dans l'état ecclésias­
tique où son zèle l'entraîna à consacrer ses immenses revenus aux dntén.êj» 
de sa religion, et, particulièrement, aux missions étrangères. I l lit de 

.nombreuses donations, et pourvut à l'établissement d'une résidence de 
sauvages chrétiens. Ce fut sur le terrain où nous sommes réunis, .à l'endroit 
.même où ce monument est élevé, que les premiers fruits de.ses. ndbles 
offrandes furent répandus. » 

—Consécration du Monument à Stihry, Brochure, Côté et Oie., 1870. 
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DU GAP BOUGE A DESCHAMBAULT. 

Saint-Augustin, la patrie des Garneau.—Feu Messire Millet.—Le manoir 
de Saint-Augustin.—Le Fort Jacques-Cartier.—La descente de Murray 
et Stobo à Deschambault en 1759.—La i belle amazone aventurière, » 
qui n'était pas une Suzanne.—Les Dames de Québec, faites prison­
nières.—Geo. Allsopp, le secrétaire de Sir Guy Garleton.—• Pendez-
vous de dépit, pauvres antiquaires. >—L'auteur de Charles Guérin. 

Pour les hommes de chiffres, il fût un temps où le Cap-
Rouge, avec ses quais spacieux, ses radeaux de bois quarré, 
ses moulins à farine, ses vastes jetées encombrées de douves 
et de planches, avait un attrait tout particulier ; à coup sur, 
il a perdu de son prestige depuis que le Cap MougePier and 

Dock Company y a restreint le cercle de ses affaires, mais 
l 'amant de la belle nature trouvera toujours un plaisir•nouveau 
à contempler d'en bas, la cime sourcilleuse du vieux promon­
toire où l'on voit suspendue, au milieu de chênes séculaires, 
la villa de M. Forsyth, comme une aire d'aigle, et Tanliquaire 
y contemple non sans émotion, le site du for tbâ t i fa r Jacques-
Cartier en 1541 et la « belle fontaine » qui l'avoisine.. 

L'on arme autant à suivre de l'œil le cours sinueux de cette 
belle rivière du Cap-Rouge, qui se perd dans les profondeurs 
vers le nord, qu'à observer les ondulations du sol vers l'ouest, 
sillonne tour à tour de frais bocages, de vertes prairies, ou de 
champs aux moissons jaunissantes. 

Saint-Augustin est célèbre, pour son beau, mais dangereux, 
lac Calvaire. Les nageurs qui quittent sa surface, rarement, 
dit-on, y reviennent vivants. Sont-ce les longues algues ma­
rines, nommées chevelures de noyés, qui leur enlacent les 
membres et rendent la natation impossible, ou autres causes ? 
on ne le sait. Le Lac Calvaire, comme la Mer Morte, est un 
sujet d'effroi aux jeunes nageurs. Peu poissonneux, on y prend 
que de la perehaude. 

Au bas des côtes, sur la grève, près du moulin à farine et 
presqu'en ligne avec le Calvaire, bâti en 1698, se voient les 
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rares décombres de la vieille église (1) de Saint-Augustin,—de 

gros cailloux d'un poids énorme. La tradition veut que le 

diable, sous forme d'un fort cheval de trait, un étalon noir, 

encore plus trapu que le Percheron de la société d'agriculture, 

«Napoléon III, » ait été jadis employé à voiturer,ces blocs. 

C'était un de ces hennissants étalons, chantés par le poète 

Dupont: 

Sa robe est un beau satin noir, 
Ses naseaux jettent sang et flamme, 
Son œil est comme un grand miroir. 

Au reste, ce n'est pas la seule église en Canada, dans la 
> construction de laquelle le diable a joué un rôle, je ne dirais 

(1) Cette église, appelée aujourd'hui la vieille église, a été commencée en 
1720 par les soins de M. Pierre Auclair DesNoyers, euré de Saint-Augustin. 
Elle a duré jusqu'en 1818, à la fin d'octobre, époque où l'église actuelle a été 
ouverte au culte. Elle avait donc duré 98 ans. 

On lit dans les fragments d'un mémoire conservé dans les archives de cette 
paroisse : " La bâtisse en pierre de l'église de Saint-Augustin n'a pas été entre-
*' prise sans nécessité, l 'égl ise de bois qui subsistait avant elle estant bâtie 
" depuis 26 an* par les soins des missionnaires et secours des paroissiens du dit 
" lieu, menaçant ruine par ses fondements, et par la pourriture du bois qui en 
" formait le carré, n'ayant subsisté les huit dernières années que par des appuis, 

et une nouvelle couverture en bardeaux qui a ooùté, tant pour la façon, que 
" pour le bois 158 livres sans la nourriture, laquelle, le Sieur Auclair Desnoyer3 
" lui avait procurée. Les missionnaires du dit l ieu ayant toujours dit la messe 
" chez quelques habitants de la côte, et entr'autres ohez le sieur Mathieu Amiot 
" dit Villeneuve." 

Cette chapelle en bois était bâtie sur la terre d'Ambroise Desroohes, dont une 
partie appartient aujourd'hui au capitaine J. S . Raoette, à environ un mille plus 
haut que la vieille église. On voit, encore les restes du solage de cette chapelle 
tout près du rivage, à une dizaine d'arpents du chemin. 

"Néanmoins dans l'entre deux du temps, il y a eu un curé fixe dans la dite 
" paroisse, nommé messire Jean-Daniel Têtu, qui a commenoé à tenir des 
" registres en ordre; car devant ce temps là, il n'en paroist point, ce qui a duré 
" l'espacé de huit ans ; ou environ seulement, a commenoé l'an 1694 jusqu'en 
"1702. Le dit sieur curé ayant sorty de la paroisse pour passer en France, ou 
" il est mort l'année 1773. Lesquels registres ont été ootea et paraphez selon 
' l'ordre prescrit par la cour, excepté deux feuillets." 

NOTES SUE SAINT-AUSUSTIN.—Le Révd. Messire J . Sasseville, curé de Sainte-
Foye, a eu l'obligeance de nous laisser prendre parmi ses excellentes notes, 
l'extrait suivant : 

lo. " La paroisse de Saint-Augustin, quoiqu'une des plus importantes do la 
côte du Nord, est néanmoins plus récente que ses deux voisines, Sainte-Foye et 
la Pointe-aux-Trembles. 

. " En 1680, le missionnaire fixé à la Pointe-aux-Tremblos, desservait, par voie 
de mission la oôte Saint-Ange (aujourd'hui ooncession de l'Ancieune-Loretté), 
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pas, au moyen des procès et de la discorde qu'il engendrait,—-
au point de faire élever jusqu'à deux églises dans une seule 
paroisse, comme aux Trois Pistoles,—mais comme simple 
bête de somme. 

Les bons paroissiens de Sainte-Famille m'autorisent à filer 
aux gens de Saint-Augustin, un protêt contre le monopole que 
ces derniers réclament de sa satannique Majesté comme cons­
tructeur d'églises. Eux aussi, paraît-il, ont eu à leur solde 
cette superbe monture. 

Le point capital a toujours été de brider le maudit animal. 
Pour cela, il fallait un maître homme. Bien bridé, il devenait 
un bon diable. Mais la bride, la précieuse bride, il fallaitla lui 
laisser jour et nuit. Le bedeau de Saint-Augustin, pour l'avoir 
débridé un jour à l'abreuvoir, faillit presque ruiner la fabri­
que. L'animal disparut en fumée avec une odeur de souffre : 

qui ne comptait alors que 12 à 15 familles. Cette mission était encore appelée 
l a Kivière des Roches. 

( t a côte Saint-Ange s'étend depuis l a rivière du. Cap-Rouge, qui coupe le 
chemin gravé chez Michel (Jauvin, en montant, l'espace d'environ trois-quarts da 
l ieue.) 

2o. " Vers 1690, on construisit une petite ohapelle en bois, sur le bord du fleuve, 
dans l'Anee à Mahent. J e ne saurais dire, avec précision, où est située cette 
localité. Quoiqu'il en soit, comme l a marée rendait cet endroit d'un accès 
difficile, l'autorité ecclésiastique fixa un autre site plus convenable et ordonna 
(J'y transporter chapelle e t cimetière. Les habitants du voisinage se mirent en 
devoir de s'y opposer; mais l ' Intendant prêta main forte à l 'Evêque et contraignit 
les gens à exécuter son ordonnance. 

" Le lieu choisi pour cette translation était précisément celui où s'éleva plus 
tard l'église dont on voit encore les ruines, au pied de l a grande cdte, sur le bord 
du fleuve. 

: 8o. " Ce ne fut que vers 1720 que Saint-Augustin prit la forme et l'existence 
d 'une paroisse régulière. M. Pierre Auclair Desnoyers, qui en fut nommé curé, 
peut en être considéré, à bon droit, comme lè véritable fondateur. I l construisit, 
avec de grande peine, l'église dont j e viens de parler, et qu i fut regardée alors 
oomme une merveille. 

" I l a laissé dos mémoires pleins de naïveté, mais très-intéressants, sur l 'état 
de la paroisse et sur ses propres t ravaux . ; ... . 

" On y comptait, à cette époque (vers 1720), environ 300 communiants, oe qui 
suppose 80 à 90 familles. Les habitants avaient en abondance tout ce que 
pouvait leur fournir la culture de la t e r r e ; mais, pour les objets qu'ils ne 
pouvaient obtenir que par le commerce, on ne saura i t croire à quel état de gêne 
e t d e privation ils étaient réduits. 

." Pour n'en citer qu 'un exemple, i l suffit de faire savoir au lecteur, qu'après 
. avoir élevé les murs et oonstrùic la couverture de leur église, il fut impossible 

d e s e procurer des vitrés pour les fenêtres. On fut dono obligé de l e s fermer avec 

8 



114 NOfBS DE VGtjMjfi. 

comme l'on ne faisait que de commencer à charroyer la 
pierre de la maçonnerie, le budget de la dépense de l'église 
fut doublé. Morale: mes amis, quand vous ferez boire votre 
cheval, en pleine campagne, ne le débridez pas, si c'est un 
fringant cheval noir ! 

Cet incident repose sur la foi d'une vénérable .tradition. 
Après avoir traversé le grand bois^de Saint-Augustin, l'on 

aperçoit, du haut de la côte, au bas, dans le village, la jolie 
église de Saint-Augustin, dont le terrein est défiguré par l'érec­
tion d'une douzaine d'écuries entassées les unes sur les autres 
avec une allure anti-diluvienne. On affirme, bien que cela 
semble incroyable, qu'il n'y a pas moyen de faire déblayer 
ces nauséabondes masures, élevées au siècle dernier, par 
quelques douzaines de rustres, pour y héberger pendant le 
service divin, leurs frileuses gumalles. Chose encore plus 
curieuse, c'est, dit-on, un excentrique vieux curé, avant l'ère 
de Messire Millet, qui, par son silence, autorisa cette 
incongruité. 

des planohes, et les bons paroissiens de Saint-Augustin se virent réduits à 
•assister à la messe, comme les premiers chrétiens, dans les catacombes. 

" U n e autre particularité qui ne sera pas sans intérêt, pour les amis de l 'in­
dustrie oanadienne, c'est qu 'à cette époque reeulée, on avait le secret de couler 
des cloches en Canada. Les mémoires de notre vieux curé rapportent que le 
jour do l'Annonciation, pendant que le bedeau sonnait, à tour de bras, le second 
ooup de la messe, la cloche s'envola du olooher et vint se briser à quelque 
distanoe de l'église. 

" Cet aooident fut bientôt réparé. On fit venir de Québec un personnage, qui 
J>araît avoir joui d'une grande considération,à cette époque, et au bout d e • quel­
ques jours, on vit sortir du moule une oloohe supérieure à celle qui avait été 
brisée l a fabr ique avait fourni la «tlmiîfe, c 'est-à-dire l a matière nécessaire 
et une somme assez médiocre. 

4o. " Les concessions situées en arrière, vers la montagne, se trouvaient séparées 
de l'église par une assez .grande distance et des chemins impraticables. On 
forma le projet de diviser Saint-Augustin et d'en former deux paroisses .distinotes. 
Ce plan jjaratt avoir été mis en avant, vers 1786, au temps de Mgr. d'Ssgly. On 
construisit un peu plus tard un grand édifice en pierre, sur le rang appelé l» Sang 
des Mines, et qui servit de chapelle-pendant quelques années. : Mgr. Plessis, 
jugeant que ces deux paroisses seraient incapables <Je - se soutenir, i e s iéunit-en 
une seule, fit fermer la chapelle d'era haut, ordonna, l a construction d'une nouvelle 

•église, dont il fixa le site à l'endroit actuel, pour accommoder les parties les plus 
reculées de la paroisse et fit cesser une division q u i aura i t eu pourieffet dWaib l i r 
une des plus belles paroisses du diocèse. I l ne . faut , pas croire -cependant que 
cotte mesure rigoureuse fût bien aooueiUiedetout/le monde. : Mais> comme disait 

-iOnbon vieux de oes temps l à : " VbyegrvousjMgr.iï -sPlesais, c'm était:;wa hommeI 



S A I N T - A U G U S T I N . us 
Pour éterniser leur mémoire, il ne manque que les portraits 

en marbre de Paros, pardon, en argile, des quarante fonda­
teurs: chaque écurie aurait alors ses patrons, en terre glaise 
sur les pignons, en costume d'hiver ancien : bonnet rouge, 
pipe au bec, blague de loup-marin, capot de caribou et 
manchon d'ours. 

Ne pourrait-on substituer, dans un lieu convenable', à ces 
'ignobles bicoques, une grande écurie paroissiale comme cela 
se fait ailleurs ? 

Il va sans dire que l'excellent curé Pilote et son jovial 
vicaire, ne sont pour rien dans l'affaire des écuries, qui exis­
taient un demi-siècle avant leur arrivée à Saint-Augustin. 
Malgré leur respect pour l'antiquité, ils n'admirent même, que 
médiocrement, dit-on, ce genre d'architecture. On en est 
réduit, à l'heure qu'il est, à compter sur un tremblement de 
terre, tout faible qu'il fut, pour niveler ces ruines. 

vn ne badinait pas / fallut bien se soumettre." L a chapel le d'en- haut, comme on l ' a 

toujours appelée, existe encore et a été convertie en une g r a n g e , dopuis plusiours 

années . 

5o. " L a paroisse de S a i n t - A u g u s t i n a érigé plusieurs monuments qui témoi­

gnent de l a piété de ses habi tants . S u r l a cflte qui domine le site de l ' anc ienne 

égl i se , s'élève u n Calvaire, dont l a construction remonto a u x dernières années du 

17ème siècle (on 1798). Ce lieu est une espèce do pèler inage qu i estenoore très-

fréquenté. P rès de l a chapelle d'en haut, un citoyen r iche a fai t élever, uses frais , 

u n autre Calvaire, dont l ' exécut ion est due à feu M . Qi roux , et qui a été fort 

a d m i r é . 

<• E n faoe de l ' ég l i s e , on remarque un monument d 'un genre durable. C 'es t 

une. statue de l ' a n g e gard ien soutenue par une base en pierre de taille d 'une 

très-bello exéout ion. C'est un souvenir du J l i b i i é de 1869 et du Concile d u 

V a t i c a n . .Ça été 1». dernière œuvre due au zèle du R é v d . ' M . Millet to ; le v é ­

nérab le Curé mouru t quelques mois après. -

" J e ne saura is passer sous silence un autre souvenir de l a piété dos anoiens 

habi tan ts de S a i n t - A u g u s t i n . A que lque distance de l ' anc ienne église, sur l e 

chemin qui longe l e fleuve, et qui est t rès-peu fréquenté aujourd 'hui , le voyageur 

a pu remarquer un orme g igan tesque , qu i s 'élève droit a u mi l ieu de sa route. 

L e chemin se divise en deux" branches et se réunit biontôt après, formant une 

espèce, d'île au-dessus do laque l le s'étendent les vastes r a m e a u x do cet arbre 

majes tueux. Autrefois , on ne m a n q u a i t pas de sa luer respectueusement, en 

.é tant son ohapeau , chaque fois qu 'on passai t devant cet orme vénérable. '• L a 

t radi t ion rapporte que les premiers colons avaient eu l ' idée pieuse do plaeer une 

statue de l a Sa in te V i e r g e au i a u t de cet arbre, qui é ta i t encore dans'Sa période 

de croissance. L 'arbre continua à g r a n d i e ; et l a s tatue se trouva insensible­

ment enveloppée par l 'écorce et les filaments qui s 'étendaient, de jour ;en jour . ; 

enfin,,après p lus i eu r s années, elle d isparu t entièrement dans le t rono .de l ' a rbre . 

Ce t te tradition pa ra î t oubliée au jourd 'hui . " 

http://letrono.de
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A an mille au-delà de l'église, sous le vert canapé des 
értblet, près du chemin, brille, ou loin, une statue dorée de 
la Vteift, poriant le Divin Enfant, haute de quinze coudées, 
plus ou moins. Elle «voisine le manoir seigneurial, «maison 
Manche à contrevents verts, » comme les aimait Rousseau, 
mais Jean-Jacques n'aimait pas les statues dorées, et en 
ceci il dtfftrait do propriétaire du manoir, le seigneur 
Brouweftu, dépulé au* Communes pour le comté de Portneuf. 
Sa massive statue rappelle aux électeurs......preux de 
Portneiif, que l'on n'en est plus à ces temps vollairiens, où un 
dépulé au Parlement osait se pavaner dans les rues de la 
capitale» comme grand maître des francs-maçons 

Lut chemin» macadamises, au moyen des souscriptions 
pertoonolic* de* habitants, offrent un exemple de progrès bien 
digne de l'imitation des paroisses adjacentes ; on reconnaît 
dans cette amélioration l'esprit de progrès des membres pour 
Portneuf, le Dr. l'raxède Larue (1) et M. Brôusseau, secondés 
data puissante initiative du curé de la paroisse d'alors, le Hévd. 
Mewire Millet. C'est avec une émotion réelle que nous avons 
pénétré sous le toit de ce vieux presbytère, veuf de son ancien 
curé. Ce presbytère est en vue du fleuve ; le goût cultivé 
du maître l'a embelli de bien des charmes : étang, pont pitto­
resque avec chaussée, plantations, parterre à fleurs, serre à 
rnihins. Merci, homme digne et aimé, d'avoir pensé à ceux 
qui devaient venir après vous, continuer votre œuvre. Tput 
en veillant a la garde du sanctuaire, vous n'avez pas oublié 
le» autre» «venues du temple du vrai Dieu : vous étiez, un des 
tewU-modéln » dont Lamartine a dit: 

«Il e«t un homme dans chaque paroisse qui n'a point de 
famille, mai» qui est de la famille de tout le monde, qu'on 
appelle comme témoin, comme conseil, ou comme agent dans 
tous les actes les plus solennels de la vie civile ; sans lequel, 

(l) U r*prf«.ot»ol du ooaW qol »urreille aveo «olHoitude et suooèi 1M 
iBtmu de W>D «ent<, a «feutra du gouTernement 1» nomme de $2,498, 
oatrol »t>ffi«MH p«tr U «onttraotloa dtt pont Jaoqnoi-Cartler j 1» respomiMU» 
* • ***** l n « < « « ^ « « « » » « « »BBl«Ip»l da ocnW, qui, i m donte, montrer» mm 
«taUUIfNKw de tu detetn pm niiittn à l'amyre m i plus retarder, ew Jet 
*T!" > ** t > < M " *"* u ***** «*P«t»ttw da comté «ont mitatenant pw-
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on ne peut naître ni mourir, qui prend l'homme au sein de sa 
mère, et ne le laisse qu'à la tombe *, qui bénit ou consacre le 
berceau, la couche nuptiale, le lit de mort et le cercueil ; un 
homme que les petits enfants s'accoutument à aimer, a véné­
rer et à craindre; que les inconnus mêmes appellent «mon 
père » ; aux pieds duquel les chrétiens vont répandre leurs 
aveux les plus intimes, leurs larmes les plus secrètes; un 
homme qui est le consolateur, par élat, de toutes les misères 
de l'Ame et du corps, l'intermédiaire obligé de la richesse et 
de l'indigence ; qui voit le pauvre cl le riche frapper tour à 
tour à sa porte : le riche pour y verser l'aumône secrète, le 
pauvre pour la recevoir sans rougir ; qui, n'étant d'aucun 
rang social, tient également à toutes les classes : aux classes 
élevées par l'éducation, la science et l'élévation des sentiments 
qu'une religion philanthropique inspire et commande. Cet 
homme, c'est le curé. » 

Je ne puis concevoir comment les habitants des paroisses 
voisines, qui ne macadamisent pas leur voie publique, peuvent 
se servir, sans remords, du grand chemin de Saint-Augustin. 
Les efforts constants des deux membres de Porlnouf, pour 
améliorer les voies et chemins, et la position du membre 
local, le Dr. P. Larue, auprès de la Province de Ou«bee, doit 
être une garantie suffisante que le macadam, la colonisation 
et le progrès se continueront vers les paroisses de l'intérieur, 
Sainte-Catherine, Sainte-Jeanne-de-Neuville, Saint-Bazile, 
Saint-Raymond, etc. Est-ce a lui que les voyageurs vont être 
redevables d'un nouveau pont ou du vieux réparé, sur le 
Jacques-Cartier? Ce n'est pas sans besoin. 

Saint-Augustin est la paroisse natale des ancêtres d'un de 
nos premiers hommes de lettres, François-Xavier Garneau, 
l'illustre historien du Canada, qui voyait le jour à Québec, 
pour la première fois, le 15 juin 1809. 

C'était des hauteurs boisées de Saint-Augustin, que son 
bisaïeul, Louis Garncau, contemplait la lutte héroïque de Vali­
dant, le commandant de 1.4 talantt, en 1700, comme il le 
répétait souvent: «Mon vieil aïeul, courbé par l'âge, assis 
sur la galerie de sa longue maison blanche, perchée ou som­
met de la butte qui domine la vieille église de Saint-Augustin, 
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îtoat montrait, do sa main tremblante, le théâtre du combat 
naval de Y Aidante plusieurs vaisseaux anglais, combat 
dont 11 avait été témoin dans son enfance. Il aimait à racon­
ter comment plusieurs de ses oncles avaient péri dans des 
lutte* héroïque» de cette époque, el à nous rappeler le nom 
des lieu* où s'étaient livrés uni! partie des glorieux combats 
restés dans *<••> souvenirs. » (1) 

C'est ent-oit' \is-à-\is Saint-Augustin qu'avait lieu, le 22 
juin 18a7, le désastre du vapeur Montréal, où périrent, par 
l'eau «'I le fou, 200 passagers, la plupart des émigrés Irlandais, 
y compris Je respecté gardien de la prison de Québec, M. J . 
Meiami , père du geôlier actuel. 

Trois milles plus haut que l'église Saint-Augustin, com­
mence la paroi*se de la Voinie-aux-Trembles. Lieu d'arrêt 
pour le* envahisseurs bosloimnis en 1775, que Monlgomery, 
après avoir reçu ta capitulation de Montréal, conduisait à 
Quétae, pour opérer leur jonction avec la soldatesque avide et 
effrénée qui avait, sous les ordres du colonel llenedicl Arnold, 
pénétré par le Kcnnébec et la Deaucc. Pointe aux-Trembles 
a fourni m part d'incidents marquants parmi les événements 
du passé. Ouvrons la relation du siège de Québec, en 1759, 
par Jean-Claude l'anet, notaire. « Le 21 juillet (1759), le 
major Stoblw (Stoho?) servait de guide à 1200 grenadiers 
écossais et in<«nta^iiords conduits par Woli'e en personne : ils 
venaient s'emparer d'un nombre de dames de Québec, réfu-
ftiêts là pendant le siège. La descente se fit vers le moulin 
et Têglbe de. lu l'ointe-aux-Treœbks, dans la nuit, sans être 
aperçu*. 

«Lo 21, à trois heures et demie du malin, les douze cents . 
homme* ont monté nia Pointe-aux-TrcmbJes. Ils ont reçu 
une fusillade d'environ <i0 sauvages, où ils ont perdu six ou 
sept hommes, et autant de blessés. Ils ont environné les 
maisons autour de l'église, et ont fait trois hommes prisonniers, 
dont Je sieur Laçasse, qui avait quille la compagnie de réserve, 
BOUS prétexte d'un mal do jambes, était du nombre. Il a été 
pris eu chemin dans un bled avec le sieur L'aîné et le 
«flur Frécliet. «Les Anglais emmenèrent environ treize 

(I) Bl«ifr»]iliie do F.-X. Qarnetu, par PifeM H, R. CMgrain. 
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femmes de la ville, réfugiées au dit lieu, dont mesdames 
Duehesnay, De Charney, sa mère, sa sœur, M"* Couiilard, ta 
famille Joly, Mailhot, Magnan, étaient du nombre, lis les 
ont traitées avce toate la politesse possible. Le général Wolte 
était à la tête, et le sieur Stobbs (Major Robert Slobo?) du 
nombre, qui a fait bien dos compliments. Co qu'il y a de plus 
triste, c'est que les Anglais ne leur avaient fait aucun tort, et 
que les sauvages ont pillé les maisons, et presque tous les 
biens de ces pauvres réfugiées. (1) 

« Le pauvre Miehaud a reçu un coup de balle dans la joue. 
Les Anglais ont laissé In majeure partie des autres femmes et 
surtout celles enceintes. » 

Wolfe, comme un galant homme, libéra toutes ces belles 
captives à l'Anse des Mères, le lendemain, à trois heures do 
relevée, el elles furent reconduites avec beaucoup do poli­
tesse. «Chaque officier, dit la relation, avait donné son nom 
aux belles prisonnières qu'il avait faites. Les Anglais avaient 
promis de ne point canonner, ni bombarder jusqu'à neuf heures 
du soir, pour donner aux dames le temps de serelircroù elles 
jugeraient à propos. » 

Côtoyons le grand chemin, tantôt aux pieds des côtes, tantôt 
sur les hauteurs : une modeste maison de pension nous four­
nira le goûter près de l'église des Ecureuils. Hatons-noui 
d'atteindre le cap sublime qui domine le ravin où s'élance, en 
mugissant,la rivière Jacques-Cartier. Cette rapide et pittoresque 
rivière s'est creusé un lit profond dans le roc; rîert de plus 
singulier à voir que son cours impétueux vers le pont Rouge, 
où dort dans ses tranquilles étangs ces beaux saumons à 
écailles d'urgent, que MM. Boswell elKorr protègent avec une 
sollicitude quasi maternelle. 

Il fut un temps où la pèche à la mouche de ces superbes rois 
des fleuves, nous eût causé des accès délirants de plaisir : 
aujourd'hui, la muse de l'histoire aura toutes nos comptai» 
eances. Nous venons de franchir le pont Jacques-Cartier à 
l'embouchure de la rivière, où notre ami le Dr. Jas. A. Sewell 
a ses moulins, ses usines et sa charmante résidence» le tout 
acquis des héritiers Allsopp, jadis seigneurs de ces lieux. 

( 1 ) Journal du iiég« d« QaC-beo par J»»n-Cl»tt<i« PML»W pê$« 1%, 
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Gravissons le coteau qui mène aux hauteurs où se dressait 
ce mémorable fort Jacques-Cartier, et où l'armée française en 
retraite, au nombre d'au moins 10,000, y inclus les milices, 
passa la douleureuse nuit du 14 septembre 1759. Yoici ce 
qu'on lit à ce propos, dans Y Abeille: 

« On voit encore (1) les ruines et le fossé où il y a presque 
toujours de l'eau : le fort était très-avantageusement bâli sur 
un endroit très-élevé d'où il dominait le fleuve et le bas-fonds 
de la rivière. 

« Il n'y a que quelques années on voyait sur la terre où se 
trouvent ces ruines, un vieux pin, mort depuis longtemps. Le 
propriétaire chez qui cet arbre se trouvait se résolut de l'abattre. 
Quelle ne fut pas sa surprise lorsque, dès les premiers coups 
de hache, il découvrit dans cet arbre, qui était creux, trente 
canons de mousquets et douze gobelets d'argent. 

« La monture des mousquets avait été rongée par les vers, 
les gobelets étaient bien conservés, seulement ils étaient 
noircis par le temps et l'humidité; si je me le rappelle bien, 
ces gobelets ont environ trois pouces de hauteur, et pèsent 
cinq piastres d'argent. 

« Ils ne paraissent pas coulés, mais faits au marteau. En 
les examinant, on découvrit sur un de ces gobelets les trois 
lettres A L G qui paraissaient gravées avec la pointe d'un ins­
trument tranchant. On crut reconnaître les initiales d'un nom 
et l'on se mit à fouiller dans l'histoire. 

«Dans le cours du même mois (juin 1760), le colonel Fraser 
fut envoyé de Québec avec environ 900 hommes, pour réduire 
le fort Jacques-Cartier. Le marquis d'Albergotti, qui comman­
dait alors, répondit à la sommation qui lui fut faite de se 
rendre, qu'il défendrait son fort jusqu'à la dernière extrémité ; 
sur quoi le colonel Fraser fit avancer deux pièces de cam­
pagne et deux obusiers pour battre la place en brèche, forma 
ses troupes en trois divisions et leur ordonna de marcher pour 
donner l'assaut. 

« Le commandant français, qui s'en aperçut, battit la cha­
made et se rendit à discrétion. 

(1) Abeille, *5 juillet 1850. 
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« Les trois lettres découvertes sur les gobelets sont-elles les 
initiales i'Albergotti? on l'a cru. » 

Le capitaine John Knox, au vol. II , p. 252, consigne en son 
journal, vers le 6 février 1760, sur le rapport d'un prisonnier: 

« Que la forteresse de Jacques-Cartier, à raison de sa situa­
tion élevée, semble d'un abord très-difficile ; mais que, d'après 
ce qu'il en a vu, les défenses de la place consistent en un 
rempart de terre et de fascines, avec un fossé au nord et des 
palissades, qu'il y eut une grande batterie voisine de la rivière, 
pour en dominer le cours, with flank fires to secure the shore, 
bothaboveandbelowthe garrison; que ce fort subit des répara­
tions considérables immédiatement après la bataille du 13 sept. 
(1759) et que l'on y avait mis en position, sur le côté faisant 
face vers la campagne, plusieurs canons, par la crainte'où 
étaient les Français que nous nous en emparerions pour nous 
en faire un rempart ou pour le détruire 

A la page 347, Knox y fait de nouveau allusion, au moment 
où au 15 juillet 1760, les frégates anglaises doublaient i a 
Pointe-aux-Trembles. A la page 349, il dit: «Les grenadiers 
anglais, après avoir fait une reconnaissance à Jacques-Cartier; 
se préparaient à canonner Deschambault. » 

Deschambault où, seize ans plus tard, en mai 1776,l :armée 
d'Arnold, frappée de la position stratégique du lieu, en pleine 
retraite de Québec, voulait se fortifier. 

Anosp ieds , à quelques arpents de la rive, l'on voit à mi-
marée la roche Jacques-Cartier, où Baqueville de la Potherie, 
dit-on, faisait naufrage en 1698. A peine du fortresle-t-il quel­
ques pierres ; cependant la configuration des lieux répond 
exactement au plan du fort que l'on voit à la page 174 des 
Mémoires sur les Affaires du Canada de 1749 à 1760, 
publiés en 1838, sous la direction de la Société Littéraire et 
Historique de Québec. 

C'est là que Lévis rejoignit l'armée française en descendant 
de Montréal, le 15 septembre 1759; c'est lui qui fit fortifier le 
fort et y laissa pour commander M. Dumas, avant de s'en 
retourner, à Montréal. 

« Jacques-Cartier était un fort irrégulier, bâti sur le bord de 
la rivière du même nom, à son embouchure, dans le fleuve 
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Saint-Laurent, à l'endroit où l'on passe cette rivière pour 
«lier do Québec à Montréal. Ce poste fut le dépôt de tous les 
p^paraUfs du wégc de 0«< ;bcc (en 1760), et le rendez-vous 
det partis que l'on envoyait dans le gouvernement de Québec. 
SaprwJKro était emwidérable et commandée par un brave 
tomme (M. Huma») ; il y avait quelques postes en avant, 
commun la l'oiiit.-aux-Trembles et autres paroisses.» (i) 
«Pendant l'hiver dt- 1759-00,» nous disent ces mémoires, 
« l'on lit pawer en traîne», à Jacques-Cartier, tout ce que l'on 
pot de vivres cl de munitions de guerre, et l'intendant fit des 
admis r<>!i.<iid<T.)blrs de marchandises de toutes espèces; les 
négociants de Montréal furent obligés de livrer ce qu'ils avaient ; 
et le sieur de Villicr», contrôleur de la marine, les taxait 
On forma deux compagnies de cavalerie, à qui on donna un 
babil tentent complet, et comme on n'avait point de bayonneltes 
à donner à la milice, on prit les couteaux de boucherie qu'on 
trouva, qu'on lit emmancher de façon à entrer dans le canon 
dtt fusil ; enfin, tout fut en mouvement. » 

Que de préparatifs pour ce qui devait se terminer par ce 
qm tes Mémoires appellent «la folie de Lévis!» Après le 
départ do l'armée, en mai 1700, pour Montréal, «les vais-
Maux anglais pillèrent tout ce qui se trouva à Sillery ; et les 
habitant* des environs firent d'abondantes provisions de pelles, 
de piocln't» et d'autres effets. » 

Le fort Jacques-Cartier a dft couvrir au moins trois ou quatre 
•rpeot* en superficie. On distingue encore très-bien les em-
W w f M où étaient braqués les canons ; le grand chemin actuel 
dMaa en deux le Mie où m trouvait le fort. Probablement que 
i« 14 wptembre 1759, l'armée française bivouaquait autour, 
car H devait être inqioMihle d'y faire entrer tant de monde. 

« Uno partie de l'armée se cantonna dans les environs. Ils 
se liront des cabanes avec tout ce qu'ils purent trouver. Tout 
ce que les habitante des environs avaient, soit en provisions, 
«cil en animaux, fut enlevé {tour fournir à l'armée ce dont elle 
avait be*uin pendant son séjour dans ce lieu. A peine dans 
chaque! famille put-on conserver ce qui. était absolument né-

, m " ' " M ^ X M 4 % a m a r f o 1 7 4 9 • > * ' î » ' à m 6 - 1 > m > 
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cessaire pour sa subsistance; heureuse celle où l'on laissait 
une seule vache. Ceux des habitants qui purent conserver un 
mouton ou deux, n'y réussirent qu'en cachant soigneusement 
ces animaux jusque dans leurs caves pour les soustraire aux 
recherches continuelles que l'on faisait pour se procurer des 
animaux. 

«Tout ce que l'on enlevait ainsi était payé, il est vrai; 
mais ces paiements ne se faisaient qu'en papier que plusieurs 
refusaient et qui n'indemnisaient pas beaucoup ceux qui 
l'avaient reçu, puisque, comme l'on sait, la valeur de ce 
papier fut perdue pour la plus grande partie. Pendant que 
l'armée française était à Jacques-Cartier, elle eut pour uumônier 
le P . Alexis Duburon, récollet, ou, du moins, ce père vint 
possor quelque temps à ce poste. 

« Ce fort atteste, entre autres beaux faits, la prouesse d'un 
canadien, habitant du grand bois de l'Ail, Joseph Lamotle, 
qui, à l'instant de la reddition du fort, alla sous une pluie de 
balles, enclouer un canon oublié à l'entrée du fort et revint 
sain et sauf. »—(Abeille, 8 juin 1853). 

L'aspect de ces lieux, tout pittoresque qu'il soit en été, 
mérite d'être vu en hiver. M. Alphonse de Puibusque, qui, 
avec son épouse, faisait le trajet de Montréal à Québec vers 
1853, les décrit comme suit : 

«Parvenus une fois encore sur le plateau des caps, nous 
avons traversé une grande et belle sucrerie. Les hautes futaies 
laissent des clairières où la neige s'amoncelle et où elle produit 
des effets bizarres. Des arbres coupés par la hache ou brisés 
par le vent peuplaient cette froide solitude de fantômes silen­
cieux enveloppés dans leurs linceuls. Je remorquai un érable 
couché horizontalement sur un groupe de cèdres verts ; la neige 
y avait trouvé un point d'appui, et, couvrant du haut en ba» 
une ligne inclinée, elle avait formé un pont aérien. 11 est im­
possible de traverser sans recueillement une foret remplie de 
ces décorations sépulcrales, ou plutôt toutes pleines de spectres 
debout ou agenouillés sur leurs sépulcres entr'ouverts: ce 
n'est pas l'hiver, c'est In mort que l'on croit voir do tous côtés. 

«La rivière Jacques Cartier ne nous était pas inconnue, nous 
l'avions passée en allant au lac Saint-Joseph, et nous n'avions 
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oublié ni ia rapidité de son cours, ni l'escarpement de ses 
bords, ni la végétation luxuriante qui l'environne. Plusieurs 
picteriM de saumons y étaient en grand renom autrefois ; on 
les a laissé tomber, je ne sais pourquoi. Son embouchure 
dan* I» Saint-Laurent a cela de remarquable que la rive droite 
«e relève en talus ou parapet et forme une redoute naturelle. 
Voila pourquoi, après la fatale bataille livrée le 13 septembre 
I7S0, sur les pleine» d'Abraham, le chevalier de Lévis y rallia 
l'armée et s'y retrancha -, c'est à l'ombre de cette forêt véné­
rable, qu'il médita la glorieuse revanche prise le 28 avril 1760, 
attaque hardie, retour héroïque, dernier adieu des Français à 
ta victoire dans ce Canada qu'ils avaient découvert, conquis et 
colonisé. Ici, sur cette rampe où nous glissons maintenant se 
tenaient les vedettes ; à droite et à gauche, dans le bois, 
étaient les tentes du camp ; des sentinelles avancées veillaient 
sur lotîtes les pointes des rochers qui avancent sur le Saint-
Laureni ou le Jacques-Cartier. A chaque heure on entendait 
courir c* cri sur les deux rivages : Sentinelles, gdre à vous ! et 
luqui-vivo d«* patrouilles retentissaient d'échos en échos. 
Languedoc, Béarn, (Juienne, tous ces braves enfants de notre 
Midi, riaient, chantaient autour des feux de bivouac, les pieds 
enfoncés dans la neige, mangeant leur morceau de cheval 
fumé, buvant lotir cidre aigre, déchirant à belles dents les ver­
tus do l'intendant Bigot et du munitionnaire Cadet. Que de 
jeux do mots sur la Friponne, cette honnête maison de recel, où 
tes agents faisaient entrer chaque jour par un souterrain tout 
ce qu'il» dérobaient dans les magasins royaux, pour le revendre 
Je lendemain an roi. Oh! si les échos de ce bois pouvaient 
tudta toutes qu'ils ont entendu ! Mais non ; pas un mot, pas 
un m», rien, rien ! Partout le silence de la mort. De ces 
iulrépido» bataillons, de ces dignes aïeux des martyrs delà 
Wréxina, qu« rwte-t-il ? Le peu que l'histoire a conservé, 
lorsque l'histoire a été reconnaissante et juste. La bataille 
du ÏH avril 1760, qui fui si brillante pour nos armes, aurait 
été décisive, e'est-à-dire qu'elle nous aurait rendu, avec la 
citadelle do Qtritoc, la possession de tout le Canada, sans un 
incident qui divulgua notre marche à l'ennemi. C'était à la 
déMelû du Saint-Laurent ; un chaland, rempli d'artilleurg, 
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heurta si rudement un glaçon flottant, qu'un canonnier tomba 
dessus et fut emporté dans le cours du fleuve ; bientôt le froid 
le saisit et il perdit connaissance. C'est dans cet état qu'il 
passait devant Québec, lorsqu'il fut aperçu, et on envoya un 
bateau à sa rencontre. Rapporté dans la ville, il dut aux 
soins qui lui furent donnés de reprendre ses sens ; se croyant 
entouré de Français, il révéla la marche de l'armée et mourut 
aussitôt. Le général Murray, averti, évita une surprise ; il 
marcha le lendemain au-devant de l'ennemi : mais il fut battu 
et n'eut que le temps de se rejeter dans la place, qui faillit 
être prise. On cite une maison, près d'un moulin, que nos gre­
nadiers forcèrent à la baïonnette et d'où lesllighlanders furent 
délogés plusieurs fois. De part et d'autre, on y fit des prodiges 
de valeur, mais il fallut attaquer la ville de Québec avec des 
moyens de siège insuffisants, et dès lors il devint certain 
qu'elle serait au premier qui recevrait du secours par mer. 
Tous les yeux étaient fixés sur le Saint-Laurent; par malheur, 
la première flotte qui arriva fut une anglaise ; elle délivra la 
garnison bloquée, et menaça les derrières de l'armée fran­
çaise, qu'elle obligea à lever le siège, et finalement à battre en 
retraite. Avançons, avançons ; le passé a déposé ici trop de 
souvenirs de deuil. » 

Le chevalier Johnstone, qui avait servi pendant tout le 
siège, avait une idée fort exaltée de la stabilité du Fort 
Jacques-Cartier, comme point d'appui, si Ton en juge par les 
paroles qu'il met dans la bouche de Montcalm dans le Dialogue 
des morts entre Wolfe et Montcalm. 

« Si vos troupes (les troupes anglaises)» dit Montcalm, «se 
fussent rendues à Jacques-Cartier, le 18 août 1759, à trois 
lieues seulement de Deschambault, elles y eussent découvert 
un poste, fort par la nature, à l'égal du passage des Ther-
mopiles, si célèbre parmi les Grecs et que vous auriez ptt 
défendre, comme vous étiez maîtres du fleuve, par une poignée 
d'hommes aussi peu nombreux, que celles que Léonidas 
opposait à ses nombreux ennemis. Mais votre corps d'armée, 
stationné à Deschambault, à l'aspect de ma cavalerie, qui ne 
se composait que de deux cents canadiens à cheval et non 
disciplinés, commandés par le chevalier de la Roche-Beaucourt, 
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coururent à leurs canots et s'embarquèrent avec beaucoup de 
désordre et de confusion, comme si toute l'armée eut été à 
leurs trousses. 

« La rivière Jacques-Cartier, qui a emprunté son nom de celui 
qui, le premier, découvrit le Saint-Laurent, et qui, après la 
perte de son vaisseau, hiverna en Canada parmi les Indiens, est 
un ravin immense, avec un courant d'eau rapide, hérissé et par­
semé de grosses roches, lequel courant d'eau se dirige entre les 
deux hauteurs, dont les cîmes sont à une distance d'à peu 
près deux cents brasses, Tune de l'antre ; ies côtés sont des 
glacis, du haut desquels l'œil plonge jusqu'en bas, une hauteur 
de quatre à cinq cents pieds ; l'aspect de ce précipice fait 
frissonner d'horreur. Le côté qui fait face au Saint-Laurent 
est un roc perpendiculaire et inaccessible, et les terres vers le 
nord sont impraticables, à cause des lacs, des étangs et des 
marais où l'on s'enfonce fatalement à ehaque pas jusqu'au col. 
Il doit être impossible d'en faire le tour puisque les Indiens et 
les Canadiens n'ont jamais découvert un sentier à travers les 
fut?.. TXjt. xntilit s.tt/t l'st» n/i nAilnnil n A i \ A l i < / l l t \ (V\ n i AvAjtnf A 

IJUI&» UtS sut vu que 1 v u nu oaui mt> pt;ist;ifci u lui i , <3AiA;jnc; 

en débarquant à Deschambault, d'où le terrain s'élève par une 
pente graduelle et insensible jusqu'à Jacques-Cartier ; si vous, 
M. Wolfe, vous fussiez emparé de ce fort extraordinaire, vous 
auriez coupé ma communication avec Montréal, d'où chaque 
jour me venaient les vivres pour l'armée ; en ce cas, je n'au­
rais eu d'autre alternative que de laisser mon armée mourir 
de faim ou de rendre la colonie. Comme notre mission, en 
venant d'Europe, était non de détruire les Canadiens, mais au 
contraire, de les protéger et de les défendre, j'eusse été forcé 
de capituler pour le Canada aux conditions les plus favorables 
que j'eusse pu obtenir. J'espère vous avoir démontré claire­
ment, que si vous eussiez eu une connaissance du local, vous 
auriez pu conquérir glorieusement le Canada, sans verser une 
goutte de sang. » 

M. Geo. Âllsopp, jeune fermier, le propriétaire actuel du 
terrain, nous donna permission d'examiner ce lieu si histo­
rique. C'était pendant la fenaison, et avouons que le descendant 
du haut et puissant seigneur, George Allsopp, le magnifique 
secrétaire du gouverneur Sir Guy Carleton, nous sembla 
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beaucoup plus préoccupé d'engrangerson foin et ses récoltes,-— 
peut-être n'nvait-il pas tort,—que des faits et gestes dol'armée 
française » Jacques-Cartier, en septembre, 17U9. 

J'ai appris du jeune M. Allsopp que M. Queton Saint-Georges 
et quelques autres personnes résidentes à Jacques-Cartier» 
possédaient divers objets en argent, trouvés sur le 
plateau près du fleuve, et quant aux papiers do famille 
de M. Allsopp, ils auraient été très-précieux aux antiquaires, 
à en juger par la (1) relation inédite du siégo do 1759, que 
M. Chs. Aylwin, du Cap-Santé, a eu l'obligeance de nous offrir 
en don, laquelle relation, et nous la prisons fort, a été trouvée 
parmi les papiers de la famille Âllsopp. M. George Allsopp» 
père, occupant une position élevée dans la colonie, prit part 
aux affaires publiques pou après la conquête ; il est à regretter 
que ces documents n'existent plus, un crocheleur do Québec les 
ayant acquis en 1863, à deux centius la livre, pour les conver­
tir en papier.—Pendez-vous de dépit, pauvres antiquaires ! 

En laissant le fort, le chemin côtoie les hauteurs jusqu'à 
l'église du Cap-Santé, placée au bas de la côte ; les voya­
geurs sont sûrs de trouver dans M. Chs. Aylwin, l'époux de 
dame veuve Allsopp, co-seigneuresse des seigneuries Jacques-
Cartier et d'Auteuil, un agréable cicérone, et un amant des 
vieilles traditions nationales. 

Continuez votre trajet, et vous franchirez bientôt le pont 
de la jolie et jeune paroisse de Portneuf. Portneuf ! mais ne 
voilà-t-il pas un des noms classiques de notre histoire ? Cette 
ancienne seigneurie, «concédée en 1647, par la compagnie des 
Cent Associés à M. LeNeuf de la Potherie, et qui devint, 
quatre années plus tard, la propriété de M. lléné ïlobineau de 
Bécancour, on faveur duquel elle fut érigée en Daionie par 
Louis X I V , en reconnaissance des services que cet ancien 
officier du régiment de Turenne avait rendus à la couronne. 
En 1743, M 1" 1 Ïlobineau, sœur du second Baron, fit passer, 
par mariage, la seigneurie à la famille de Croisilles. Onze 
ans après, elle était acquise par M. Petit, trésorier du Roi 

(1) " A Journal 0/ lit Cawipaij/n up !*« Hivtr Si. latertvH." 
PMoUaxa»Uri*nx poor l'faULoir* dn C»n»d», oontontu en WB eabltr tolld»-

»«o t rtlMI j Ut voiront le Jour plu» tard. 
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ët conseiller au Conseil Souverain, à la ; mort duquel Porlneuf 
resta en héritage à ses trois filles : ce fief avait une lieue et 
demie de front, sur trois de profondeur. M. Dumont, lieu­
tenant de la Marine Royale, ayant épousé une des trois 
sœurs Petit, par règlement de succession entre son épouse et 
ses deux sœurs, dont l'une était religieuse Ursuline et 
l'autre pensionnaire chez les Ursulines, la Baronie revint en 
partage aux Dames Ursulines, qui eurent à payer de fortes 
sommes à Madame Dumont et à Madame Robineau en 
indemnité. 

«Une tradition populaire assigne encore aujourd'hui à 
l'église paroissiale du Cap-Santé, Seigneurie de Portneuf, un 
nom qui rappelle celui des anciennes seigneuresses, les D1"* 
Petit; et l'église des Trois-Sceurs attestera longtemps que si 
les titres et les honneurs passent vile en ce monde, les plus 
petits souvenirs religieux sont ineffaçables dans l'esprit de 
noire peuple. Une simple église de campagne, réparée et 
embellie par trois jeunes demoiselles, assure à leur nom en 
quelque sorte le privilège de l'immortalité. (1) 

«Cette église des Trois-Sœurs, bâtie à une lieue de dislance 
de la chapelle primitive, qui était auprès du vieux manoir, 
avait été bénite en 1718, par Mcssire Chs. F . Morin, curé de 
la paroisse, qui en avait entrepris et dirigé lui-môme la cons­
truction En 1759 et 1760, tout y fut ravagé ; les clô­
tures y furent emportées, les granges pillées, les bestiaux 
enlevées, par la cavalerie française, dont les braves, aban­
donnés par la mère-patrie, et repoussés par les forces britan­
niques, manquaient de tout et mouraient de faim. À peine 
restait-il quelques maigres chapons dans toute l'étendue de 
la Baronie. 

« En 1780, la redevance annuelle de Portneuf était de 447 
livres, trois cent trente-deux chapons vifs et en plumes, 
soixante et treize journées et demie de corvée, et le onzième 
8e tous poissons, le tout rendu au Monastère des Ursulines 
à la Saint-Martin. Les dames Ursulines vendirent, en 1854, à 
M. Angus McDonald, la Baronie de Portneuf» ; elle appartient 

(1) Bùtoin du Urtulinu d» Québec, fcpms I I , page 127. 
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maintenant à la plus riche héritière de Québec et de Montréal, 
M"* Clara Symes. 

La vie de château en Canada, nu siècle dernier, était sans 

faste, mais gaie et bien remplie. 
La guerre, la chasse, la traite, rarement la Culture des 

champs, telles étaient les occupations quotidiennes de noble 
homme, le Seigneur. Des marches de son manoir, il pouvait 
abattre, avec son escopelte, un chevreuil ; voilà, la pièce de 
résistance du repas de famille. Au dessert, il égayera la 
compagnie du récit de la dernière embuscade, où quhiiee à 
vingt Iroquois ont laissé leurs chevelures aux mains de ses 
bons amis et alliés, les Algonquins, etc., commandés par son fils 
atné, lesquels trophées, il est prêt à produire, si l'on osait mettre 
en question la férocité indienne ; l'a veillée venue, sa fille 
aînée étant entrée en religion. Blanche, sa fille cadette dansera 
avec un galant lieutenant des troupes du roi, non une 
fringante polka, mais un menuet de cour, majestueux, quitte 
à s'indemniser, à la prochaine soirée, au Château Saint-Louis 
ou chez Madame Champigny, à l'Intendance, par un déli­
cieux tôte-à-téte, avec un jeune roué, récemment venu de 
de France. 

Le R, P. de Chorlevoix, allant visiter le Baron Robineau de 
Bécancour, s'exprime ainsi : 

«Je partis de iaPointe-aux-Trctnbles, le 4 mars 1721, avec 
un cheval borgne, que je changeai ensuite contre un boiteux, 
et celui-ci, contre un poussif ; avec ces trois relais, je fis dix-
sept lieues en sept ou huit heures, et j 'arrivai de Irès-bonne 
heure chez le baron de Bécaneour, graud-voyer de la Nou­
velle-France, lequel ne voulut jamais me permettre d'aller 
plus loin. D'ailleurs, ce gentilhomme a, sur ses terres, un vil­
lage d'Abéuaquis, gouverné pour le spirituel par un Jésuite, 
que j'étais bien aise de saluer <*n passant. L e Baron demeure 
à IVnlrée d'une petite rivière qui vient du sud, qui coule tout* 
entière dans son domaine et qui porte son nom. La vie que 
mène M. de Bécancour dan» sou désert, rappelle assez natu­
rellement le souvenir de ces ancien» patriarches, qui ne dédai­
gnaient pas de partager avec leurs domestiques îe travail de 
la campagne ; il vit aussi sobrement qu'eux, Le profit qu'il 
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peut faire de sa traite avec les sauvages, ses voisins, vaut bien 
les redevances qu'il pourrait tirer des habitants à qui il aurait 
parlagé ses terres ; avec le temps, il ne tiendra qu'à lui 
d'avoir des vassaux. » 

Pourvu que votre chera! ne soit, comme celui de l'historien 
Charlevoix, ni borgne, ni boiteux, ni poussif, après une course 
de deux heures, votre œil embrassera les flèches luisantes de 
la grande église de Deschambault, qui couronne le vieux Cap 
Lauton, où le général Murray, conduit par le major Stobo, 
débarquait le 18 août 1759, 2000 hommes, dit Johnstone, 
pour brûler la maison du capitaine Perrol. (Perrault?) 

Voyous ce que dit la relation de M. Jean-Claude Punet : 
«18 août 1759, Les Anglais firent une descente à Descham­

bault, à la maison de M. Perrot, capitaine du lieu. Cette mai­
son servait de retraite à la belle amazone aventurière. C'e9t 
madame Cadet, femme du Sieur Joseph Ruffio.» 

Si nous avons bien lu les Mémoires du temps «la belle ama-
lôoe aventurière » de 1759, quelque fut son mérite d'ailleurs, 
ne brillait pas par la vertu théologale qui distingua la chaste 
Susanne. 

Continuons de citer la relation. 
«Cette maison était riche parle dépôt que plusieurs officiers 

avaient fait de leurs malles, lesquelles, ainsi que la maison, 
ne furenl point sauvées. Lorsque se faisait cette belle opéra­
tion, quinze canadiens, à la tête desquels se trouvaient le 
sieur de Belcour, major de cavalerie, se présentèrent har­
diment. Les Anglais crurent, sans doule, que c'était un avant-
garde et se rembarquèrent ; ce qui encouragea ce petit parti, 
qui venait au secours, composé d'environ 300 hommes, du 
Cap-Santé. Les Anglais étaient près de 800 ; ils perdirent 
vingt-deux hommes sans compter les blessés. Nous n'avons 
eu qu'un Canadien de blessé légèrement. 11 est à observer 
que M. de Monlcalm parut après cette noble expédition. 

« Les Anglais traversèrent avec leurs berges à Sainte-Croix, 
et rasèrent la terre pour ne point se laisser aller au courant. 
M. Cournoyer, offlcier de la colonie, qui avait 75 hommes avec 
lus, posta son Blonds sn embuscade, et leur ordonna de tirer 
«ur la première berge, ce qu'ils firent. Ils les passèrent ainsi 
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en revue, et ils en tuèrent environ 200 sans coup férir, puis­
qu'ils no voyaient pas ceux qui tiraient sur eux. 

«19 août.-—Les Anglais ont recommencé à canonner la 
ville et a mettre le feu dans les côtes de Saint-Antoine et de 
Sainte-Croix. » 

En revenant, plusieurs routes mènent de Saint-Augustin à 
l'antique cité de Québec. D'abord, le chemin qui côtoie les 
hauteurs du Saint-Laurent, lequel donne accès au lac Calvaire; 
c'est la voie la plus pittoresque et qui nous fait contem­
pler les ruines de la célèbre école commerciale de M. Gale, 
instituteur en renom, pendant près d'un demi-siècle. C'est 
également l'ancien chemin du roi, que l'armée française en 
déroute, côtoyait en 1759 ; du côté de l'Ancienne Loreltt, il y a 
le chemin neuf, gravé, par la Commission à Barrières de 
Québec. Par cotte voie, vous pouvez retourner en droite ligne 
et faire l'ascension aux hauteurs de Sainte-Foye, à la Suette, 
«plaine fertile,» témoin de la glorieuse matinée d'avril 1760; 
également témoin de la lutte du chevaleresque Lévis. Oh I 
que n'eût-il été présent à la journée du treize septembre 1759 J 
mais Aliter Dus vimm. 

Des hauteurs et de l'église de Sainte-Foye, voyez Murray, 
avec ses 22 bouches à feu, foudroyer les escadrons français 
embarrassés, avec leurs trois petites pièces de canon, dans le 
marécage de la Suetle, rendu impraticable par les dégels 
d'avril. Il avait compté sans Lévis. 

héris, gora un initunt de ton dernior aaile t 
Que ton pied fouis encore cette plaino fertile; 
Reviens aprèe oenfruia »ur le vieux champ d'honneur t 
Vota, d'un fier monument l a colonne {tapotant* 
Que la main du pav», eoflo reconoalliante, 

Elève à t» * aïeux, 

—(le H. FaÉOnmE). 

A peu de dislance, au-delà de l'église de Sainte-Foye, est 
la fertile métairie de M. Louis Bilodeau. M. Bilodeau utilise 
ses rares loisirs, pendant la belle saison, à faire de la culture 
améliorée ; ses expériences sur l'avoine de Norvège sont des 
plus encourageantes. Ses magnifiques viviers à truites, et 
autres poissons, ainsi que les objets de goût ou d'utilité qu'il y 
introduit chaque jour, sont autant de titres qui justifient pour sa 
résidence le nom de BEÀUSÉJOUR, qu'elle porte. Les riantes 
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villas environnâmes occupent le site du fameux champ de 
bataille de 1700 ; nos historiens nous peignent celte lutte 
comme acharnée ei sanglante. Aux buissons, étaient suspen-
dae*> te» chevelures enlevées aux blessés, par les féroces abo­
rigènes ; et l'on voyait ça et là, sur la voie publique et les 
«baumes, des marcs de sang. 

Sur les hauteurs, au sein des massifs de verdure de la côte 
Saint-Ignace, l'on dislingue la jolie résidence du député pour 
Québec, G. II. bimard, écuyer, Villa Champlain; à côté, le 
cottage d'été du Dr. Jos. E. Fortiec, au milieu d'une érabljère, 
ci-devant la résidence de l'honorable juge J . N. Bossé : i | 
tient ma nom, 1'EBAM.B, d'un arbre gracieux, plein de nids et 
«"orabrage, qui f«voisine. 

Plus près de Québee, voici le site le plus orné : Hnmwood, la 
résidence du Rothchiids de Québec, M. Robert Hamilton. Par 
on beau soleil de juin, lorsque le zéphir même semble retenir 
son haleine, l'aspect de ses tranquilles et verdoyants bo­
cages vous rappelle, ces près fleuris, ces forêts fortunées où 
Virgile piaee le séjour des Ames vertueuses. 

Vmtmert {oeas laeto* H amena vireta 

—(-.Enéide, lAb. VI . ) 

"Voici Bdmont, jadis la propriété de Sir Henry Caldwell, 
•cqul«e plus tard de M. Dunscomb pour une nécropole ; le 
cimetière Belmout, où repose les cendres de notre historien 
national, F . X . Garneau, sous un solide monument, que le 
peuple canadien lui décerna, et que l'éloquence de son ancien 
•mi, Vhon. M. Cliauveau, a consacré par un discours remar­
quable ; Bijou, fondée par M. Andrew Thompson, à côté de 
Wtttfield, établie par M. Chs. Grey Stewart, en 1815, récem­
ment acquise par notre confrère, David A . Ross, écuyer ; 
JWl8W«, bfttw par feu le juge Vaufclson, vers 1820, occupée 
bien do» années par M. Ja». Gibb, président de la banque 
do Québec ; c'est maintenant le Couvent des Dames Reli-
peuse» de la Congrégation ; MorUm Lodgt, construite par feu 
M. Itevid » . YouBg, sur une portion de l'ancienne métairie 
Buta-UauiT (1). Enfouis sous le sol, dans tous ses char-

(I) S»«t~l)n$ii *mrtm»% «a lï«8, a» général Ja*. Muxray, alnri qn'U 

« loba KUg, Urieg on a«Boral Murray't fana, at Sau-Mnit, having Uio Ufi 
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mants sites, l'on découvre des vieux sabres français (1), des 
canons de fusil, des boulets, des claymores des Highlanders, 
des balles. On réalise l'idée du Cygne de Mantoue. 

Seîlktl et (tmpmt « M U , < « m > w * 
AyrUola, itmtrro ttrmm molitxt aratro, 
Sxtta inrenitt rcairâ ruhiffinf pHa, 
Aui grnvihmt r„.tr<$ galttn /mlttabit i*an**t 
Ormdùtjtu rff«*iit mirabitur o$m »rp«terit. 

—(UeosomoMt » • Vivant, IiWre I ) . 

Ou, si vous l'aimez mieux, dans l'harmonieux idiome de 
Delille : 

Unjour le laboureur dan» ces m<mc« ail lon» 

Ou dorment Ici d^brie de tant de batai l lon», 

Heurtant aveo le soo leur antique dépouil le 

Trouvera nom ne» pat dea dard* rongé* do rouille, 

Entendra retentir le» cossue» do» H I ' R I S , 

E t d'un œil effrayé contemplera leurs os-

Que d'autres incidents des temps passes, les annales de 
Deschambaull, de Lorelte, de Saint-Àinbroise et de Sainte-
Foye, ne nous fourniraient-elles pasf Mais hâtons-nous de 
revenir, tout en regrettant de ne pouvoir nous enfoncer dans 
bj solitude des bois de Chai lesbourg pour méditer sur le sort 
de celte pauvre Caroline, La Fleur des Bois, assassinée tragi­
quement, si l'on en croit M. Amédée l 'apineau, au petit châ­
teau de l'intendant Bigot, à Cliarlesbourg. 

Mélancoliques ruines, dont bientôt les pécheurs de truites 
de Saint-Sauveur ne laisseront pas pierr« sur pierre, vous ne 
disparaîtrez pas sans avoir été vivifiées par In baguette magique 
du romancier (2), et plus tard, sans doute, parcelle du poète ! 
Vieux château, il me semble, à travers les années, entendre 
ton luxurieux châtelain adresser à sa jeune victime des vœux 
comme ceux du comte Roger. 

pMturage for eattle ia tbe nelghbourhood duriHg the «ummor, well watered by 
M i i r t l runs, informa ail thoee who mejr chooae to tend h lin thero eowo that tboy 
wtll be well taken oar» of and Usât he will «end thera cow '-horde to town every 
merniag ai «fat o'cloolt, who will briag them hou* o»ery e v e n i u g botwoen Bve mi 
• ix . The prioo will be twodollan for tbe «umuior, to bo paid eaid K i n g o a 
8t. MSchœl'e day." (Q*cl«i Oatrti*. Xi Afrii 1788.) 

(1) Jfo «aialrai eette occasion pour remereler M . I > a v ! J C r a i g , propriétaire de 
l'ancienne ferme du col. Sewelt, Snint-Alàrn», a S a i o t e - P o y e . p o u r plusieurs «»»-
w»t>« de la lutte aoharniSe du 28 avril 1760 : canon* da fus i l s , labre», etc. 

(2) M. J . Marmotte, l'auteur de f'rttnçnii de UirnmlU, a enrichi notre ' Htté* 
rature d'un sceond roman, où Bigot et mu J'urcaa-Cer/t, «ont dévoilés, eana 
BJeroi. 
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Si tu voulais, Madeleine, 
Au lieu de la Marjolaine 
Qui pare ton ohaperon, 
Tu porterais la couronne 
De Comtesse ou de Baronne. 

Je te ferais Châtelaine 
Je suis le Comte Roger. 

— ( V . HUGO.—Odes). 

Puis viennent les hauteurs de Beauport, illustrées par l'effu­

sion du plus pur sang de France et du Canada, en 1690, et, 

plus tard, en 1759. Empruntons, pour récapituler ces scènes 

glorieuses du passé, les paroles éloquentes de l 'auteur de 

Cks. Guérin : 

« L'histoire est partout, autour de vous, au-dessous de vous ; 

du fond de cette vallée, du haut de ces montagnes, elle sur­

git, elle s'élance et vous crie : me voici. 

«Là bas, dans les méandres capricieux de la rivière Saint-

Charles (le Cahir coubat de Jacques Cartier), est l 'endroit 

même où il vint planter la croix et conférer avec le seigneur 

Donacona. Tci, tout près d'ici, sousun orme séculaire que nous 

avons eu la douleur de voir abattre, la tradition veut quS 
Champlain soit venu planter sa,tente. C'est de l 'endroit même 

où nous sommes, que M. de Frontenac donna à l'amiral 

Phipps, par la bouche de ses canons, cette fière réponse que 

l'histoire n'oubliera jamais. Sous nos remparts s 'étendent 

les plaines où tombèrent Wolfe et Montcalm ; où le chevalier 

de Lévis remporta, l 'année suivante, l 'immortelle victoire que 

les citoyens de Québec ont voulu rappeler par un monument. 

Devant nous, sur la côte de Beauport, les souvenirs de batailles, 

non moins historiques, nous rappellent les nomsdeLongueuil , 

de Sainte-Hélène et de Juehereau Duehesnay. Là-bas^ au 

pied de cette tour, sur laquelle flotte le drapeau britannique, 

Montgomery et ses soldats tombèrent balayés par la mitraille 

d'un seul canon qu'avait pointé un artilleur canadien. De 

l'autre côté, sous ce rocher qui surplombe, et sur lequel sont 

perchés, comme des oiseaux de proie, les canons de la vieille 

Angleterre, l'intrépide Dambourgès, du haut d'une échelle, le 

sabre à la main, chassa des maisons, où ils s'étaient établis, 

Arnold et ses troupes. L'histoire est donc partout autour de 

nous ; elle se lève de ces remparts historiques, de ces plaines 

illustres, et elle vous dit : «me voici ! » 
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N O T E S ET É C L A I R C I S S E M E N T S . 

NOTE E. 
(Pour la page 95.) 

LES PLAINES D'ABRAHAM ET LEURS MONUMENTS. 

Le nom des pla ines d 'Abraham se donne dans not re histoire à tout ce 
vas te plateau qu i s 'étend sous les r empa r t s de Québec et q u i se termine a u 
sud p a r une côte ab rup t e et dentelée de peti tes anses s u r le Saint-Laurent , 
e t de l 'autre, p a r u n coteau moins élevé qui les sépare de la vallée de la 
r iv iè re Saint-Charles . 

Le nom b ib l ique q u e porte cet endroi t à jamais célèbre , n ' a qu 'un r a p ­
por t très-éloigné avec le père d e s Hébreux ; il lui vient d'un cer ta in 
A b r a h a m Mart in , qui possédait autrefois u n e part ie d e cet te étendue d e 
te r re et qui n e songeai t guère à se faire conna î t re de la postéri té. (1) 

Si du reste il n ' é ta i t poiDt si r e m a r q u a b l e a u point d e vue historique, 
ce lieu ne laisserai t point que de mér i ter u n e g r a n d e réputat ion par la 
b e a u t é du paysage q u e l'on y découvre . Deux g randes voies parral lè les 
le parcourent , l'une du côté du Sa in t -Lauren t , l 'autre d u côté de la rivière 
Saint-Charles ; la première s 'appelle la Grande-Allée, ou chemin Saint-
Lou i s , l 'autre le chemin de Sainte-Foye. 

L a première passe le long d'un vas te champ de course , que le vulgaire 
conna î t plus par t icu l iè rement sous le nom des Plaines ; c 'est là qu'a dû se 
passe r la plus g r a n d e par t ie de la première ba ta i l le . 

De ce côté, les faubourgs n 'ont p a s encore envahi le p la teau aussi, loin 
q u e dans la d i rec t ion d e Sainte-Foye ; la Grande-Allée est à peine bordée 
d e maisons d ' u n côté, l 'autori té mi l i ta i re s 'étant réservée de g r a n d s 
e spaces , afin q u e l 'on n e construise point t rop près de la citadelle.: , 

L a vue n 'y e s t po in t aussi é t e n d u e ; mais elle offre un. eoup-d'œil p lus 
s ingul ier , su r tou t à l 'endroit appelé Bpttes-à-Neveu, et qui fut longtemps 
le l ieu des exécut ions . De là, on voit u n e partie du Jbassin, sans presque 
soupçonner l 'existence d 'une ville auss i g r ande que Québec, laquelle se 
t rouve dérobée a u x r e g a r d s par les fortifications et les accidents du terra in . 

(1) Abraham Martin dit VBeossais, pilote, acquit par donations du 10 octobre, 
1648, et du 1er février, 1652, vingt arpents de terre d'Adrien Duehesne, et 
par concussion de la compagnie de la Nouvelle-France, le 1.6 mai, 1650, douze 
autres arpents. Sa terre était renfermée entre la rue Sainte-Geneviève, qui 
descend vis-à-vis du cimetière protestant ; la rue Claire-Fontaine, qui passe 
devant l'église Saint-Jean ; la grande rue Saint-Jean et une ligne suivant la 
erète du coteau Sainte-Geneviève e t se terminant à la descente nommée côte 
d'Abraham. Les deux premiers baptêmes qui sont incrits dans les registres de 
la paroisse de Notre-Dame de Québec, sont ceux de deux enfante d'Abraham 
Martin et de Marie Langlois, son épouse. TJn autre de leurs enfants, Charles 
Amador, fut le second natif du Canada appelé à la prêtrise, et il fut nommé 
chanoine à l'érection du chapitre de Québec. Outre ces renseignements) ori 
trouve dans les Notes, sur les registres de Québec, par M. Ferland, que la pos­
térité d'Abraham Martin, sans être aussi nombreuse peut-être que eelle de son 
patron,.s'étend anjourd'hui.sur une très-grande partie du pays. N'y a-iril point 
aussi une bien singulière coïncidence dans les noms de l'Ecossais ët de Lmçjlois, 
portés par les premiers possesseurs d'une terre sur laquelle les troupes anglaises 
e t écossaises devaient plus tard jouer un si grand rôle 1 
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A peine que lques clochers et quelques to i t s de maison révèlent-i ls 
présence de la vieille capitale . A gauche, le faubourg Sa in t - Jean s e 
trouve en par t ie caché pa r la déclivité, et le faubourg Saint-Roch, a ins i 
que la p l u s g rande partie de la r ivière Saint-Charles, sont tout à lai t i n ­
visibles. Les hauteurs de Lore t ta et de Ghar lesbourg , Beaupor i e t la côte d e 
Beaupré , para issent toutes rapprochées , et il s e m b l e q u ' e n descendan t une-
petite côte on se trouverait de suite au milieu d e ces bel les c a m p a g n e s d o n t 
les c h a m p s de tontes les n u a n c e s , les bosque ts e t les r iantes e t b l a n c h e s 
hab i ta t ions forment un t ab leau à la fois doux e t a u s t è r e , couronné par les 
Lauren t ides aux teintes d 'un b leu sombre, d o n t les gorges et d é c o u p u r e s 
indiquent les régions inhospital ières qui s ' é t enden t en t re les comtés d e 
Québec et de Montmorency et la vallée du lac Sa in t - Jean . 

Si, pa r un beau jour d ' au tomne , vous suivez cet te rou te , t and i s q u e d e s 
troupes paradent sur le vaste champ dé m a n œ u v r e au son des c la i rons , e t 
que, dans cette partie du b a s s i n de Québec, qtii est visible u n peu vers 
votre gauche, les b lanches voiles de la flotte d'automne, se succèden t les 
unes a u x autres , vous devez sent ir b a t t r e vo t re c œ u r et vo t r e espri t 
s 'exalter aux souvenirs h is tor iques de 175&. 

Le chemin de Sainte-Foye offre u n spectacle u n peu différent. Il é ta i t 
moins facile peut-être avant l 'érection du m o n u m e n t d e 1760, de s'y a b ­
sorber d a n s la méditat ion des événements pas sés . La route es t bordée dé 
nombreuses villas, et au-dessous s 'étend la va l l ée r i che et an imée de la 
rivière Saint-Charles. Les populeux faubourgs de Saint-Roch et de Sa in t -
Sauveur, leurs chantiers de construct ion, les cheminées de que lques us ines 
que l'on découvre en avançant , nous ramènent à la réal i té , au p ré sen t moins 
héroïque et p lus industriel. E t puis , l'on n e t a r d e guè re à e n t r e r dans l e 
grand, faubourg Saint-Jean, qu i occupe p réc i sément le site d e la t e r r e 
d 'Abraham Mart in. 

Les deux combats , du 13 sep t embre 1759, et du 28 avri l 1760, ont 
occupé presque tout le p la teau ; mais on p e u t dire q u e le p remier s 'est 
surtout livré su r le chemin Saint-Louis et le second s u r le chemin Sa in te -
Foye. 

Chaque position a aussi son monument , l 'un élevé en l ' honneur d e 
Wolfe, à l 'endroit même où il succomba i t ; l ' au t r e , en l ' honneu r des b raves 
de 1760, à l 'endroit où se livrait le p lu s fort d e Ja ba ta i l le , s u r le site d u 
moulin de Dûment . 

Chacune de ces deux mémorab les journées s e m b l e avo i r e u sa mission 
providentielle. 

Le combat du mois de sep tembre récompensa i t l ' audace d e Wolfe, 
châtiait les infamies du règne de Bigot et des au t r e s man ieu r s d 'a rgent , e t 
soustrayait le pays au châ t iment terr ible q u e la F r a n c e el le-même allait 
subir pou r l 'immoralité et 1 impiété de ce siècle. 

Le combat du mois d'avril étai t une bel le r e v a n c h e accordée au pet i t 
peuple fidèle et valeureux que le désastre d e l ' année précédente avai t si 
cruellement désolé ; c'était le couronnement , u t i l e seulement a u poin t d e 
vue moral , de toutes les inut i les victoires rempor tées dans les c a m p a g n e s 
précédentes ; c'était, enfin, un dernier titre d e nob le s se ajouté à tolis ceux 
qui devaient nous concilier l 'est ime et le r e spec t de n o s v a i n q u e u r s . 

Mais cette seconde batai l le , p lus cons idé rab le sous que lques r appor t s 
que la première, a été p e n d a n t longtemps r e l a t ivemen t inconnue , et comme 
jetée d a n s l 'ombre pa r l ' immense résul ta t q u e le 13 sep tembre avai t ac ­
quis e t que les événements subséquen t s confirmèrent . La m o r t des d'eux 
généraux , Wolfe et Montcalm, avait aussi d o n n é à ce jou r u n e a u g u s t e et 
t ouchan te consécration, par t ic ipant du m a r t y r e t de l 'apothéose qui , p lus 
que tou te au t re circonstance, était propre à f rapper vivement toutes les 
imaginat ions . Quel beau sujet, en effet, p o u r la poésie et la pe in tu re , ces 
auxil iaires si puissants de l 'histoire !; 

Ce fait, assez rare, de d e u x a rmées privées d e leur chef au mi l ieu de la 
batail le , s 'était dojà vue d a n s nos guerres . M. d e B e à u j e u et le général 
Braddock avaient tous deux sueeombé à la j o u r n é e d e la Monengahé l a , e t 
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cette fois-là, comme aux Plaines d'Abraham, celui dont l'armée devait 
être victorieuse, était tombé le premier. 

Tout concourait, du reste, à faire de la bataille du 13 septembre, un grand 
événement historique. L'Europe, depuis ce temps, n'a guère sçu de nous 
autre chose. La chute de Québec, non-seulement décidait de la grands 
rivalité de la France et de l'Angleterre, en Amérique, mais encore elle 
ajoutait un immense prestige à la Grande-Bretagne, en lui assurant pour 
toujours, vis-à-vis de la France, la suprématie maritime qu'elle possédait 
déjà ; chose dont on n'a compris toute l'importance que plus tard, lorsqu» 
Lemercier a pu écrire : 

« Le trident de Neptune est le sceptre du monde. > 

Cet événement hâta, il est vrai, la révolution américaine, qui devait 
diviser l'empire des mers ; mais s'il est certain que c'est au détriment de 
l'Angleterre, il est encore douteux que ce soit au profit de la France. 

Bien des choses avaient conspiré pour le succès de Wolfe, en dépit dés 
obstacles insurmontables qui semblaient se dresser devant lui. L'arrivée 
de la flotte, saine et sauve, dans le port de Québec, après que plusieurs 
autres expéditions, navales eussent échoué devant les difficultés de la navi­
gation du golfe et du fleuve ; le peu de succès des brûlots formidables qui 
avaient été préparés à grands frais ; ces circonstances presque merveilleuses 
avaient été suivies d'autres plus merveilleuses encore. Ainsi, après 
avoir été défaits à Montmorency, où ils avaient essayer de déloger 
l'aile gauche de l'armée du général Montcalm, après avoir dévasté l'ilg 
d'Orléans, et une grande partie de la côte du sud et impitoyablement boih-
bardé et incendié Québec, sachant que les seuls points abordables de la rive 
nord au-dessus de cette ville étaient gardés parle colonel Bougainville, qui, 
a la Pointe-aux-Trembles, avait repoussé deux fois le général Murray, ce 
fut, pour les chefs de l'armée anglaise, une heureuse inspiration, que celle 
de risquer un débarquement dans un endroit que Montcalm croyait inac­
cessible. Le succès des diverses feintes qui consistaient à simuier une 
attaque au Cap-Rouge et une autre sur le camp de Beauport, l'obstination 
de Montcalm, qui ne voulait point diminuer ses forces à Beauport, affirmant 
toujours que le moindre détachement suffirait à culhuter l'ennemi s'il osait 
gravir la côte escarpée qui borde le Saint-Laurent au-dessus de Québec, 
l'heureux stratagème par lequel Wolfe sut faire passer ses troupes pour un 
convoi de ravitaillement attendu à Québec, et tromper ainsi la vigilance 
des sentinelles françaises, enfin, l'ineptie de Vergor, qui commandait le 
poste en haut de la côte, à l'endroit du débarquement ; toutes ces choses 
lorment un enchaînement bien étonnant et qui a frappé les écrivains 
anglais tout les premiers. Le tout fut couronné par l'imprudence et la 
précipitation avec lesquelles le général Montcalm livra la bataille, avec 
une partie seulement de son armée, sans attendre les troupes de la garnison 
et le corps d'armée de Bougainville, qu'il pouvait faire revenir du Cap-
Rouge de manière à mettre les Anglais entre deux feux. 

Aussi, malgré l'incontestable valeur des milices canadiennes et des 
troupes françaises, l'armée de Wolfe, supérieure en nombre et commandée 
avec plus de sang-froid, ayant pour elle la nécessité de vaincre, (car re­
traiter était chose impossible), eut-elle en peu de temps vaincu ses ennemis; 

Outre la mort des deux chefs, la bataille fut, comme toutes celles; de 
cette époque, meurtrière surtout pour les officiers. Plus de mille hommes 
manquaient à l'armée française, tués ou mis hors de combat, et près de 
250 prisonniers avaient été faits par les Anglais. Ceux-ci n'accusent, dans 
leurs dépêches, que 71 morts et 593 blessés. Parmi les blessés se trouvaient 
le générai Monckton, commandant en second, ce qui fit passer le comman­
dement entre les mains du général Townshend., le général Carletqn, qui fut 
depuis si longtemps gouverneur de la colonie, et l'adjudant-général Barré. 
...Du côté des Français, les deux officiers qui commandaient en second» 
M, de. Senezergues cl M. de Saint-Ours, moururent de. leurs blessures ; un 
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grand nombre d'autres officiers furent tués ou dangereusement blessés (1). 
Tout ce qui se passa à la suite eût le même caractère de fatalité pour la 

France. Les débris de l'armée battue, les troupes qui étaient restées au 
camp de Beauport et celles de Bougain ville, au Cap-Rouge, réunies sous le 
commandement du chevalier de Lévis, descendu en toute hâte de Montréal, 
formaient encore une masse imposante et auraient pu tenter, avec bonheur, 
une seconde affaire. De Lévis n'en doutait point, et, après s'être concerté 
avec M. de Vaudreuil, il fit dire à M. de Ramesay, et à la garnison de tenir 
bon. Ce dernier était certainement un homme de mérite, et il appartenait 
à une famille dont tous les membres avaient fait bon marché de leur vie 
au service de la France ; cependant, sous l'impression pénible qu'avait 
causée la mort de Montcalm, et pressé parles marchands, il céda, malgré 
les avis, ou plutôt les ordres de ses supérieurs, et il conclut une capitula­
tion, qui lui avait été accordée par le général Townshend, trop heureux 
d'en flnir aussi aisément. Dans le conseil de guerre, qui fut tenu chez M. 
Daine, maire et lieutenant de police, un seul des officiers de la garnison, 
M. de Piedmont, jeune homme dont le nom, dit M. Garneau, mérite d'être 
conservé, s'opposa à la reddition de la place (2). 

Le général de Lévis, furieux de voir ainsi frustrer ses légitimes espéran­
ces, s'en exprima de la manière la plus énergique. Mais s'il ne put de 
suite venger l'affront que la France venait de recevoir ; s'il ne lui fut pas 
même donné, plus tard, de reprendre Québec, du moins une éclatante 
revanche illustra son nom, auquel la postérité vient de rendre de tardifs, 
mais de glorieux hommages. 

De retour à Montréal, avec M. de Vaudreuil, il expédia en France M. 
LeMercier sur un navire qui, par une chance inexplicable, traversa la flotte 
anglaise à Québec sans encombre ; et il ne songea plus qu'à se préparer 
pour attaquer cette ville au printemps, afin de s'en emparer et d'y recevoir 
les secours qu'il sollicitait avec instance. Comme deux autres armées 
étaient entrées dans la colonie, l'une parl'ouest et le fort Niagara, dont elle 
s'était emparé, l'autre par le lac Champlain, la domination française se 
trouvait réduite à l'espace compris entre le fort Jacques-Cartier, à la rivière 
de ce nom, près de Québec, l'Ile-aux-Noix et le fort de Lévis, à la tête des 
rapides du Saint-Laurent. Les postes que la France possédait dans l'in­
térieur, à l'ouest et au sud-ouest, se trouvaient isolés et comme perdus. Le 
territoire conquis, surtout aux environs de Québec, était ravagé et dévasté 
de la manière la plus cruelle. Sept ou huit mille hommes étaient lout ce que 
M. de Lévis pouvait réunir, en y comprenant les vieillards et des adoles­
cents, et il n'avait qu'une artillerie de siège insuffisante. Ne point déses­
pérer dans un tel état de choses, c'était d'un incroyable héroïsme. De fait, 
si le général Murray eut soupçonné que la France "n'enverrait point deren-

(1) Ce fut le cas dans beaucoup de combats livrés en Canada. Aux comman­
dants Beaujeu, Braddock, Montcalm, Wolfe, Senezergues, Saint-Ours, on peut 
ajouter le général Montgomery, tué sous les murs de Québec, et le général Brock, 
tué ainsi que son aide-de-camp, le colonel McDonald, au moment de leur victoire 
sur les hauteurs de Queenston. Doux monuments ont été successive ment élevés à 
ce dernier général ; le premier ayant été détruit pendant l'insurrection de 1837. 
Le nouveau monument est certainement le plus beau qu'il y ait sur ce continent. 
Pour sa description, voyez le Journal de l'Instruction Publique anglais du mois 
d'octobre 1859. 

(2) Mais on ne conserve pas un nom si aisément. La copie des Documents de Paris 
à Albany porte Fiedmont. Quelques personnes ont eru que c'était peut-être Fir-
mont. M. l'abbé Ferland a trouvé à Paris une lettre de M. de Vaudreuil, où il 
dit que l'artillerie était dirigée par M. le chevalier Lemercier et par M. Fier-
mont. Le nom de Fiermont ne serait pas malheureux. Le Dr. O'Callaghan, dans 
une note, dit que o'ost le même qui est nommé " Jean de Piedmont, " dans un 
mémoire publié par la Société Littéraire et Historique de Québec. Mais le comman­
deur Vigor a corrigé l'exemplaire de ce mémoire qui lui appartenait, pour mettre 
De Piedmont. C'est un point à éclairoir en France, or il en vaut la peine. Dais 
les Documents de Paris, (copie d'Albany,) on trouve en d'autres endroits le Sieur, 
Jaequeaù, capitaine d'artillerie, qui paraît étrele même que " Jean de Fiédmont-" 
ou "de Piedmont. " 
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forts, et s'il eût connu le véritable état de choses, il fût resté dans ses 
retranchements et n'eût point risqué une défaite inutile à son vainqueur. 
, Si les grandes actions se mesurent à la difficulté de l'entreprise, à l'exal­
tation de sentiment qu'il faut pour les tenter, la bataille du 28 avril, mérite 
que l'histoire accorde au chevalier de Lévis une place au moins égale à 
celle de Wolfe. 11 n'a pas tenu à lui de mourir au milieu de sa victoire,; 
mais il n'en a été que plus malheureux ; le sort de Wolfe lui eût épargné' 
la douleur de voir son triomphe inutile et la cour de France l'abandonner 
avec une si crueîle lâcheté ; il n'aurait pas eu à souffrir les tortures morales 
qu'il dut éprouver lorsque, enveloppé dans Montréal, par trois armées 
anglaises, il vit refuser les honneurs de la guerre à la poignée de braves 
qu'il commandait, menaça de.se retirer avec eux dans l'île de Sainte-
Hélène pour s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité, et ne posa les armes 
que sur l'ordre formel de M. de Vaudreuil. 

Les contre-temps, grands et petits, ne manquèrent point non plus dans 
cette nouvelle expédition. Lévis dut remonter le long de la rivière du Cap-
Rouge, trop bien défendue à son embouchure, et déboucher, à la pluie et 
au tonnerre, sur les hauteurs de Sainte-Foye, par les marais de la Suède, 
Murray avait été prévenu de son arrivée, qu'il croyait secrète, et il trouva 
plus de 2,000 hommes rangés sur le plateau, où il avait, du reste, tant de 
difficulté à s'établir. 

L'espèce de malheur qui s'attachait à chaque instant à la cause, de la 
France, dans les plus petits détails, a été vivement sentie par tous les 
écrivains contemporains, et la Religieuse de l'Hôpital-Général, qui nous a 
laissé une relation du siège de Québec (1), en a été surtout frappée. 

Parlant de l'aventure extraordinaire du canonnier de l'armée de Lévis, 
recueilli sur les glaces dans le portde Québec, elle dit: • Le pauvre homme, 
saisi et effrayé des risques qu'il venait de courir, ne fut pas en état de dis* 
simuler ; il dit avec franchise qu'il était un des canonniers de l'armée, qui 
était à deux lieues.de Québec ; qu'en voulant monter un canon, le pied lui 
avait manqué ; que la glace l'avait emporté et fait dériver malgré lui. 
Jusque-là, la marche de l'armée avait été secrète. Pour le moment, ce secret 
développé nous parut de mauvais augure, et dirigé par une puissance à 
laquelle on ne put s'opposer. • 

Et plus loin : « Notre armée, ignorant le trait de Providence qui venait 
de se passer à l'avantage de l'ennemi, continua sa marche. La nuit du 27 
au 28, fut des plus terribles. Le ciel semblait vouloir combattre contre' 
nous. Le tonnerre et les éclairs, peu communs dans cette saison en ce 
pays, nous annonçaient par avance les coups de foudre auxquels les nôtres 
allaient être exposés. La pluie, qui tombait à seaux, et les chemins impra­
ticables par la fonte des neiges, ne lui permettaient point de marcher en 
ordre. M. de Bourlamarque, second général des troupes de terre, se trouva 
à la vue des ennemis, à la tète desjjremiers bataillons, sans avoir eu le 
temps de les ranger. » 

Le chevalier de Lévis arracha, pour bien dire, cette dernière victoire à l a 
Providence ; car les avantages étaient tous du côté de l'armée de Murray, 
dont les forces, quoiqu'en aient dit plusieurs écrivains, étaient à peu près 
égales aux siennes. 

A. la bataille du 13 septembre, Montcalm avait sa droite sur le chemin 
de Sainto-Foye, et sa gauche sur le chemin Saint-Louis, à la hauteur des 
Buttes-à-Neveu. "Wolfe lui faisait face sur toute la ligne et commandait en 
personne à la droite, les grenadiers de Louisbourg ; ce fut en chargeant à 
leur tète qu'il reçut les coups de feu dont il mourut. 

A la bataille du 28 avril, le général Murray avait aussi étendu sa ligné 
sur la plus grande partie du plateau, sa droite s'appuyait au coteau Sainte-
Geneviève, sa gauche à la falaise qui borde le Saint-Laurent. 

Le 28 avril,.les Anglaisattaquèrentlespremiersjouantlerôlequ'avaient 
joué les Français, le 13 septembre. 

(1) Mémoires Historiques publiés par la Société Littéraire et Historique de 
Québec 2e volume. • - • 

On trouve aussi cette relation en broob.nre, publiée chez Cary, 1855. 

http://de.se
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Mois il f «v t i t cette immattm différence, qu'au 13 septembre, os A n g l a i s 

tolent déjà Me.» établi* « bien ranges « a bataille, lorsque I armée de 
Montc.alra. aprto avoir laissé on toute bâta lo camp de Beauport, arriva sur 
les plein**; tendu que, t « n avril, i ' a™ée du gênerai Levis n avait pas 
encore pris poumon lorsqu'elle fut attaquée; de plus, elle devait être 
«xosdM do fatigue, ayant passe deux jours en marche ou en escarmouches 
J*r no U s e r » sirreux . „ „ . , 

M v i s a'avatt que 3 nièces d'artillerie à opposer à 22 bouches a feu. 
Aussi 1» dernier combat fut-if plus acharné que le premier La lutte fut 

surtout terrible au «entre oit su distingua M. de Kepentigny à la tête des 
milieu» (te Montréal et sur i'aiio gauche do l'armée f rancise , au moulm de 
Dumotil. abandonne-, pondant la nuit, aux troupes françaises, que celles-ci 
•valant « « e u , - à i.mr tour et que le» grenadiers de la reine, sous le com­
mandement di> M. d'AiguebWles, reprirent après un combat luneux contre 
les montagnards PCOWM'S du col. Fraser. La déroute de l'aile gauche de 
l'armrw anglaise, vivement attaquée par le colonel Poulariur, a la tête du 
« o y a i Hottissillon, «1 ( a r M. de Saint-Luc avec un corps de Canadiens, 
décida du sort de la bataille. 

On no s'accorde point sur la nonibro des tués et des blesses pas plus que 
sur le nombre de- ironises engageas. On peut dire, cependant, que près de 
3,000 homme» furent mis hors de combat, ce qui est une forte proportion 
tur 1« nombre des combattants (I j . 

Ihm sa perle, l'armée française comptait cent quatre officiers tués ou 
JXessés ; panai tes premiers so trouvait le brave colonel Hhéaume, qui 
commandait un de* bataillons de ta milice do Montréal, et parmi les der­
nier» M . de Bourtemarque, qui commandait l'armée en second. 

Tels sont, en peu do mots, les doux événements qui ont illustré les 
plaine* d'Abrabam. 

Ce » » fut que longtemps après que l'on songea à on perpétuer la mé­
moire par d e » monuments. Le professeur Sill iman, lorsqu'il visita Québec, 
éll IftlV, fut étonné de no trouver d'autres souvenirs de W o l f e que la 
curieuse statue en b « i « peint qui se voit dans une niche au coin do la rue 
du M a i * . •• Quand j 'exprimai, dit-il, ma surprise à un officier de 
l'armée anglaise, il in« fit observer jco qui aurait dit me frapper moi-même 
s) j'y eusse réfléchi quelques instants) qu'il fallait tenir compte des senti­
ment» de i « imputation française, et que l'érection d'un monument à la 
gloire du général Wolfe pourrait l'offenser. " 

Quelques armées plus tard, Lord Dalhousio, par une heureuse et noble 
Inspiration, sut honorer à la fo i» la mémoire de W o l f e et celle de Mont, 
« t l m . L e ter de novembre, I8Î7 , il convoqua, au Château SainULouis, 
t u » assemblée, .les citoyens, y prononça un discours et nomma un comité 
eiMfgé du i'exécution do son projet. Lo 27, il posa solennellement la 
Première pierre du uiomiment qui se voit dans le jardin du gouvernement. 
G» silo Ail alors préféré a celui des Plaines d'Abraham, parce que l'on se 
proposait d'élever une colonne à l'endroit où, d 'après la tradition, Wolfe 
mourut entoure de qiielqiii>Mins de ses olliciers. L e site choisi olfrait 
plusieurs avantage», celui do frapper d 'abord la vuo de l 'étranger et de 
tenir constamment «ou* les jeux île la population les noms des deux héros, 
l 'bic-e au imlfii d'arbres déjà vieux, imoiquo encore très-beaux et ver­
doyants, commandant la vue do imite In rado, l'obélisquo de W o l f e et de 
Muiiteali» est un de» objets qui se gravent le plus fortement dans la 
mémoire de tous ceux qui visitent Québec. | ï ) 

Lu ciTemonii- de la pose de la première pierre fut faite avec une grande 
pompe eivib- et militaire . une courte allocution fut prononcée par Lord 
Uttlfiuusit), et des discours en forme do prière par l'aumônier {Chaplain) 

( ' ) M . <le V a n d n a i l dit, d*m «s <I<Ç»<ioh<i, (Dooamonts do P a r i s ) : "ST. de 
Wirl» f.iui.t. I » j . r n « iht A nul «le 4a Ù a 1S00 homme», et I W o m i en oonvlent 
Jut-tt>«in«. I.» ihiiio ue n o r a l t «ixo beauoouii moindre." Oo qui donnerait de 
W™ à t r o i » 1111 {tu liuaiini» ttiéi «t bt»*«tft. 

( î ) U d«Moiu «u fui fait p»r lo y 0 uag, du 7fle ou " Cameron High-
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de la garnison, le Dr. Mills, et par iauraonior provincial, la Dr. Harknes». 
Un ancien compagnon d'armes de Wwlfb, M Thompson, aluni Agé do 8& 
an». Tut invita', par Lord Dalhousie, dans les terme» le» plus flatteurs» & 
donner sur la pierre les trois coups d'usago. (I) 

Le rnonumeut a, en tout, 05 pieds dn hauteur. Sur le cénotaphe, au 
bas du l'obélisque, est cetts belle inscription, due au Dr. John 0, Biner ; 

Mortom. Virtm CoamrMi». 
Fatumn Hittori», 

MonmenWm. PostoriU». 
D#dit. 

Cette inscription est du coté du tlonve. Bn arriéra est celle-ci : 
Hujl lJM 

Monumenti in Viroruin Illtutrluni Mémorisa) 
W u i n «T M t) K T 0 A 1* u 

Fonditraontum P. C. 
G f S O M Î I U » Conta PI DAI.HOCSK 

In Saptoatrionaita Ameriew Partibu» 
Ad IlriUnmm Ptrltnantlbai 

Summum Rorum A<imiui*tr»o« j 
Opui Por Multos A u n i » P r o U r m l M u » . 

Quid Duel Egregio Coa*<mi«ntlu» 1 
AuotorlUt» Promutoo», Kwin|»U« S l i u > u l » n i 

Mumficontià Vonm 
A . 8. M D C C C X X V I I 

Okorgio IV Uritanninrum Rsge. 
Du côté du nord on lit lu nom do MO.VTCJXM, ot du côté du sud celui 

do WOIFK , l'un et l'autre un gros caractère». 
Deux monuments à la mémoir» do Wolfa ont été élevés on Angleterre, 

l'un dans sa paroisse natale, Westerham, dans le comté do Kmit, ot 
l'autre dans l'église do Westminster, aux frais de l'Etat ot sur un vole do 
la Chambre des Communes du 21 novembre 1759. La prise de Québec 
avait été annoncée au Parlement par los Commissaires du Itoi, dans le 
discours d'ouverture, le 13 novembre, dans les termes suivants: " La 
conquête do tant de places importantes en Amérique, ainsi que la défaite 
de l'armée française en Canada et la prise deQuébtw, capitale de ce pays, 
font le plus grand honneur au courage et à l'habileté des olllciers de 
l'arnvHi et de la marine, et jettent le plus grand éclat sur l'intrépidité de 
nos troupes. " 

Lord Aylmor voulut qne l'endroit même «Ci le héros anglais mourut fut 
aussi consacre par un monument, et il y lit érigur uno petite colonne 
tronquée avec cotte simple inscription : 

V i e t o r i o a » 
Sept, ami 

(1) 11, ïhompion est mort en 1830, dan» t » 98» an»*». 
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Çta Ht tan» te f m n d o n m g » de Bouchotte, qu ' im des quatre bloc» d e 
granit «JWi Je »*Jer Holland. alors arpentmirqjv-néral, avait places su r le» 
Wà&m d'Abritant t » " r y Indiquer le meridi»nno qu'il y avait t racée, 
oocap* prAciK^tnent lo. coin d'un* r M - u t r où W'offo "Xfitra. Il n ' y avai t 
4mm p u * »"y imntj*». <>n t rmiw. sur Je* plaines. Un grand nombre do 
«es We«f «rrtUqne* de «neiss, de «r/init, cm de Imruhtendo, qui ( « m i s s e n t 
t m « r t * n i r à la fwnaiion d m Laun'iitides ; et le l ieulenaul Hnddley, tinta 
M de*eriplton s-éologiqnede* environ* d«Qu«'dwc. a dit, avec raison, q u ' u n e 
pyramide, eom|w.*ée"de <«•» é m r m e * pierre*, furinerait peut-être le plus 
W » monument qu'on put e]e\er aux héros du 13 septembre. Toutefois, 

id'V n<- fut point suivie, et lorsque le monument de Lord Aylmer 
rontnv>n<;<i h tomberen ruine», tant à cause du c l imi l que de l 'absence de 
toute protection contre I'»* vagabonds qui se sont assex longtemps donné 
iMidM-vous dans les environs de ce lieu célèbre, une colonne, surmontée 
d'un casque et d ' uneép -ean t ique* , fut élevée jwr l 'année anglaise. Voici 
llnacripuon que porte le piédestal de la nouvelle colonne, en sus île la pre-
ttWire qu'on y a copiée. 

i Thù pillar trot rreetftt hy the Drilish Army in Canada, A. Il 1849. Ilis 
BtcfUnuy. Lieutenant (lentral Sir llenjamin d'Vrban beint/ Commander of 
Uu Fveei. ta replace Itial «rected hj Gnvcrnor Ornerai lord Aylmer in 
1IÏ2, »Mch u ' tu broken and dtfated, and is deposited benwlh.> {I) 

Lord Aylmer suivit en outre l 'exemple de Lord Dalhouslo, et , dans sa 
tojllcftuda pour la mémoire d e Wolfo, il n 'oublia pas non plus celle de son 
illustre rival. Comme la tombe do Montcalm at tendai t encore l 'épiuinbe 
eonipo**. peu de temps aprè* l 'événement, par l 'Académie dos Inscription» 
et Bellea-Lettres, dont ce héros étai t membre, 11 fil mettre, d a n s l 'église 
das Unul ine», un marbre portant ces brèves et subliiuos parole* : 

Mammr 4 Mantentt» I 
t* itMtin, m M (Wroiasl la eimire, 

l'a tistmfmtt f*r un* mort florU*M. 

A l'anniversaire séculaire de l'événement, les citoyens de Québec eurent 
la aaUtfaetlon de placer, prea du chœur rte cet te église, un cénotaphe de 

( l ) t<* dsMta *n fut t>r«parl par Sir JSOM Edward Alaxaadar, du 14a B4ci-
» • * ««rivais i\ttint»é par n t vegrkgas «a Afrlçu» «t an Àmérioua. 
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marbre blanc portant les armes de Montcalm et l'inscription de l'Académie, 
Le marhre que M. de Bougaitt ville avait expédié au Canada, en 1761, aveo 
In permission du Boi d'Angleterre, no s'est jamais rendu à sa destination ; 
on croit que le vaisseau a bord duquel 11 fut mis, fil naufrage. 

Cett» inscription, toutefois, (dont on trouvera le texlo latin dans notre 
Journal anglais, et le texte français dans notru journal français tlo septem­
bre, 1859.) mentionne une circonstance qui est Tort contestée, celle de la 
(ameuso bombe qui aurait creusé d'avance la sépultm « do Montcalm. 

Le souvenir de la seconde bataille des Plaines d'Abraham a été, pour 
bien dira, évoqué par le beau chapitre que M. Garnoau lui a consacré dans 
non Histoire du Canada : et la découverte de nombreux ossements, près du 
chemin de Sair.le-Foye, suggéra ù la Société Saint-Jean-Bautistôde Québec 
l'idée d'éiover une colonne à la mémoire du levis et de Murray, et à colle 
dos braves (jui combattirent sous leurs ordres. Trois imposante* cérémonies 
ont permis a plusieurs représentants successifs de notre gracieuse souve-
raino de prendre part à ce grand acte do justice, I«e général Howan, le 5 
juin. 1854, à l'occasion de la cérémonie funèbre par laquelle on donna la 
sépulture chrétienne aux ossements retrouvés; Sir Kdmund Head, la 19 
judlet, 1855, lors de la pose de la première pierre, et, enfin Lord Moncfc, 
le 19 octobre 1S62, lors do rinauguralidii du monument complété par la 
statue donnée par le Prince Napoléon, ont noblement terminé l'œuvre 
commencéo par Lord Dalhotisio et continuée par Lord Aylinor. 

La présence du commandant Helvéze. en 1855, avec l'équipage du pre­
mier vaisseau de guerre français nui ait remonté le Saint-Laurent depuis 
la cessionjdu pays, et, cette année ( 1883). celle du baron Gauldrée Hnillcau, 
le premier consul général que la France ait accrédité en Canada, «ont 
aussi deux coïncidences on ne peut ptus heureuse». 

Le nouveau monument consiste en une colonne do bronze cannelée 
placée sur un piédestal de belles proportions, qui repose lui-môme sur une 
base en pierre. Une statue da Bellone la couronne : elle porte la lance et 
le bouclier mythologiques et est tournée vers cotte partie du champ de 
bataille qu'occupait l'armée française. Quatre mortiers on brome «ont 

§lacés à chaque coin du piédestal. U face qui regarde le chemin de Sainte-
bye porte cette Inscription : A u x Biuves OK lîGO—BRICÉK PAR U Bûarr* 

SAWt-JfcàH-BAPTteTK ne Quiuw,, 18C0. • Du côté de la ville, le nom de 
MtraitAr se lit au-dessus des arme» et de» emblème* de l'Angleterre, du 
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côté de la campagne, celui de Lévis, au-dessus des armes et des emblèmes 
de la-vieille France. En arrière, se trouve un bas-relief représentant le : 

moulin de Dumont et les armes et les emblèmes du Canada (1). La statue 
a 10 pieds de hauteur, et le monument en a 75 en tout. 

Rien ne manque plus aujourd'hui à la gloire des combattants du dernier 
siècle, de ceux qui ont été les nobles instruments de la Providence dans 
les plus grands événements de notre histoire. Le Canada a racheté sa 
longue indifférence, et il est démontré, une fois de plus, que ce n'est pas 
une vaine formule dont on se sert lorsqu'on en appelle tous les jours à la 
justice de la postérité. 

PIERRE J . 0. CHAUVKAU. 

(EMrait du Journal de l'Instruction Publique pour 1863.) 

NOTE G. 
(Pour la page 96.) 

Mathieu Théodose Denis de Vitré, le pilote de l'Amiral Saunders. 

Le Mémorial présenté à l 'honorable William Pitt, Chancelier de Sa 
Majesté Geo. III, par John Denis de Vitré, Gis de Mathieu Théodose, et. 
Lieutenant dans la Marine Royale de la Grande-Bretagne,résume succinc­
tement, les droits que l 'ancienne famille canadienne de "Vitré, ennoblie eiL 
1663, par Louis XIV, se croyait avoir, pour services rendus à la Grande-
Bretagne, dans la conquête du Canada. 

" Le Mémorial de John Denis de Vitré, Lieutenant dans la Marine 
Royale de Sa Majesté de la Grande-Bretagne. 

Expose humblement : 
Que le père de votre pétitionnaire, Mathew Theodosius Denis de Vitré, 

écuyer, est né en Canada, d'une famille qui a été ennoblie en 1663 par 
Louis XIV, de France, pour exploits militaires et autres exploits méri­
toires. 

Que le père de votre pétitionnaire a obtenu par sa conduite et son 
I mérite, comme officier de marine, en 1759, (étant encore jeune.) le com­

mandement d'un vaisseau de 32 canons appelé " la Renommée " et la 
garde d'un autre, chargé de troupes et d'eti'ets de guerre allant de France à 
Québec. Peu de temps après son départ, le père de votre pétitionnaire eut 
le sort de rencontrer deux vaisseaux de ligne anglais, le Rochesler et le 
Sommersel ; accablé par une forcé aussi supérieure, il fut obligé de se 
rendre ; mais il gagna l'estime et l'admiration de tous ceux qui furent 
témoins des manœuvres habiles qu'il fit, par lesquelles son convoi put 
s'échapper. 11 fut conduit en Angleterre e t envoyé à Alesford, dans le 
comté de Hampshire, prisonnier sur parole. Peu de temps après, le 
lieutenant Bateman, de la marine de Sa Majesté Britannique, se rendit 
chez le père de votre pétitionnaire avec des ordres qu'il ne lui expliqua 
pas, le força de monter dans une chaise de poste et le conduisit à Ports-
mouth, où il fut immédiatement mené à bord du vaisseau de l'amiral de 
la flotte destinée pour la conquête du Canada. Que Sir Charles Saunders, 
amiral et commandant en chef, fut à bord, qu'il pria le général Wolfe : et 
quelques autres officiers qui parlaient bien le français d'assurer le père de 
votre pétitionnaire que le digne père d© votre honneur, le comte de 

(1) Le dessin de ce monument a été fait par M. Charles Baillargtf. ÎTotre 
gravure, par M. Walker, est faite sur une photographie do M. Livernois. On 
trouvera, dans notre dernier journal anglais, un compte-rendu détaillé de la 
cérémonie de l'inauguration, emprunté au Morning Ghroniok, ainsi que les dis-
«ouïs et les poésies composées pour cette occasion. •' 
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Chatham, avait «ne haute opinion de son caractère et de son habileté dans 
sa profession, et que vu la connaissance parfaile qu'il avait du fleuve 
Saint-Laurent, le Gouvernement espérait qu'il donnerait à la flotte bri­
tannique l'aide qu'une expédition aussi dangereuse exigeait naturelle- * 
ment. ^ 

" Ils l'informèrent aussi qu'ils serait amplement indemnisé de toutes les 
perles qu'il pourrait éprouver, soit en France ou en Canada, ainsi que des 
dépenses du transport de sa femme et do sa famille en Angleterre, et qu'elles 
recevraient en outre une belle allocation à leur arrivée. L'impression 
qu'une communication de celte nature fit sur l'esprit du père de votre 
pétitionnaire, fut extrêmement douleureuse, et après avoir rejeté cette 
proposition, il fut informé presqtfaussitôt que les ordres du ministère 
étaient tels, que si tes moyens de douceur ne l'engageaient à y acquiescer, 
on emploierait les moyens les plus coércitifs, et on lui donna le court 
intervalle d'une heure pour se déterminer. Ces menaces furent suivies de 
préparatifs pour la mort la plus ignominieuse, sans qu'elles pussent 
ébranler l'intrépidité et le courage héroïque qui distinguèrent si éminem­
ment le père de votre pétitionnaire. " \ 

De Vitré, paraît-il, par considération pour sa famille se laissa fléchir, 
rendit d'incalculables services à la flotte, par son habileté, puis il présenta 
au Gouvernement un état de ses pertes dans la colonie, se montant à 
£10,000 sterling, obtint une pension de £200 et mourut en 1775, victime 
de ses chagrins. 

Son fils, admis dans la marine en 1770, servit successivement sous les 
amiraux Sir Bd. Hughes et Sir Ed. Vernon, fut capturé par une frégate 
française, puis livré à Tippoo. Fait prisonnier et mis aux fers, où il resta 
21 mois. On ne sait pas l'année de sa mort. {Manuscrit du Siège de 
Québec de 1759, apporté de Londres en 1834, par Vhon. D. B. Viger, d'après 
{originaldéposé à la BMiot/wque de Hartwell, Angleterre.) 

L'ACADÉMIE DE JÉSUS-MARIE, A SILLERY. 

La Congrégation des Religieuses de Jésus-Marie a été fondée à Lyon 
(France) en 1816, par M. l'abbé Coindre, missionnaire des Chartreux, et 
par Mademoiselle Claudine Thévenet, née à Lyon, en .1774, d'une famille 
de riches et honorables négociants. 

L'établissement de la mission, en Canada, euMjeu en 1855. Lè nombre 
des religieuses actuellement dans le pays est de 68 professes, tant de chœur 
que converses, réparties en 6 communautés, savoir : Pointe-Lévis, qui 
date de 1855 ; Saint-Gervais, 1859 ; Saint-Anselme, 1861 ; Trois-Pistoles, 
1863 ; Saint-Michel, 1865 ; Sillery, 1870. 

Les établissements en France sont : 
A Lyon, 1816: au Puy (Haute-Loire) 1823; Kemiremont, (Vosges) 

1842 ; Koder, (Aveyron ) 1848. 
• Aux Indes Anglaises : Agra, 18,42 ; Mussoori Sirdanah.,...Sealcot...i. 
Bombay, et quelques autres moins considérables. 

En Espagne : Saint-André de Palomar, près de Barcelone en 1860 ; 
Tarragone, 1860. 

En Angleterre : Ypswich, fondé en 1856 ; Londres, en 1864. 

10 
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NOTE I. 

* Lta POBTÏPICATIONB DE QUÉBEC. 
Les murailles do noire bonne villo ont subi bien des changements et 

menacent d'en subir do forts importants pour la commodité du public, si 
l'on Tait droit aux vœux dus citoyens. Commencées par Cnaniplain et de 
MoMinagny, améliorées et augmentées par Frontenac, en 1690-94, |t> 
elfes eurent sous la domination française, iiour continuateurs, De Léry, Lo 
Mercier, Porilleroy, qui exécutèrent les plans dus au génie de Vauban. 
Blie» furent considérablement modifiées, et circonscrites dans leur étendue 
à l'ouest, sous le régime anglais. Il n'existait sous la domination française 
que trois portos A la viilo : Saint-Louis, Saint-Jean et du Palais. 

Kn ren-rant au Journal du ^iége, tenue par le Général J. Murray, p. 35, 
on voit <(U'après la terrible défaite qu'il venait d'essuyer a Sainle-Foye, il 
«ut soin d« Taire fermer la porte du Palais lo 5 mai I7G0.—" Palais gâte 
U'OJ thul up, ail l'Ul l/ie wickfl. Lo général Prescott, vers 1797, lit élever la 
purtc Prescott et autres défenses sur la côte do la Montagne. 

(LA PORTS PRESCOTT, DÉMOLIE m AOOT 1871.) 

C'est cette porte mie l'on viont d'abattre. 
Kn 1815, d'après 1 inscription sur la pierre du mur & l'ouest de cette porto, 

la muraille, en cet endroit, parait avoir été exhaussée et réparée, La solide 

( I V * Cette marne année (1694), ont fit uno redoute au Cap au Diamant, un fors 
au shftîeau, et le» deux porte» gaint-Loui* et Saint-Jean. 

" L » intfme année (1?02) on oonunoooa les fortification! do Qu<Sbeo eur le» plan» 
du «leur !,ov&aa«nr, qui eut quelque discussion areo M. le marquis de Cresa»y, 
qui, pour lor», commandait à la plaee." 

(Relation de 1682-1712, publiée par la SoeiM littéraire et BUtorique.) 



ARCHÉOLOGIE. 

porte on mailles do for qui conduit 4 la citadelle fat érigée sous le comte 
de Dalhinifio, vers 1827. Elle fut nommée Dalhomk Gaie. Au sommet 
de la citadelle, se dresse le mât d'où flolto le pavillon britannique. L o n ­
gitude 7M2'44", ouest doGreenwich, d'après l'amiral Bayfleld; 71*12'15"-
5 0, d'après le lieutenant Ashe, M. H. C'est au moyen de la drisse d u 
paviUîon que les deux prisonniers d'état, le général ïheller et le colonel 
Dodge, s'évadèrent en octobre 1838 après avoir endormi la sentinelle avecun 
verre de porter mêlé d'opium, an grand déplaisir do Sir James McDonald, 
alors commandant de la garnison. 

(IK POBTR HOPE.) 

La porto Hope ou de la Canoterio fut construite sous le colonel ilope, 
administrateur on 1786, 

Voici l'inscription sur Icelle: 

HBNRIOO BOPB—. . . . 
Oopiarum Duo» et provins!» ni pref»oto 

Protègent* et adjuvant» 
Ertncta, 

Goorglo IH, Regl neutre, 
Anno XXVI «twlutit, 1788. 

Les tours sur les plaines, nommées Martello, d'après le Col. Martetlo q u i 
en donna lo premier l'idée en Angleterre, datent de 1805. Co fui M, By» 
officier du Génie, plus tard le fameux limit -col. By, lo fondateur de Bytown 
(Ottawa), mii en surveilla la construction. La citadelle actuelle et les 
murs de l'Esplanade, qui en sont la continuation, prirent la place des 
bastions détachés qui existaient du temps des Français. Leur construction 

Sul entraîna de vastes dépenses au trésor impérial fut commencée e n 1823 
'après des plans approuvés par le duc de Wellington, 
fis naturaliste anglais, Charles Watterton, qui visitait Québec en 1824, 
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uml «n louant la solidité de ces bastions récemmont dressés, applique aux 
constructeurs le vers do Virgile. 

$îe vo*, tw&i».... 

Certes il n'est pas impossible que cela ne so réalise. 

(LU I-ORTK SAINT-LOUIS, DÉMOLIE Bt! AOUT 187t.) 

Quant 4 lu porte Saint-Louis, qui a récemment disparu, là où l'ancien 
labyrinthe du murailles avoisinanles, est remplacé par un excellent chemin, 
droit et commode, MUS le savoir, ou remet les choses où elles en étaient en 
1751, d'après lo trmc du pian do l'ingénieur DeLêry de cotte date. 

Le régitrn des ingénieurs royaux de cotte ville, porte le compte de répa­
rations nombreuses cl fort coûteuses faites aux murs de Québec depuis 
1759 4 1 815. 

Les superbes forts de Lèvis commencés en 1867 sont 4 peine achevés, 
et les fortîUaalions en terre, earth warfa, à Sillery, qui en seront le complé­
ment, no sont pas encore commencées. Le seront-elles jamais i 

J . M . LBMOINE. 

Québec, 1er août 1871. 

D É T A I L S ADDITIONNELS FOURNIS PAR M. L E Da. A.NDER80N. 

« Strictement parlant, on pourrait dater do 1535, les fortifications de 
juébec, le premier fort on pierre construit par les compagnons de.Jacques-
-artiar.ïsur les bords de la rivière Saint-Charles. Puis, à la basse-ville, la 
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forteresse on bois de Champlain on 1008 : en I0'20, il construisait lo premier 
fort, sur les remparts, au-dessus do la rue Sautl-au-Malolot ; plu» tard, il y 
Sttbstiluait'un fort en nweonnerio. IVmbrvon du Château Saint-lrfiui», a 
l'endroit où sfl trouveactuellement la Terrace-lKirham, vulgo la Plateforme. 

'• Montinagny, qui succéda à Chatnplain, rebâtit lo fort on entier et en. 
renouvela l"s ri>ni|iarla. Ce fut Frontenac qui envoya on Franco M. do 
Villeneuve, soumettre des plans de forltllcalious au céitMiro Vauhan. La 
Potlierie décrit, en 1638, lo Château comme ayant deux étage* do haut, 
avec des pignons élevés et signale une )>atterit) avec vingt-deux embrasures, 

Knir balayer la rade et In hasso-ville : il mentionne aussi sur le Cap au 
ittmant, une autre batterie, qui dominait la haute-ville et lus environs de 

Québec. En J 703 , Do Galliéres rosUiur» les fortifications qui menaçaient 
ruine et, on 1720, l'ingénieur UOUTV construisit uno fortification reguloire, 
sur dos plans qu'il avait fait approuver on Franco. 

(LA l'OtlTK U I 5 M U , OÈMOIJK Vf 1869.) 

« On avait élevé on pierre, dès 1G93, les portes Saint-Louis et Saint-Jean. 
Malgré tout. Montcalui, en 1750, qualifiait Québec comme • un» misérable 
garnison, i Wolfe et Murray jiaraissaienl «voir ou mio minci' idée do la 
solidité dos murs ; Murray écrivait à Pilt : • Que l'on un pouvait considérer 
Québec autrement qu'un istrong canlonmml.t Knox, n'eu l'ait que j»u 
d'éloges, oi, en 1775, lorsque l'on attendait la visite des Provinciaux en 
révolte, M. James Thompson, père, fut charge do faire ériger de» palissade» 
et autres cléletisos, il la porte du Palais et aux deux avenues par où l'on 
pénétrait dans l'enceinte do la ville, sur ia cote de la Montagnes, car la 
porto Proscotl n'existait pas alors. 

" En 1769, les capitaines Gordon et Mann, du <»énie Koyal, fournirent le 
plan d'une citadelle sur te Cap au Diamant, les événement» do 177â (iront 
ouvrir les yeux aux autorités Impériale» et l'on procéda en 1779, sur le» 
dessins fournis par le capitaine 1 wiss, à ér-.g'sr une citadelle temporaire. 

" En 1703, lo capitaine Fisber lit rapport que la citadelle bâtie sur tes 
plans du capitaine Twis», ouvrage teuq«>raire. menaçait ruina ot l'on soumit 
aux autorités impériales un plan pour protéger le» portes Saint-Louis et 
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(l,A l'OliTË OU PALAIS.) 

U porte Hopo rut Mg<H> par lo Col. Henry Hopo; en 1797, la porto 
l>r»ceit Ait M tic 

•• I ^ t a u w s î m r h » Plaines, dite» Hartfllo. furent «levées, sous la direction 
da colonel {plu* U r r l K'-w-rti) Hrock. en 1805. Ce tut, à la dictée du duc de 
Wellington, <|ui- h' (iouwrui.'mtîiil impérial commença, on 1823, ces lorlill-
«•liottK vf t» i i -s c i .II-(«•ii'liciiscx, la eitAiJnllo et 1rs murs, qui ceignent comme 
it'ttne *Mw, la mie «•jttii 'n». 

Kn on cuu i im n<;«, «oui lo colonel du génie Gallwey, les forts à 

" W . J. ANOEHSON, 

••Qt*ti*: ,ÏUooi 1871. 

l.li OÉNÉRAL WOLFE. 

Le major g^n«*mi Wolfr, (Ils du N o m . genAra) Kdward Wolfo. naçmit à 
W«Mfriwu. é w i » Kent, lo 3 janvier 1127. 11 choisit do bonne heure 
la prof- »»i<tn d«* «nui!», se distingua dans la guerre des sept ans : il sorvait 
4 la joiirutVt» de KonUumy, tan* pourtant fttre présent n la bataille l ise 
«•Kuala i«»l!«!M»nt à la pris* do Loufehottrg, on 1758, que l'illustre ministre 
M » , lui î-oiîfl» te ooimoandeimmt ilu l'expédition contre Québec, D'un 
t«mî»<rar»riM-»t ar<t<mt. ( t < B r r e u x , humain, il devint l'idole du soldat. D'un 
Ump^raroiwnt fret*, avec proflle etHlé, il était d'uno stature haute, 
droit o'inni'' un» Bferhn. . Mi veilla de sa victoire aux plaines d'Abraham,• 

l«« prof<*»»ur K u l i i n t u n , »lor» catlet du marine et servant dans lo canot, 

( 1 ) J V W </'r*** 4 rMi,jm»r, du Dr, Anitrêan, U biographt du due i* Kmt, 
K» Ùl4rm*a»l r <••>.»•/, «tfrtjii-ù à Hoirs demande, pour ce ( t » r « . 
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qui transportait lo gênerai sur le Itouve. , la soirée était calme et le jour* 
capitaine, encore « l'ilgo des illusion», répétait à haut» voix, l'élégie 
harmonieuse do Gray. i Sur un cimttière decumpaijne • qui venait do voir 
le j ou r : 

The boMt nf horildrj, the pomp of power, 
And ait that beentjr, ail th»t woaltli «"er gart, 
Aw&it allke, tbo loiwluble hourl 
Tho j>»ibi ut glorj loatl but to the grave. 

Ajoutant . Jo préférerais iUr.: connu eoratnc l 'auteur de co poftne à Thon, 
neur de battre les Français demain . , A sou retour, en Angletorro.il «lovait 
épouser utio jeune demoiselle, aimable autant q u e boite, Mis» Catherine 
Lovthor , fillo de Itohert Lowtlier. ci-devant gouverneur do la Bttrlwdo, 
Le colonel Caldwell, chargé de p . r t . r au Roi, Geo. I I , la nouvelle do sa 
bril lante victoire, reçut une gratuité de £500 et un poste plus tard fort 
imjtortant en Canada. 

Six ans ping tard, Miss Lowthor devenait duchesse de Bulton et mourut 
on 1809. Les reste» de Wolfe furent tr.insjiorlès eu Angleterre, sur le lim/ai 
William, de 84 canons, et arrivèrent à Portsmouih le '17 novembre 17.VJ, 

entourés d'une pompe funèbre extraordinaire et à laquelle la nation entière 
pris part. Le Hoi et le Parlement lui élevèrent un beau monument avec ins­
cription à Westminster Abbey, où reposent ses cendre*. Sa paroisse natale , 
Weslcrham, lui érigea aussi un mausolée. Wolfo mourut (Ij à l'âge do 
32 ans . 

L E MARQUIS DE MONTCALy. 

Louis-Joseph de St. Véran, marquis de Montealm, naquit a Candiar,, en 
1712. 11 entra dans l'armée à l'tlgo de H ans, et après avoir S<T\Ï dix-
sept ans, il fut nommé colonel du régiment do l'Auxerrois. en I7W. Lia 
campagnes d'Italie et d'Allemagne lui fournirent l'occasion rte faire 
preuve de cette habilité, co courage et cette activité qui le distinguèrent 
plus tard. En 1749, il fiait général do brigade. Kn 1750. il fut nommé 
maréchal de camp, et comme tel, commanda les force» fhincalnea au 
Canada. Sa bril lante victoire A Carillon et d 'autres siieeès, Je firent prtt-
mouvoir au grade do liaulonanUaéni-ral on 1758. Sa stratégie militant), en 
1759, eut pour elfot de tenir eu échec l'armée entière de Wolio pendant (mit* 
l 'été: le général anglais , par sa défaite à Beauport et d'autre» échfle*. 
était si profondément découragé qu'il a»M*mbIa un conseil de guerre. On 
résolut d 'abandonner la campagne ; <lo bâtir <J<w fort» à l'Ile-aux-Coudre» 
et ailleurs comme iruartiera d'hiver pour les troupe» en attendant de» 
renforts. Le 14 septembre 1759, quand il expira, il avait donc 47 an». 

Le monument avec l'épitaphe préparé 4 Paris par VAeadimis des inscrip-
tians que Bougainvllle devait faire parvenir au Canada, du consentement 
«t avec l 'approbation du grand ministre Pitt, n'atteignit jamais nos rive*. 

Ce fut lord Aylmer, gouverneur d« la Province, qui, on 183'». se chargea 
de commémorer la glorieuse mémoire du général français, eu lui faisant 
ériger, dans la chapelle des Umuline*. une tablette do marbre blanc. 

l léroa de Carillon, ton iîlnirtfo vletatt» 
Avait couvert ton front «l'un» i»n»Ji-t«ll« f luir», 
Mail n'avait |)»8 «»«»« I» p»y« d* «•• taaux ; 
El bientôt sou* le» mur» de ta belle patrie, 

Frappé d'une bulle «momie. 
Tu luocoinbM, Moatcalni, mai» tu tueur» un hérof. 

—(». H. U) 
Hioolet, M juin 1840. 

(t> D'aprS» t« Mtmoirt du urgent Donald MeleoU, Wolfe, btatai, fat porM »»-
Hiloppé d u s l'acharné de oa montagnard. 

http://Angletorro.il


io2 1% CIMETIÈRE D U MOti.NT HERSIOS. 

L'kMMW, l'HISOX, IU'K SA1STE-AÎÎSE. 

Vm tottde rtniriur.- Hit cmmie i i i -v -n 1810. c l achevée à un coût <î» 
£U000 — t i i c»- i«<tu . l iMi i . ' i •!•• Qu< I"-- K . l - fut o m i f * • « comme telle, pour 
E« M I H > f « i » . - n ! i | » A » . m » ••••il- "l> ' I 1 1 " . ' " s baisses (leiiemiante* des 
c M * r n n <!'• I'•irir.l'-i i- ruvnl-. ni'- du l 'alais, servaient de geûle. D'après 
I i t « k i » « *ur M - « î l e n Î Ma tadi» un fort, dont l e » ruines étaient encore 
v t M f c " » » r..cii.n-ii'"m.-!il M I - ' I - <À" fort a dû remonter aux pre­
mier* temps •!>• 1« -l'uiiiii-di n i*.iii-.-kt^c. I I I IMI que lu» annales canadiennes 
n'en r.mt p * ' « » • - » < • • • « • ••>'" air I.Mruwt et Historique occupe, depuis 
| M « a.iijdint'-mi-nl avec i> M.irtin OilU-ge. ce vaste local renouvelé à neuf, 
• tn i iH 1 incttr'-raii.Mi "l i.i p-mlnium de plusieurs grands criminel» 
f.,e('<i 1 1 J I iiigubr" m l r.M l ' - n d u n l plus d'un demi-siècle se lisaient, an-
d w u » i V m n i - | K . I I - coud i i iMi i t 4 ivehnraïul une inscription et le mil-
l**mw de la geôle . 

1810 
( ; « r j » / / / . CniiiJ (iab. 

El 8U ' d««*ous : 

Cnmr htim» n pmtii vtmiiear* />o««i'f / 

P a i m n l celle } rt»un veuger le» h t » » (les înéehant* I 

A r « i t f » » o l . dan» l'aile non!, on a encore conservé: " les corridors nota. 
hf% qui n « g « è r e retentissaient de* pas de* geôl ier», les cellules étroites, 
In w d w W uumidest, qu'un rayon de soleil ne vint jamais réjouir. " 

N O T E J . 
(Pour la p » g « 100.) 

Ut CIMKTlfettK W UOUMT HËRMON, A, KU.LEItï. 

S'il y a mm d'étrangers qui, pendiint leur séjour à New-York , se refu-
itewl l « plat»ir d'.illrr aiiunrer le Central l'ark et la superbe nécropole 
t ! rwii»u«nl . il esl pende l imn-t» '» i(in laissent Québec sans être allé voir 
le eiiuelieff anglo un du Muuui Mi-imuii, qui a voisine le couvent Jésus-Marie 
8 Mllery. 

I** runriieii< <:iii<nui»id r.ii remarquable, par son sol accidenté, se» 
CÔUMU* pittun wpi.'s, se» points de vue, «es limpides étangs, ombragés do 
«aul»s pi.-iirnii » , de s^cuiiiori'», et de gracieuses acacias, ses élégante» urne» 
MWttuure*. M>S iiiiiiiiuiii 'uii •!<• marbre artisteiuent ciselés, parmi lesquels 
h r i l l » surtuut ndiii lie la n.-he cl jeune Unième, Charlotte t .omk, morte « i 
tragiquement. l.e mître < li . irme lu • ne d 'abord par ses points do vue ravi»-' 
M i t , « u n i t é , jwr '<> contour et la symétrie de, ses ombreuses avenues 
»ulantipie par ses j •. 111 . rr.-.i ma i l l e» lli-urs ou de gaam, qui entourent l e» 
HMtlIwltW. L « « t . ! eu lut acquis, ver» 1x48, de feu le Jugu-en-chof Bowen," 
Sî aflW* île U T T » bieu b u s i C , qui te prolongent en douce pente jusqu'à la 
fàm 4u ç*p, L'oruemeiKaticii en lut confiée h l 'habile paysagiste, qui avait 
(ail w * preuve* au runettere l'.ri wuuil, le major Douglas, oftjcier du 
(••-uwt-t gradue de West l'oint, plus tard surintendant de cette savant» 
tell.- ntiiiiaire I > I ingi'im-iir, n-lidire par ses coniittissunces comme 
|«j)«ii . ' i*l i<, puisa a ymdiei; li.iiti) nue wnsoti. Plusieurs dos propriétaire» 
de vdlii» de Sdli-ry Min-nt se pieinloir de ses conseil» pour embellir 
leur» r.-»tde!ic.e», y ménager de vertes pelouses, disposer les parcs, orienter 
ies avenue», etc. 

Miiiiitir'-ti-u-ii sisiii ! D » néi.ro|«jle<î en rriinm : d'abord l'historique cime» 
t ^ f « du !Vre I^CImise. î, l ' a n » , celle de Mount Aulmrn, à Boston, hm 
voyageurs tsirli-ul BMM : <>xlaH du ctinetii're protestant do Livourne on 
lu l io le-s pintii.ituuis « i l'ornementation du cimetière Groenwood sont 
connus et npi r-ei.-s, d'un bout de l 'Ami -nquo 4 l'autre. Chez nous, le 
plu» 1H*»U e»t sans • ofiiredil celui du Mount Herniou. I l ostgrandemeat à 
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regret ter que l'on laisse le nouveau cimetière l îolmonl presquo d a n s 
l 'oubli au point tli? vu»! <l« l 'omouientalion, tandis que celui de Sa in t -
Charles, sur la petite rivière, bien que contenant plusieurs beaux m o n u ­
men t s , se t rouve être déjà trop petit . Il faudra, a v a n t longtemps, acquér i r 
io» propriétés avoisinantos pour l agraml i r . i.r.k<> aux plantations d 'arbre», 
gtine il la munificence de quelques patr iot iquesir landais , l 'ancien cimetière 
des cholériques, aux Waines, perd rapidement son lugubre aspect d ' au t re ­
fois. Aviini pou, il deviendra un ornement à la tiratut* Allé*. Nos 
concitoyens anglicans, ont sagement «l>oli le petil cimetière Saint-Mathieu, 
faubourg Saintji-aii .fi y oui substi tue une jolie église, entourée do verdure , 
à laquelle lu tnunilieencede la famille Hamilton a iwrmis do prendra u n e 
extension marqué». Avec le bon vouloir de tous les cul tes , la générosité 
do nos riches citoyens de toutes Ira croyances et les idées do progrès d u 
jour , on aura bientôt aiioli les enterrements intra m u r a u x , et la santé dus 
vivants ne se ra pas mis en péril par les exhala isons dos tombes, par 
l 'odeur des mor ts . On a «I»j4 fait mains basses s u r le cinn-ttèies ilu 
l'icolés, ruo Couillard, sur celui do Saiul-ltoch ; l'on se demande combien 
do temps encore, les églises de la villa serviront de nécropoles, avtx: des 
cimetières coûteux à nos portes, Sainle-Fuyo et Saint-Charles . 

11 y a lutte entre les nations les plus civ i!iij>es, c'est û qui montrera lo p lus 
do res|x>et pour les morts : dn mémo. In violation des lombes est considérée 
comme l'indice certain d 'une féroce barbarie qui tend il ravaler l 'homme 
a u niveau dos bêle». A l'aris, les Minimales de In Communo eussent é té 
incomplètes, sans ce iteruier outrage. ' 

Lu culte dos morts se manifeste jiarmi les modernes , d'abord jiar lus 
cérémonies religieuses, gages do l 'immortalité; ensu i te , en entourant las 
l ieux ait reposent des cendres chéries, de en «put? la nature et l'art ont do 
p lus gracieux ou do plus solennel, les llettrs, les obélisques. C'est un des 
points les plus négliges en Cumida, comme l'a fort b ien remarqué l ' a u t e u r 
de Charles Guérin : 

«Il y a peu do pays, dit-il, oit les lomlx-aux et les cimetières soient p lus 
négliges qu'ici. Dans beaucoup de paroisses et particulièromenl dans les 
villes, ce n'est même que pour quelques années q u e le cercueil prend pos­
session des quelques piwlsde terre que l'on croit avoir achetés pour toujours, 
Il arrive assez souvent que l'on transporte toute u n e couche de mort» d a n s 
une fosse commune, pour l'aire place & une nouvelle génération, eteoiasaa» 
aucune forma légale et tout-à-fait à l'insu des parents . 

« l.e soin que le» orientaux prennent des tombeaux 'es t quelque chose de 
touchant, les peuples sauvages eux-mêmes avaient la forêt sacrée, où repo­
saient les os des ancêtres. Dirai-je, disait un chef indien, dirai-je aux o» do 
me» pères: « levez-vous et suivez-moi dans une terra lointaine ?» En Europe , 
dans le*plus grandes villes, une tombe est quelque chose de sacrée: u n e 
épouse, une, mère, une soeur, cultivent des Heurs s u r Je tertre qui recouvre 
les restes d 'un éjwux, d'une fille, d 'une Meur. ici l 'on parait un peu de 
l'opinion do Mirabeau, qui d isa i t : «si chaque liomnie avait eu un dro i t 
imprescriptible et éternel à un tombeau, 11 fendrait bientôt remuer tes 
cendres dos mor ts pour nourrir le» vivants ! > 

M. Alphonse Karr, dans son Voyagr. auiuurde mon jardin, a écrit un lias-
sage touchant sur les fleurs des cimetière*, et sur le cu l te îles inorts. 

< Nous voici arrivés, » dit-il, « 4 un groupe de vieux ormes enveloppés do 
lierre, qui se rejoignent par te haut en forme d 'ogives et ne laissent p a s 
pénétrer le soleil. Sons cotte ombre épaisse nVurisstml lo syringa et le 
chèvre-feuilt»; le syriuga dont les Heur» blanches ont l 'odeur de celles de 
l 'oranger : le ehèvte-feuillo qui ("est empare de ceux «les arbres qui ont é t é 
oublies par le lierre et qui élève, «n «-lançant au tour d 'eux, set fleurs q u i 
exhalent un parfum si doux. Le chevre-feuille est u n e «les plante* qui s e 
p lacen t sur les tombeaux ; c'est dan* les cimetières , l m l'on rencontre les 

§lut magnlllquet. Ou sait l'effet que produit sur la pensée l'encens q u ' o n 
rùle dans Jes églises, pondant que l'orgue remplit la voûte du temple de 

les voix puissantes. 
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< Il « i pourtant mi*tauR r.bo«e 4e pta* religieux, d* p lu» puissant, de 
plu* notoiiwl m*e l« t ve i l h*rffioni"U««4 •!(> l'orgue : (•'.•H! le silence des 
SnlKMa. U « t t M I » parfum plus •iii.rant, pin* religieux <|i>« celui de 
f « K M U ; » ' * t l « d i r i <!<•!. .-^•'•vr.<-f.-iiii!.«<, qui i w w ' i i l sur les tombes sur 
| «»{t tculM l 'her l» » pnnwé «•« dru» on rocoie »««n|m, et moins vit© 

au* l'oubli dan» le n r : r <les w»»'it<. 
« Q u a n d i « >-«>r, au e o q r W d i i *oNI .* -u l dan» nucimetière, on commence 

A jMwflnnT au tinut oV «*«• |.ro|H-e« pas . '|iiand on rc«q>ire cette odeur du 
il *-mM- <|ii>\ tandis que !•• e«rp« se transforme et devient 

| « l ft>ur* <j«i wmmit '•* i ;itî.». f « pervenche M e w . In v i o M l e des morts, 
ft V , v . re . i .o i , ; : . . , il « « « n M e q n e l'Ame immortelle s 'échappe, s'exhale « a 
mffam <vï«»»tt«, »•( remonte au-d-ss-un de- nuages. 

. Beaucoup de |*>éi.>i» nul |«rK- d'-s vers qui dévorent les cadavres ; c'est 
MM» horrible ( 1 » » ^ ' ' , h-ir . i l ! ' «urtotit | * o r r«nix qui ont hvr»- à lu terre des 
w n o i i M d e «>** , <••• u*r * • « lambeaux a été. invente |wr le» |iocles et 
BVi i»t«<ju» >Um leur inia^naiion : leseorp» île c-ux que nous avons a m é s 
B# M i l j ' « «sj> <* i à .'i-t»e ! « » « « < • et à celte profanation. Des savants, du 
t r * » wMMi. vous dtr nt qu'il n'esl pas vrai que la corruption entendre 
de* v « » , il faut que certaine* mouches meut |iondu les leufs d'où le» vers 
doivent twHir. «<t i m> tm-tn:li«»lA u » savent | « a | « r « e r la terre au-deia 
d'une i»rUa ie proferelritr, 

« t « * rie ml bien r l r tn t ' f e dsi jour où I mi a (U\m>'> dans la terre le corps 
«ftine l « r » m t ) « « l i w w : que de choses vous inquiètent auxquelles voua 
tt'avie* jamai* tonné! I.V-t une u n » q u i ne reste pas toujours à vos eûtes, 
m»** (pu voua apparaît tout-à-conp an moment le plus inattendu, et qui 
VH» t wi i» glacer au milieu d'un plaisir ou d'une fête, qui arrête et tue un 
« W r i t e qui ( l i a i t fleurir Mir le» ! e»rv» . Il ne faut, pour l'évoquer et la faire 
apparaîtra, qu'un mot qui eUit familier au mort, qu'un son, qu'une voix, 
m un « r q t t e l'on chante an loin et dont le vent von» apporte une bouffée ; 
il n- Luit que l'aspect et l'odeur d'une fleur, pour qu'on revole, à l'instant 
Ctstte tnsteet chère imat?», et qu'on ivHM-nte au cœur comme une pointe 
aigtie, ! » douletir des «dieux et île l'éternelle (séparation. 

« IV M î'ïtir. on a une partie de soi-même dans la tonilie ; do ce jour, on 
lie »<* livra plu» BU monde i«l à ses distraction» qu'en «'échappant et au 
risque d'être à chaque instant resvii-i et ramiiie au cimetière. 

i Kii #flet. on a e o f « f leur Uuitbu tout ce qu'on aimait avec eux, et 
lif» Ihntr* r u i t i t ' v » eii*<-mji!e et les chagrins *ubi* enxetukle, toutes choses 
<|U< m m* rap|n.d!e!it îe» m n- et non* parlent d'eux. 

• J'ai d » n « un coin solitaire du jardin, trois hyacinthes que mon |ière avait 

f et finit ta. mort lasatt empêche de voir fleurir. Chaque année, 
W<qiie dé leur floraison i,-si pour mol Une xoliinnité, une fôte AinMire et 

F » B | i « t » » ; o'ort « n mekii~.olnp.te souvenir qui rendit et fleurit tous les ans 
« I «Jtlltle le» ttiiline | » U N . <••. avec »,„i |,,irl'mn, 

« MM uuel triste jiri\iti'i;e « donc l'homme entra tous les être» créés, de 
pfttmjîfdinsii |iar le souvenir . ( | * r la |mm"''e «uivre ceus qu'il a aimé* 
« J E » » Ik'tonlw « t » ' y enfermer vivant m « le» morts ? 

» Qiml triMe privilège i l?t quel est relui de nmt* qui voudrait lo perdre? 
Qn>d M i caiut qui voudrait l'utiblier tout-à-fail ? i 

W»*t»ittfton Irvintr,Utrmiwcomine suit, au akdch Daté.uneintéivssante 
« u d « «or ta» c t t»« t i è r«» < m t d w belle» catn|N»gne* de l'Aofrleterre : 

« ! , « * regret* pour loi a w u , «ont le» seul» dont nouit reftisons do non* 
«llvurrer Totito «ut i* perte, nou* lachon» de l'oublier : toute antre hic*. 
« M » . h«u* MMiyom * • ! « guérir. Ccito-M, nous nous faisons un devoir de 
H perpétuer: cette douleur, non»en faisons notre compagne, aux heures 
4* dohtudn et d'jiudeioent. Montre^otoi la mère qui consente à oublier la 
mm dnii otifant, bien que to wmvenir lie celle tendre fleur, arrachée d# 
vm m», n'eveitie chei epe qtje d « t pen*é«* déchirantes ! Quel est l'enfant 
<P»' tonim de son « p r i t h mémoire de sa mère, sa douce mère, bien qu'en 
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s'en ressouvenant, il no fasse qu'alimenter une douleur inextinguible? Et 
l'ami, l'ami affectueux, l'oublie-t-on même aux plus sombres moments do la 
vie! I/epoux inconsolable, qui confie à la froido terre les restes inanimés 
de sa compagne chérie, accepterait-» 1 une consolation où. se mêlerait l'oubli 
de l'objet aimé ! Non ! Jamais! le sentiment qui survit an tombeau, est un 
des plus nobles attributs de notre nature. Il a ses joios, aussi bien que 
ses tristesses et quand son amertume se confond avec les larmes douées du 
regret et du souvenir, quand la soudaine agonie causée, par lajperto irrévo­
cable de l'être aimé, se mêle h la mémoire de ce qu'il était dans ses plus 
beaux jours, quel est celui qui chasserait de son ftmo co doux chagrin ? 
Bien que ce sentiment puisse sembler un nuage dans l'enivrement du 
plaisir, ou assombrir encore d'avantage les tristesses do l'existence, qui vou­
drait alors le remplacer pur les chants de l'allégresse ou los transports de 
la joie t Il s'exhale do la tombe «no voix plus douce que les chanta d'allé­
gresse. Le souvenir des morts a un charme que toutes les jouissances des 
vivants no sauraient mire disparaître. Oh, tombeau ! tombeau I tu effaces 
toutes les erreurs, tu couvres bien des fautes ! lu éteins tous les ressen­
timents! Delon sein paisible, il ne s'élève que de tendres regretsI Quel 
est celui qui puisse jeter la vue sur lu tombe, mémo d'un ennemi, sans 
éprouver une espèce do remords, d'avoir été en guerre avec cette pauvre 
poignée do poussière qui glt à ses pieds ? 

i Mais, le tombeau de ceux que l'on a aimés, quel lieu pour la méditation ? 
C'est là quo délllo à nos yeux le cortège de leurs vertus, Là, nous nous 
rappelons la tendresse, lès mille et une bontés qu'ils avaient pour nous, 
et qui ont passé inaperçues, dans les préoccupations ordinaires de la vio. 
Nous aimons ù nous retracer la scène déchirant» du leur heure dernière ! 
le lit de mort, avec ses secrètes angoisses, le va-et-vient silencieux des 
assistants, le calmo forcé des «mis, les soins assidus, sans relâche, autour 
du pauvre agonisant, le dernier baiser de la tendresse expirante, la poi­
gnée do mains mal assurée, tremblante, oui, tremblante la dernière 
poignée de mains, les mois d'adieux, confus, saccadés et qui luttent contre 
fa mort, pour donner un suprême témoignage d'affection ; puis, ce dernier 
regard affectueux do l'œil qui se glisse prêt à se fermer à jamais sur le seuil 
do l'autre vio. 

• Oh! allez à la tombe do ceux que vous avez aimés î allez-y méditer 1 
allez régler avec votre conscience, y gémir sur tous tes .bienfaits .méconnus, 
la tendresse oubliée, dont vous avez été l'objet de la part do l 'être qui ttô 
pourra jamais, jamais revenir pour entendre vos regrets. 

i Li'i, vous serez appelé a rendre compte de voir» conduite, que TOUS soyez 
fils, ami, époux ou amant inconsolable! Avez-vous insulté aux cheveux 
blancs d'un pèro ? avez-vous, époux indigne, froissé le cœur do celle qui 
vous a voué son existence entière? Avez-vous, dans un moment d'égare­
ment, méconnu, négligé les droits d'un ami, ou bien, amant infidèle, avez-
vous un instant oublie les serments que vous fîtes a celle dont la froido 
dépouille est maintenant a vos pieds? soyez sûre qu'en présence do cetto 
tombe, chaque sentiment, chaque parole indigne, qui a dans le passé pu 
vous échapper, reviendra frapper a la porte do votre cœur, terrible ou 
suppliante, et cela avec d'autant plus d'angoisse, qu'il sera trop tard. 

« Amis : tressez donc vos guirlandes d'immortelles ! couronnez la tombe de 
votre amour éteint, do ce qu'il y a de plus gracieux dans la nature, i 

Quoi lieu pour la rêverie, que cotte solitude bocagere du Mounl Hermon 
ou de Belmonl ! Vous vous prenez à interroger ces tombes silencieuses ; 
volts adressez à ces cendres chéries, vos regrets. Les accents pénétrés 
d'IIyjwlite Violeau, vous reviennent «ans cesse à J'esprlt, 

• 
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Souvent, , i > rfet d'unn loue ouverte, assis sur une pierre ou sur la mousse 
varia, » il a tlft vous arriver, comme a lui, do dire : 

J ' a i d e m a n d a t o u t h a ï d a n » te d o u t e a b » o r b é 
S i l 'umnmo « t a i t pun i c-mmn on » n g o t o m b é . 
J ' a i « t t e r c M d a n » in»ti é m u t >i l ' h u m a i u o s o u f f r a n c e 
] ' „ u t i l t te « n n t t r a u x «•ilru do l ' eupéraueo . 
O u » i . « u é » d ' a v a n c e à l ' é t e r n e l t o u r m e n t , 
l a nai*#iu«<« pour nou* n ' é t a i t q u ' u n c h â t i m e n t , 
K l j e d U a i a a l«ra : « p r è s t a n t do rai»*rc», 
T a n t do projet» d é ç u » , t a n t do la r rooa a m o r e s . 
T a n t de pu* i n c e r t a i n » é g a r é » d a n » 1 » n u i t . 
V o i e ! l ' n u i q u * b u t uii tout o h o m l n c o n d u i t . 
i , u c t i j ue * >H no t re g u i d e a u «en t i e r d e oo m o n d e , 
O u le T ire « l é r i i e ou l a r e r t u f é c o n d e , 
Is'uirn >ort 4 c e b u t lie p e u t t e d é r o b e r , 
L ' a b t i n e nous a t t e n d , i l f a u d r a y t o m b e r . 

—(Nmneuux Loirin Poitiqutii). 

Ami» l«U«urs, ijiiaml vous visiterez Sillery près Québec, n'oubliez pas 
les parterres éuiailles «t loi ombrages rêveurs du Mouni Iicriuon ! 

LES IlfcSTES DES FQnTIFICATIWÎS SUR LE CHEMIN DE 

enAiu.Estiuuiu;. 

(Soie pour la pago 07.) 

11 faudrait bien des volume* pour décrire le sito historique de Québec ; 
signalons o u tnsin» au touriste un endroit qui l'intéressera au suprême 
degré. 

Kit I63.'i, .Jaeque» Cartier plaçait un liivernemenl, il l'embouchure do la 
rivière Lairvt , \ist-â-vis «1» la Pointe-aux-Liéu-es, la Grande et lit Petite 
Hermine, là où M, Jos, lliimel en découvrait les restes on 1843, sur les 
rive» du Httitil-Clmrli's , c'eut là lo berceau do la domination française. 
Deux sis>cl«si «l drtui plu» Util, lu mémo situ pouvait on être considère la 
tombeau. On sonnait ii! gins de la Franco, près du lieu où naguère avait 
été èri^-i! la Croix, par laquelle François l prenait possession du pays; 
on délibérait ili> la reddition do la colonie. 

Larolatum d'un ii'inoiit oculaire, lo chovaliar Johnstono, aide-do-eamp 
d« Wvii, r>.-uoiiiin«iit publié,) par la Société Littéraire et UiUttrique, nous 
trae«, d'uno manière saisissante, ct> débat. 

SuiVW moi a l'Ouvrage à cornus derrière la résidenco (lo M. f'arke, 
feiagiiold, »ur lu «tifiiiiii de Charlui'buurg. im restes do cotto importants 
fortHieftlJon, qui couvre près de doua» arpents, so voient oncura aujour­
d'hui, bien qui* k'iir existence l'ut parfaitement ignorée do la plupart dos 
citoyens «J« Québec, jusqu'à ce ijuo la publication de l'écrit du chevalier 
eut fait luire des recherches. Itepuis co temps, les visiteurs et touristes y 
affluent. 

i b'aruit'i* française mise en fuite > dit-il, < se dispersa ot s'évada vers 
la ville. Pau «nirëraiii è Québec ; lo gros dos troupes descendit los hau­
teurs d'Abraham, vW-vis du palais do l'Intendant, se dirigeant vers 
l'Ouvrai!» « cornet, et côtoyant les rives du Saint-Charles. Voyant qu'il 
était impossible de rallier nos soldats, je me déterminai a descendre le 
coteau, pn«« lit moulin & vont, dans lo voisignage «le la boulangerie ( l | , e t 
do là à triivi't'!* les pâturage» (la Vacherie), vers l'Ouvrage à cornes, bian 
déleimmiiî à tw jww approcher de la ville, crainte- d'y être cerné avec une 

(l) La b o u l a n g e r i e , la moulin à vaat > Voilà onoors dot localité* a fixer, i, 
«tuéMar dan* u o t r » h i n t o i i a . 
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part ie do notre a rmée , co qui ont é té possible si les vainqueurs eussent 
t i ré tout l 'avantage qu' i ls pouvaient de leur succès. Il est vrai que i« mort 
de leur commandant on chef, un événemen t qui ne manque jamais do causer 
lo désordre et la confusion d a n s une armée quelconque, peut servir 
d'excuso aux Angla is , d'avoir négl igé de prendre toute notre armée 
prisonnière. 

i L 'Ouvrage à cornes était on face de la rivière Saint-Charles, large à, 
cet endroit d 'environ soixante-eUlix pas : celle rivière lui valait mieux 
qu 'un fossé do ma ins d 'hommes : son front, qui faisait lace a cette rivière 
e t aux hauteur!», élait composé île palissades fortes ot hautes enfoncées 
perpendiculairement dans lo sol avec meurtrières pour tirer plusieurs 
grosses pièces d 'a r t i l l e r ie ; la rivifue est profonde et guéable a marêo 
basse, à la portée d 'un mousquet duvant lo fort : cela en rend la prise plu» 
difficile du coté du Saint-Charles q u e du côté opposé où il était construit 
de terre {enrthwork) et faisait face » Beauport, bien qu'il présentai de ce 
coté un aspect p lus formidable, et certainement quo l'Ouvrage à cornes 
ne pouvait être capturé de ce ctité pa r un assaul des Anglais tant quo 
ces derniers sera ient sur la rsvo opposée. A la vue des soldats sur 
la plaine où était la boulangerie, Monguet et Lamotto. doux vieux capi­
taines du régiment do Benrn, s 'adressèrent avec véhémence ù M. de V a u -
dreuil , lui disant i que l 'Ouvrage à co rnes serait pris on un clin-d'ii'il, par 
un assaut, le sabre au poing : quo nous serions tous passés au lil de l'épèo : 
que rien no pouvait nous sauver qu ' uno prompte capitulation do la colonie 
entière aux Angla is , i Montreuil leur répondit < qu 'un fort tel quo l'Ou­
vrage à cornes no so prenait pas si facilement. > 

i Bref, il s'éleva u n cri général dans le fort pour couper lo pont de 
bateaux. Il est bon de remarquer qu 'à peine un quar t do notre armée 
avai t réussi il l 'a t teindre et que si l 'on oùt coupé lo pont de bateaux, lo 
reste de nos solduts eût été abondonné do l'aulrn côté comme des victime» 
au vainqueur . Le régiment Hoyal HoussiUon était en co moment à 
une portée de fusil de l 'Ouvrage ù cornes, se disposant à franchir les 
pontons. Comme j e m'étais déjiï t rouvé dans do semblables aventures, j e 
ne perdis pas mon sang-froid, et possédant encore quelques restes de 
l'estime que l 'armée avait pour moi, a cause de la confiance que MM. 
de Levis et de Montcalm me montra ient publiquement, jo m'adressai à M. 
Hugon, qui commandai t , lui d e m a n d a n t une passe pour entrer dans 
l 'Ouvrago à cornos, et je le priai de «raccompagner au pont, Nous y 
arrivâmes en courant et sans nous enquér i r qui avai t donner ordre de le 
couper, nous en chassâmes les so lda ts , dont les haches levées allaient en 
u n instant exécuter cet ordre insensé . 

• M. de Vaudrcui l était alors enfermé avec M. l ' Intendant et quelques 
autres personnes dans une maison (I) qui so trouvait dans l'intérieur de 
l 'Ouvrage h cornes. J e soupçonnai qu ' i ls mêriilaient un projet de capi­
tulation générale et j ' ent ra i dans la maison où je n 'eus que le temps de 
voir l ' Intendant avec une plume a la main écrivant sur une feuillu de 
papier, lorsque M. do Vaudrcuil me dit que je n 'avais pas affaire liï. Lui 
ayan t répliqué quo co qu'il disait étai t vrai, Jo me retirai en colère de les 
voir songer à abandonner , si ignominieusement, une colonie pour la pré­
servation do laquelle t an t do sang ot d 'argent avaient été prodigués. En 
qui t tant la maison, j e rencontrai M. Dalquier, un bravo et honn&to 
homme avancé en Age, qui commandai t le régiment de Bearn, avec les 
marques d 'un bravo officier sur toute sa personne : d ' innombrables blés-
sures. J e lui dis que l'on discutait en dedans de la maison la reddition 
du Canada à l 'Angleterre, pur une, capitulation et j e le priai do so hâter 
d'y entrer pour défondre la cause d u roi e t sauvegarder les intérêts de sa 

(1) Cet ouvrage courrait à j>eu prè» douzo arpenta on suporfloio : Il ne reate 
*uoun débri* de la maiion, mai» M. G. H. Farko potitde un vioui plan oo elle 
«it indiquée et que noua avona ru . 



m ta Â^cmrnm FORTIFICATIONS FRANÇAISES. 

patrie. Je le quittai ensuilo pour rejoindre Poularior au Ravin (2) de 
Beauport, mal» l'ayant rencontré à trois ou quatre cents pas do l'Ouvrage 
1 corne*, otï il «n rendait, je 1'iarormsi de ce //ne l'on y discutait, 

« l i m e répondit que pttttât qm» de consentir à une capitulation.il ver-
aerai! la dernier» goutta d« son sang. II «lit de faire do sa maison ot 
do M table I * mienne, me conseilla d'y aller m'y reposer ot, donnant do 
lYpwan I ton cheval, il n'élança, rapide comme l'éclair, vers l'Ouvrage à 
corn», i 

Nous ne donner»»» rien du plus de col intéressant journal au public, 
quoique nous somme» certains que plusieurs désireraient entendre l'aido 
de camp de Levi», l « chevalier Johnttoon, décrire avec sa verve ordinaire 
r«(rivi!« 4» l'arat'ii entière A l'Ouvrngu 4 cornus, à la brunanlt, pour en 
«M«ar p*r <tM»eh«mmi» épurs, confus et pleins de panique, par lo chemin 
de Charl*'*t>i>iu-)î. courant vers les hauteurs de la Jeune-Lorette, puis à 
travers rAnnemio-Loretto, et rejoignant, épuisés de fatigue et désorga­
nisé», Uourgainville près «lu Cap Kouge, au point du jour, lo U septembre 
174». 

(î) Vn poai appuya aur une fort* maçonnerie «'étend nuiintonant aur lo 
J U T I » , du moulla à fuln» é% M. W. Brown, aur la jraud chtmln da 
Vaaupwt. 

http://capitulation.il


NOTES DE VOYAGE, ETC. 

Les Bostonnais à la Beauco, 1775.—Dinde rôti.—Vin d'Espagne.—Sain/ 
Igan—L'Enfer. —Brise-culottes. — Saint-Goorgo. — Saint-François. — 
Saint-Joseph.—Sainte-Marie. 

< Dimanche, 5 novembre 1775. 
i On a appris ce jour, que M. Robicho(t) 

avait «Hé fait prisonnier : grando panique »'m 
suivit parmi les paysans monaeés par les 
Anglais, s'ils refusaient do gneourir Québoc, 

< Noua arrivâmes a la Chapelle à» Sninto-
Marie où nous fîmes bombanco. Dinde rôti, 
excellent vin d'Espagne, i (3) 

La fête de la Toussaint, dit la tradition, no fut pas parti­

culièrement gaie à la Iteauee, en 1775. 11 y avait plus que 

les prières et les funèbres chants do l'église pour les saints 

du martyrologe : une si terrible préoccupation régnait sur 

le sort des vivants que l'on avait peu de temps pour penser 

aux morts. Ce jour même, après la grand'messe, campait en 

face du lieu saint, sur la rive de la Chaudière, une soldates­

que déguenillée et affamée que la renommée peignait comme 

plus impitoyable, plus féroce que les Huns d'Attila. Sainte-

Marie, qui n'avait pas donnée dans les velléités révolution­

naires de Saint-François et de Saint-Joseph, éoergiquement 

combattues par l'évêque Briand dans son mandement (3) du 

(1) MM. les antiquaires auraieat-il» la ooroplal«anoo de non* dire ee qu'était 
o« M. Robiclio ? 

(2) Journal fentt par le Dr liant «S'enter, midecin et MrUrgien dan* l'armée 
d'Arnold. 

(3) " Jean-Olitier Sriand, parti mitéricord» de Dimt et la grtee du Saint* 
SUge, Stêque de Quibm A tout le* ptUjUu de cette colonie : Sattite et BM* 
diction—' 

" Une troupe de sujet*, révoltée contre leur légitime Souverain, qui « t «a 
mima tempi le nôtre, fient de faire Irrspttoh da»a oetto province, moin» dans 
l'espérance de t'y pouvoir soutenir que dan» 1» vue de voua entraîner dans eette 
révolte, ou au moins de vont engager à ne pas voua oppoaer & leur* paroleieu» 
dessein*. 

"Le ttontf singulière et la douceur avee laquelle nom avoua êl( joavernéa de 
1» part de Sa Tres-Graelsuas Majwté le roi George III) députa que, par le 
tort âee annei, noua avons été soumis à ton empire i lea faveurs reoente» dont U 
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22 mai 1775, avait raison de redouter l'arrivée de ce ramas 

de déserteurs de l'armée anglaise à Boston, décidés à porter 

le fer et le. feu au sein même de la province anglaise de 

Québec. Les Canadiens d'alors n'avaient pas, paraît-il, plus 

Tient de noua combler en nous rendant l'usage de nos lois, le libre exercice (*) 
de notre religion et en nous faisant participer à tous les privilèges et avantages 
des sujets britanniques, suffiront sans doute pour exoiter votre reconnaissance et 
votre zèle à soutenir les intérêts de la couronne de la Grande-Bretagne. Mais 
des motifs encore plus pressants doivent parler à votre cœur dans le moment 
présont. Vos serments, votre religion vous imposent une obligation indispensable 
do défendre de tout votre pouvoir, votre patrie et votre roi. Fermez donc, chera 
canadiens, les oreilles et n'écoutez pas les séditieux, qui cherchent à vous 
rendre malheureux et à étouffer dans vos coeurs les sentiments de soumission à 
vos légitimes supérieurs, que l'éducation et la religion y avaient gravés. " 

Placés en regard des sentiments du Congrès et des concessions du Roi de la 
Grande-Bretagne, le langage de l'évêque Briand, avait sa raison d'être. Arnold' 
tenait un langage bien différent de celui du Congrès en présence de ceux qu'il 
voulait enjôler, pour me servir de l'expression pittoresque, bien que vulgaire, de 
l'annaliste Badeaux, mais continuons de citer, le mandement de l'évêque 
Briand. 

" Portez-vous avec joie à tout ce qui vous sera commandé dé la part d'un 
gouverneur bienfaisant, qui n'a d'autres vues que vos intérêts et votre bonheur. 
I l ne s'agit pas de porter la guerre dans les Provinces éloignées : on vous de-

(#) •< C'eut été surprenant en effet, " dit le le fameux correspondant du Times 
de Londres, W. H. Russell, " que pendant le siècle passé, au moment où le code 
pénal de l'Angleterre était écrit on caractères de sang, quand nos co-sujets dans 
la Grande-Bretagne gémissaient sous le coup des persécutions religieuses et des 
lois pénales, on eut pu trouver dans une colonie éloignée des traces de sagesee 
dans l'administration.. 

" L'Aote impérial de 1774, fit de l'église catholique l'église établie en Canada, 
et de la Coutume de Paris la base de l'administration civile. 
• " N'ost-il pas étrange que la Grande-Bretagne ait accordé de telles concessions 
à des catholiquos et à des colonistes, au moment où elle appliquait dans toute 
leur sévérité, los clauses du code pénal en Irlande î Mais n'est-il pas encore 
plus étrange de voir le peuple des colonies de l'Amérique, tout prêt à proclamer 
son émancipation et à se poser en champion de la liberté en matière de foi et de 
culte, prendre si amèrement ombrage à la nouvelle de ces concessions ? Les 
Américains du Nord montrèrent une. violente animosité. oontre les Canadiens-
Erançais. Ils firent des remontrances à la mère-patrie, en termes féroces, into­
lérants, injurieux, pour avoir concédé ces privilèges aux Canadiens et le Congrès 
continental ,n'hésita pas à proclamer qu'à leur avis " le Parlement (anglais) 
n'était pas autorisé par la Constitution à établir une religion féconde en dogmes 
sanguinaires et impies. 

" Aveo une sublime impudence, vu la besogne qu'il se préparait, le même 
Congrès exprima aussi èon étonnement que le Parlement eut oonsenti à autoriser 

Canada " une religion qui avait inondé de sang votre .île (la Grande-Bre-
tflgne) et qui avait semé l'impiété, le fanatisme, la persécution, le meurtre et la 
rébellion de par le monde, "— {Canada, iti Défenses, Resources, êc., William, B. 
RwiseU, p. 143-4-5.) 
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<Je sympathie avec les yankees de 1775, que leurs descendante 
n'en ont eu avec les envahisseurs qui les ont suivis, après iuï 
siècle d'expérience. Ni les mielleuses promesses des délégués 
du Congrès, Franklin, Chase, Carroil -, ni la voix de sirène de 
Lafayette, n'avait pu faire opter pour la république, ee petit 
peuple, qui adhérait encore si fermement à la raouarchiey 
nonobstant les tracasseries et les injustices que ses nouveaux 
maîtres avaient suscitées depuis la cession du pays.' Le curé 

mande seulemont un coup de main pour repousser l'ennemi et empêcher l'invasion 
dont cette Province paraît menacée. La voix de la religion et celle do vos intérêts 
ee trouvent réunies et nous assurent de votre zèle à défendre, vos frontières et vos 
possessions. 

" Donnée à Québec sous notre seing, le sceau de nos armes et la signature de 
notre secrétaire, le 22 mai 1775. 

" f J . OL. évêque de Québec, 
" Par monseigneur, 

" Signé : P . PKURAULT, ptre. 

Plaçons maintenant en regard de ce patriotique mandement, l'allocution du 
colonel Arnold, adressée à quelques Canadiens, et surtout aux Indiens qui 
habitaient Sartigan : 

"Sartigan, i nov. 1775,—En réponse, dit Senter, à lapompouse harangue qu'un 
«hef sauvage prononça en présence du -chef des rebelles, Arnold s'exprima comme 
•suit :' " Amis et frères, je m'estime fort heureux do rencontrer tant de mes frères', 
venus de différents points du grand pays, et plus heureux encore do vous ren­
contrer en amis et eomme étant intéressés autant que nons dans le succès de 
«ette expédition. Mes frères, nous sommes les enfants de ce peuple qui alevé la 
hache contre nous. I l y a do cela plus de de cent ans, nous étions tous comme 
une seule famille : de religion différente, nons vînmes en oe pays du consente­
ment de notre roi. Nos pères ont aehoté les terres dos Indiens et sont devenus un 
grand peuple, nombreux comme les étoiles du ciel. 

• " Nous avons ensemencé la terre, et nous sommes par notre, industrie devenus 
riches. Maintenant, un nouveau souverain et ses grçmsit, hommes pervers, 
veulent nous enlever, sans notre permission, nos terres et nos riohessos. 

.." Cela nous a paru injuste et tous nos, grands hommes, du fleuve Saint'Lau­
rent au Mississipi, s'assemblèrent à Philadelphie, où ils.s'entendirent et adressèrent 
«u rei une supplique, disant qu'ils agiraient en frères et combattraient pour lui, 
mais qu'ils ne consentiraient pa? à céder, leurs terres et leurs biens. Le roi 

• refusa d'obtempérer à notre prière, envoya une vaste armée à Boston et s'efforça 
d'ameuter contre nous nos frères du Canada. L'armée du roi, à Boston, investit 
les campagnes et les demeures et tua grand nombre de femmes et d'enfants, au 
sein de leurs paisibles occupations. Les Bostonnais firent appel à leurs frères 

.des campagnes :: ils volèrent à notre secours : en six jours, ils levèrent une 
armée, de cinquante mille hommes, ohassant les troupes du roi qui se réfugieront 
à bord de leurs vaisseaux, tuèrent ou blessèrent quirao cents de leurs hommes. 
Depuis cela, elles n'osèrent franchir les limites de Boston. 

" Maintenant nous apprenons que les Français et les Indiens du Canada se 
; plaignent à nous de ce que les troupes du Roi les tyrannisent et 'leur font payer 
très-cher, le rhum, eto., et les excitent à. prendre les armes contre les Bostonnais 

11 



1 6 2 * NOTES DE VOÏAGE. 

de Saiale-Marie, le Révd. Messire Yerreau, ( l ) dit la tradi­
tion, monta on chair à vêpres et exhorta ses ouailles k 
héberger ceux des soldais d'Arnold qui n'avaient pu se 
procurer de gite, comme étant le seul parti à prendre dans 
cette triste conjoncture. La tradition ajoute de plus qu'une 
partie do l'armée d'invasion dSna sans invitation au manoir 
du seigneur Gabriel Klzéar Taschei eau, lequel était absent et 
passait l'hiver a Québec. 

Je dis que ceci se passait le premier novembre 1775 
(jour de la Toussaint), parce que je n'aime pas à me quereller 
avec cette antique et vénérable Dame, qui a nom la Tradi­
tion : mais une nuire Dame non moins vénérable et antique, 
que je nommerai tout simplement l'Histoire, fixe l'arrivéo 
d'Arnold et de ses niirmydons, à Sainte-Marie, le S novembre 

leur» frères, qui ne leur ont jamais fait de mal. Conformément aux rasai dos 
Français et de» ludion», nu» frères, noua aoromes venus a leur aido avoo l'inten­
tion d'expulser les soldat» du roi : une fuis uua dernier» expulsés, noua retourne» 
rtroa en notre pari ot laiiaorons cette contrée, à la paisible jouissance do ses 
habitant*- Silo* Indien», nus frère», veulent ee joindre a. nous, nous lenr en 
saurons fort gré j noua leur accorderons par mot», une portugaise, deux piastre» de 
primo, ate« provision» de boBoho et le privilège de se choisir dos chefs militaires 
pour leur eommuBiUr. " 

Senter ajoute que coi " promesse» séduisante», " où le rhum o 6 0 » w or cas" (tait 
pnvr I/BWI/B* ehote, eurent l'effet désiré ; einquante Indien» prirent leurs oanota 
et la mirent eu route. 

(1) Messire Jean Marie Verreau, né le 22 mars 1740, au Chateau-Richer, fils 
de François Verreau ot d'Elisabeth (jagnon ; ordofiné, le 2S août 1766 ; premier 
curé résident do Sainte-Marie de la Deauoo, en 1766. Mossiro Verreau, semble 
avoir remplacé le réeollet Claude Iioiseau, en religion Frère Théodore, mis­
sionnaire à Mainte-Marie ot à 8ainto-Jo»eph en 1762, lequel avait succédé an 
réfollet 01amlo Cliehe, connu en religion sous le nom do Frère Dldsce, 
lequel «tait missionnaire, en 1768, a Sainte-Marie et à Saint-Joseph de laBeauee ; 
il mourut le 7 février 17»). -

Bn 178», la paroisse parait avoir été deitervlo par Mossire J . Manriee J e a n ; 
en 1786, par Meiiire Joa, Kr». OoOuise ; on 1788, par Meaaire Marohoteau ; en 
1700. par Messire f. » . Dubord ; on 17B6, par Messlro Jos. teltovre-Duval, lequel 
devint plu» tard aumônier du Régiment Royal Canadion ot mourut à Eepentigny 
an 1870, ' 

Le r<t»peotablo messire Verreau, mourut le 19 août 1817, âgé de 78 ans, iBalnt-
ThoinM, dont II avait été 1* ouré depuis 1796 ; en 1797, Messire Antoine Villade, 
né à Ulula, 1» 8 septembre, 1768, prenait la euro do Sainte-Marie, ou H déeéda, le 
S Juillet 18S8, 4gé d« ?ô ans j Messire ««orge Stanislas Derome, 29 septembre 
1838 ; Moaair» Mioliel Portons, 2» septembre 1845 ; Messire Joseph Auolair, Î9 
septembre 1847; Messire I«ui« Proulï, V, Q.,%9 septembre 18*1, décédé b> 6 
Juillet 1871 ; Meeslre a S. Broehu, desservant jusqu'au 28 septembre, 18H ; 
Mewlre J, T. A. Chaperon, 29 septembre 1871. 
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1775, un dimanche. On avait expédié, le 7 octobre, à 
Québec, avec des lettres à un ami d'Arnold que la ville rece­
lait, un allemand du nom de Jacquith et deux sauvages 
Penobscols du nom de Sabattis et d'Enneos. Ces coureurs, de 
bois étaient munis d'un canot d'éeorce et de provisions ; ils 
connaissaient le pays aussi bien que les Canadiens eux-
mêmes. 

Isaae Senter, médecin du l'armée envahissante, dit positi­
vement dans son journal que j 'ai cité en téle, que ce copieux 
dîner de a dinde rôti, arrosé de vin d'Espagne»» du bon 
Benecarlo ou du vieux Porte, sans doute, dont il conserva si 
agréable souvenance, avait lieu à la chapelle de Sainte-Marie, 

Le Révd. messire Verreau, qui avait montré sa sollicitude 
pour le bien-être des simples soldats, n'aurait pas, ce semble, 
oublié les redoutables chefs de l'armée d'invasion ; et vu la 
proverbiale hospitalité du curé de campagne on Canada, il 
nous est permis de croire que, faisant contre fortune bon 
cœur, le dit messire Verreau avait à sa table, ce jour-là, 
peut-être le générul-en-cbcf Arnold, le chapelain des 
troupes, le Révd. Samuel Spring, le Dr. Senter, quelque» 
officiers marquants, tel que le lieutenant-colonel Greene,, 
le capitaine Morgan, Aaron Burr, volontaire, âgé alors do 
dix-neuf ans, si fameux par la suite, et son ami le major 
Malhias Ogden. L'armée d'Arnold, comme l'on sait, avait quitté 
Cambridge, près do Boston, le 13 septembre précédent, forte da 
1,100 hommes(l}. Après ladéfection causée parlecolonel Roger 

(1) h» Heuten&nt-oolono] Srema, ia Rhodo-Island, «ueoéda, somme tnoond 
oflioler eu grade, au lieutenant-colonel B. Eoo». Lai major» étaiout lUtura, J, 
l lalg*,du Conneetleut, Timothy Bigelow, du Uamaobiuetta. Loi carabinier! de 
1» Virginie étaient oonduiu par t u capitaine» Morgan, lluuiphrey et Heth. 
Hendrickl était & la tflte d'une oompagnie de la Pennsylvanie j Thajer on eom-
mandait une, du Rhode-Island, Thayer, Arnold, Molvin, Senter, Moig», Dear-
bom, Henry, ont tous laissé ohscun un Jovmai do laoarapagne. Le comman­
d a i t de l'expédition) Arnold, qui était aonvent Tenu a Québec, trafiquer n r I M 
eheriu», avait dot lostrttction» pacifique» et eeneiUantra a l 'adreua de» Cana­
diens, de la part de l'illustre Washington : il lui était de plut spécial* m«a» 
enjoint d'avoir toutes espèces de bons proeédés, pour le jeune Pitt, fils daaéUbw 
Iotd Chathara qui s'était montré l'aeai de»r*baUei au parlement anglais,—•dan» 
la «a» oh il ferait fait prisonnier. Ce jeune homme (errait a l en dam «n régi-
méat anglais «n Amérique. Les bonnet intention» de Washington furent sans 
•ffet,,»**, Uni-0ha*tuM,d4M{n^niivaat 1» pollt4«,ue -4a KfimutaÊ^Vh «vatt 
déjà rappelé «on fil* chéri, e t Sir Ou; Carieton, en anticipation du rappel, l'avait 
wwoyé ea Angleterre porteur de dépéehei (Bauoroft). 
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Enos, qui, avec trois compagnies, rebroussa chemin, le 
25 octobre, le gros de la bande, réduite aux dernières extré­
mités, par le froid, la fatigue et la faim, après des fatigues 
inouies, souvent dans l'eau jusqu'à la ceinture, campa le 4 
novembre, à un endroit de la Beauce, que les sauvages appel­
lent Satigan, les Anglais Sartigan; Jean-Baptiste, qui ne 
manque jamais l'occasion d'enrichir le calendrier de quelque 
nouveau saint, le nomma Saint-Igan. 

Ces transformations de nom se rencontrent à la Beauce et 
ailleurs, ainsi les côtes entre Sainte-Marie et Sainte-Mar­
guerite se nomment Serasto ou Saint-Rasto, selon la dévotion 
des individus (1); avec le temps, on en viendra peut-être à 
Saint-Roustaud. Saint-Roustaud, au reste vaudra bien Saint-
Morissette (Sommerset) ou Saint-Fold (Slanfold), et pour 
passer du. sacré au profane, notons quelques autres localités 
nanties de pittoresques sobriquets, tels, par exemple, les lieux 
suivants, où il nous a été donné de pérégriner : l'Enfer, Brise-
eutoties, Vide-poche, Frappe-sac. Tremblez, infortunés voya­
geurs, que la nuit surprendra dans les hôtelleries de ces 
sombres endroits! Si vous n'éprouvez pas toutes les horreurs 
de l'enfer du Dante, où l'espoir n'entra jamais, vous y subirez 
à coup sûr celui de la faim ! Pour vous, ni «dinde rôti, ni vin 

( I ) La ohapelle rôtWe bâtie en 1778 par l a seigneuresse de Sainte-Marie, 
Dame. Marie-Claire Fleur/ de la Ôorgendière, veuTe de l'hon. Thomas-Jacques 
îaschèrcau, et son fils, le seigneur Q. E . Taschereau, grand-père du J u g e J e a n T. 
Taschereau, de Québec, fut détruite par le feu en août 1826, ou 1827. 1.» nouvello 
ohapelle fut bâtie à quelque distance du Domaine, par la famille Taschereau, en 
1Î830; ses voûtes servent de lien de sépulture aux membres de cette famille. Cha­
que année, à la fête patronale (ie 26 jui l let) , les eurés des paroisses environnantes 
viennent y dire la messe, et les populations s'y portent en foule.: Pour ne pas 
dérober le moindre fleuron à l a couronne de cette bonne sainte Anne, qui ai fait 
" marcher droit tant de boiteux, voir clair t an t de borgnes, guéri t an t de rhuma­
tismes," je rappellerai ici un incident miraculeux ou son intercession fut invoquée 
au siècle dernier, par;une des châtelaines du manoir. " Les soleils d'avril avaient 
gonflé la Chaudière, qui débordait de toutes par t s , menaçant de tout engloutir ; 

dans oette extrémité; une des jeunes châtelaines, Dlle M .T s'avisa de faire 
placer la statue de sainte Anne, à quelques pieda au-delà du torrent débordé, 
lui adressant l'invooation suivante : " Sainte Anne, si vous n'y prenez garde, la 
rivière va vous mouiller les pieds et vous emporter," aussitôt là rivière cessa de 
monter et l'eatt se retira." • 

Voilà un incident à l'adresse des nombreux pèlerins de Saint-Joseph, Sainte-
Marguerite, Saint-François, Saint-Eteéar, Sain t -Bernard , Samte-Hénédiné et 
autres paroisses environnantes à la chapelle Sainte-Anne, de Sainte-Marie, qu'en 
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d'Espagne » Experto crede. Mais revenons au curé de Sainte-
Marie et à ses pensionnaires, en 1775. 

Le lendemain du copieux dîner, le 6 novembre, le général 
Arnold évaquait Sainte-Mario avec ses soldats jusqu'au 
dernier, non cependant sans avoir noté en noir, dans son 
carnet, le seigneur de céans, Gabriel-Elzéar Taschereau, 
fieffé royaliste. Le 7 novembre, selon Senter, barbouillés 
de boue, crottés jusqu'aux yeux, les sans-culotles d'Arnold 
couchaient à quatre lieues de Québec, à Saint-Henri; et à 
onze heures du malin, le 8 novembre, (le 10 novembre, selon 
Bancioft,) le corps expéditionnaire s'installait à la Pointe-
Lévis. Mais, anticipant leur arrivée, le commandant anglais, 
Cramahé, en l'absence de Sir Guy Carleton, avait fort sage­
ment fait venir, du côté de la ville, toutes les embarcations de 
Lévis ; de sorte que la traversée du fleuve ne put s'opérer que 
le 13 novembre, 

Pendant les horreurs d'une profonde nuit. 

sans bruit, sans flambeaux, au moyen de trente canots 
d'écorce, montés par des Indiens qu'ils avaient engagés à 
Sartigan, sous la direction d'un traître, un M. Haulstead, (1) 

ma qualité de chroniqueur, je ne pouvais sans crime omettre. La miraculeuse 
statue, échappée à l'incendie de 1827, est la même qui orne le front actuel de la 
nouvelle chapelle. Au moment où j e rerois ces lignes, les caveaux de l'historique 
chapelle, s'ouvrent de nouveau pour réunir aux cendres d'une des fonda­
trices, Dame Julie-Louise Taschereau, la plus jeune des filles du loyal seigneur 
G". È. Taschereau, morte en 1839, les restes de son digne époux, décédé le Ï8 janvier 

.1870, à Sainte-Marie, Richard-AehileFortier, écuyer, médecin. "; 
" L e Pape Grégoire XVI , en 1837, accorda indulgence plénière à ceux qui, le 

jour de la fête de sainte Anne, ayant eommunié, prieraient dans la dite chapelle, 
devant le crucifix d'argent béni par le même pape et emporté de Eome par MM. 
Çhs. Maurice Jucnereau Duehesnay, Olivier Perrault et Jean-Thomas Taschereau, 
et dont ils firent présent à la dite chapelle. " (Pèlerinage à Sainte-Anne, p. 142.) 

(1) C'est sans douto le même que le M. Halsted mentionné par Arnold, dans sa 
lettre au Congres du 24 janvier 1777. " General Montgomery, on his arrivai in ihis 
countrg ( Canada) was pleased to appoint Mr. John Halsted, commissary : he is a 
gentleman who has been very active and zealous in our cause, is a merchànt, I. heg 
leave to recovimend his being continued. " Ge munitionnaire serait-il le même auquel 
le col. Caldwell fait allusion dans sa lettre du 15 Juin 1776. The SlhNovember^ 
they (les yankeès),got to Point Levy where ihey toohpost, as also al my itiill. The 
felloio.whomjhad employcd to put tke mUl in order, and who was tp have a share in 
•tke profits of it, turned out a great scoundrel, put me to great expense and has proved 
tobe in iherebel interest...; he afterwards was appointed their commissary of pro­

visionsand âèted in ikàt position till the siège or bïoehade tûasraisèd, 6ih May. " 
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natif te Jersey (N. T.,) et «lors trafiquant à Québec. M. 
Haulrte*d entreprit le? fouettons de piloln, dit Senter, dans 
cette périlleuse eittrcp'*<>- L p s c n n o t s - ( ! o i , t h P 0 ' " 1 , , e 

Répart étaient prés «les moulins (ceux du colonel Caldwell?) 
vers la Chmdière. firent trois voyages av;mt do compléter 
|««rlAcl)p, de neuf heures du soir à doux heures du malin. 
(In débarqua à Wolfe's €o\e (l'nnse à (iilmour) et à Sillery, 
après avoir éludé la vigilance des deux vaisseaux de guerre 
anglais, le Lizard et le Hunter mouillés en rade, et dont les 
canots sillonnaient le fleuve en tous sens. On alluma dans 
nm> demeure, sur le rivage, un grand feu. où l'on se chauffa ; 
pats, au jour, l'on traversa le plateau des Plaines d'Abraham, 
el comme il eut été, dit encore le Dr. Senter, absurde de 
tenter de prendre 0<i<'hec d'assaut, les troupes d'Arnold 
«lièrent «'emparer de la belle villa du colonel Caldwell, 
Sans-Bruit, sur le chemin Sainle-Foyo, et firent main-basse 
«iw les provisions de bouche que le colonel y possédait ; 
Caldwell, comme l'on sail, officier distingué sous Wolfe en 
1759, commandait la milice anglaise de Québec en 1776 ; il 
mourut en 1810 ; c'était le grand-père de Sir Henry Caldwell, 
décédé à Londres, ces années dernières. 

A même date, Arnold envoya un détachement d'à peu 
près doux à trois cents hommes, jusqu'auprès des murs de 
Québec : par forme de défi, ils poussèrent trois hourras. 
Pondant deux & trois jours, Arnold campa à une demi lieue 
do Québec, faisant de San*-lirait son quartier-général. Mais, 
«or examen, trouvant sa pondre endommagée et que ses amu-
nttionalui fiiisaientdéfaul, il retraita, le 19 novembre, jusqu'àla 
Pointe-aux-Trembles, pour y attendre l'arrivée du général-en-
chef de l'armée du Nord, le brigadier général Richard Mont­
gomery. 

Le. 3 décembre, Montgomery, fier de ses lauriers au Fort 
Saint-Jean et maître de Montréal, opérait sa jonction avec son 
lieutenant, a la Pointe-aux-Trembles, et ordonnait ce jour 
même une grande parade devant l'église de celte paroisse, 
des «75 « vétérans » d'Arnold, pour les complimenter sur 
l'énergie, la persévérance et le succès qui avaient couronné 
leur tentative d'invasion, à travers les savanes, les stériles 
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montagnes, les rivières qui séparaient le Maine et le Yor» 
mont du Canada Puis leur ayant fait distribuer les unifor­
mes et vêtements pillés dans les hangars du roi, a Montréal, 
et réunissant ses nombreuses cohortes aux détachement» 
d'Arnold ot aux deux cents Canadiens du régiment du colonel 
James Livingston, qui avait capturé le Fort Chnmbly, il 
descendit à Québec, affronter les baïonnettes Anglaises et 
canadiennes, aussi bien que la température non moins redou­
table d'un hiver canadien : l'on sait avec quels succès. 

Puis, le Dr. Senter, daim sa Relation, fournit, comme les 
autres annalistes, le dénomment du drame sanglant, le 31 
décembre 1775, a Près-de-Yille, où tomba Mongomery, et au 
Sault-au-Matelot, où Arnold; blessé au genou et en complète 
déroule, tut porté par les siens à l'Hôpital«Géiiéral, Revenons 
a la fertile vallée de la Chaudière. 

Il est peu de sites en Cana la, qui, pendant la belle saison, 
donnent une plus haute idée des ressources agricoles, que les 
quatre* paroisses semées à la suite les unes des autres, sur 
les deux rives de la Chaudière : Saint-George, Saint-François, 
Saint-Joseph et Sainte-Marie. 

Saint-George commence là où la Rivière-du-Loup rejoint la 
rivière Chaudière, a vingt lieues de Québec; tout y parle du 
voisinage de la grande république fondée par Washington et 
Franklin; l'on seul à chaque pas que l'on approche des ligna 
ou bornes entre le Canada et l'Union américaine, L© mouve­
ment de va-et-vient est pi us animé : les enseignes des auberges 
sont écrites en langue anglaise ; les paysan» oublient l'antique 
politesse française, vantent Lawrence, Lowell, Bangor, 
Augusta, Walterville. Plusieurs chantiers de billots sont en 
opération dans les bois aux environs; les fournitures el provi­
sions s'obtiennent en Canada. Les propriétaires, surtout le» 
employés, se reconnaissent parleurs feutres aux vastes bord», 
leur» brillantes breloques, leur haute stature, leur long»» 
figure barbue, leurs bottes maiouinet, leurs culottes jaune», 
d'un jaune olive. Ils ne boivent pas plus que les lurons ordi­
naires ; mais ils (jument, chiquent, crachent iïjurml beaucoup. 
Les plu» avancit parmi nos jeunes canadiens à leur retour 
chaque printemps des chantiers du Maine et de» manufacture» 
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de Lowell» parlent an idiome qu'ils croient être l'anglais du 
pays. Le maître du chantier deviendra pour eux le bos (1) ; 
mm on vain ; le vrai chic yankee, selon moi, manquera à la 
prononciation, si la joue e>t vierge de In nauséabonde chique 
do tabac : chiquer el cracho; pour le Yankee, est un besoin» 
«ne institution. C'est de bon ton même parmi les sénateurs. 

A tout prendre, Saint-tieorge est une belle et grande 
paroisse t l'aisance des cultivateurs se voit dans leurs 
longues maisons blanchies à la chaux, pleines d'entants et de 
confort ; écuries, granges, remises, tout est blanc, hoi-s la 
classique porte rouge de la grange, La seigneurie de Soint-
tït»orj;e«Aubort-(}allion appartient à l'opulente famille Poïerv 
dont an membre, le colossal M. Christian H. l'ozer, avocat au 
barreau de Qai'bec, représente le comté de lîeaucc au parle­
ment. 

Saint-George-Auberl Gallion fut concédé en fief lu 24 sept. 
1736, à Dame Veuve Thérèse de la Lande (layon, veuve de 
François Aubert, en son vivant conseiller au conseil supé­
rieur de Québec: ce fief avoisinait celui de Fleury de la 
(iorgeiidière, concédé le 23 sept. 1736. 

Saint-François, voilà une fort populeuse paroisse ; c'est 
la Californie de la Beauee, du Canada, dirais-je. Notre 
ami, le seigneur de Léiy, vous en donnera des nouvelles. 
C'est vraiment frappant de voir l'impulsion que la découverte 
et l'exploitation du précieux métal ont communiqué à Sairil-
Frsnçois. 

L'on no voit que résidences do mineurs, auberges de 
mteeitr» ; la voie publique est creusée sous vos pas, tmitltée 
m ..différents endroits par les chercheurs d'or. Vous roules, 
Dieu sait, sur combien de millions: poussière d'or ; or on 
litinot»; or dan» le quartz ; à vos côtés, là-haut sur la mo«-
tajjne. sous vos pieds, de l'or partout! Votre œil tente-il de 
mesureras profondeurs..d'un ravin tout bouleversé, comme 
par IVffet d'un tremblement de terre?—Qu'est-ce que cela, 

i l ) mnt me rupnollo lo» jisine» qne e« donnent loa gon« dti Chemin de F » r 

l«t»n'i|.«ni»l du llio pour onrlchlf la langue frnnçftiso. A chaque Motion e â l 

*tt«*l»rt un Sitriiitondmt ambulant; no »oyo»pua surpris de l'eutamim »MBBi«r 

W HWt>« 0 iio, I p , r | « , C»o»dl»n§. 
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vous demandez à votre churretier?—Des excavations de 
mines, monsieur, dit-il. 

Bientôt Vous remarquez de vastes travaux dans le lit de 
la rivière môme.—gu'est-ce ? dites-vous.—Des eieavolion» 
do mines, monsieur.—Ici. c'est un petit château (1) en pierre 
sur la rive ; la résidence des directeurs do la compagnie, vous 
dil-on. Là , c'est un vaste moulin à broyer le quartz. Plus 
tard, vous franchissez successivement les doux célèbre» 
rivières aurifères: la rivière Gilbert, d'abord ; un pou plus 
loin, la rivière Famine, Heureux coquins de la Beauee qui 
possédez oes deux Pactole, dotit l'onde abrité des lingots 
valant jusqu'à J M O chaque. J 'a i lu que, dans la cathédrale 
do Mexico, pays célèbre pour ses mines d'argent, la princi­
pale lampe du sanctuaire était d'argent massif et assez vaste 
pour admettre dans l'intérieur à la fois huit hommes, pour 
la nettoyer. Yoilà ce qui manque k l'église de Saint-François, 
l'Eldorado du Cumula, une lampe d or massif capable du con­
tenir une ou plusieurs personnes pour la nettoyer, laquelle, 
ça va sons dire, serait présentée en don, par le millionnaire 
de l'endroit. 

La région aurifère do la Province de Québec a été érigée on 
deux divisions ; 'celle de Saint-François, sous le contrôle de 
M. James R. Gilman, surintendant ; celle de la Chaudière, 
sous le conlrôle de Richard Pope, écuyer, surintendant. La 
Compagnie de Léry a importé do l'Angleterre et des Ktats-
Uiiie, plusieurs pompes mues par la vapeur. Le rendement 
aurifère dans la division de la Chaudière, pour le semestre 
expiré le 30 juin 1808, fut 755 onces, évalués à j?13,500. Le 
nombre des licences pour cette période, 604. 

Le rendement aurifère, pour l'année expirée le 30 septembre 
4870, fut do 652 onces évalués à $12,080. Licences émanées 
pour celte période, 461. 

Saint-Joseph fut concédé en fief, par le roi de France, le 23 
septembre 1736, au sieur Fleury de la Gorgendière, agent de 
la compagnie des Indes, a condition d'ouvrir conjointement 

(1) L'htm. Alex. C. do Léiy, M. C. t., a fait l'acquisition de eette eottd» 
«traotur», fi plttorojquemont bille «tir le bord de la rivière Chaudière : le feu l'ft 
rtoemraoat détruit». 
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«vec le Meur Pierre Rigaud de Yaudreuil, capitaine d'une 
compagnie d'infanterie, cl le sieur Thomas-Jacques Taschereau, 
cuOse.itW au conseil supérieur à Québec Ions deux conees-
Minmairus du mémo j«ur, le premier de Saint-François, le 
•econd il.» Sai«le-Mnrie, un grand chemin pour chevaux et 
v«ittir<-*, des rives du Saint-Laurent, à travers les dites trois 
oinceMtiotiH; c w concessions portent haute, moyenne et basse 
jtulict. Les seigneurs lligaud do Yaudreuil, La Gorgendièru(l) 
«ri Thomas-Jacques Tnschensau étaient beau-frères. Kigaudde 
Yaudieiid et La «Jorgemlière échangèrent le même jour, 
chacun leur fief l'un contre l'autre. 

Kwu* voilà au chef-lieu. Cours de justice, prison, avocats, 
shérif, de temps à autre un grand juge, une superbe cathédrale, 
mita comme une reine, sur une colline, voilà ce que l'homme 
l'a fait, Saint-Joseph ! Mais vous vertes prairies (2) d'été, 
gnéréls à perte de vue, champs fécondés, chaque printemps, 
d« Inllnviou de In rivière débordée, nouveau Nil, c'est de la 
nuis de Dieu que vous êtes tombé; vous témoignez de son 
inlamsnliie mumlicence, et de sa bonté! Les paysans de Saint-
Joneph ont dans les produits de leur basse-cour, dans leur» 
céréale*, de* minas plus précieuses que celles de Suint-Fran­
çois, Ils sont tous dans l'aisance: j 'entends ceux qui sont 

( I ) Kn Vtwttt 1737, M. il* la («organdi i«re o b t i n t un m l u l o n n a i r a ponr I» 

K « u v « U < i ) ! < - q u ' i l nourr i t à K M (Val* pondan t p l u t i a u r * a n a f n . ri la l o g e a 

dartf U m « l « * du domaine il» I» p a r u i w e Se ln t - J<»eph ot du d o m a i n e 4» l a 

j»aral-«« S e i u i » . M a r i e . 1. ht p romlor n été le pOro l ' r a u ç o i s - V o l a n t C a r p o n t l e r , 

fcfeattet. it a r« .K- U» ann fe i do 1737 il 1713 3 . I,o p è r e Hyac in the A m lot . R 4 -

M U t , t t « . S. M. La r l a i r e . p r ê t r e , depol» I74S Jn iqu 'à 1747. 4. Lopèr* A l e x i l D n -

IMTOU, »U*«)te«, 174» j u . c j u ' à l~m. 6. Le p i r e B o n a w n t a r e O a r p e a t i » , 

d«|Htl» 1741 j u r ç a / * 1 7 4 * . * . U para A l o x a n d r e - C o n i t a n t i n J u i t i n i e o , d e p a i a 

17** Joee.o'4 1TM, {il eut ra<>rt à HBint-Junoph, a donné «on nui» à l a t o u t e 

J m t i t ) i « i » » , de I» r i v e r a C h a u d i è r e à lu rlrlAra E t o b e m l n , » S a l n l - H o n r l ) . 

7. U p»re Uidaae filial», d e p u l t 17JW jusqu 'à 1780. » . M. G a t l e n , p r a t r t , a 

r««tis rarirwi d«»* ou trois moi» en 1761. ». La pè re ï b d o d u a a , d e p u i s 1T61 

J » » ' | U * 1» fia dit s e p U t s b r s 1706. 

lm tnieaioMaJiwi, ' e l - i e v a a t , d*pnl< l ' é t a b l i s s e m e n t de 1» N o o r e l l e B e a u e e , 

«•< «M» '*« id4 a a a a t l l e a a a a i », g a l a l - J n s e p h . 

( ï ) !<»» e e n p e r a e * de U S a a u r e jus t i f i en t enonro à co j o u r l a de sc r ip t i on q a » 

8 w » n r f t i»«««*r» e» tt»|»it. " t h a p e r l y ( A r n o l d ' » ) , fullowod tbo w i n d i n g of 

«h* r t ss r Ut ih« p s r i s h o f S t . M a r y , « t r a g g l l n g t h r o u g b a flat and r i ch counfay, 

Wfctafc *»d for It» or»xa>imt m an.» i o » b r l g h t w a l t e w a a h e d housa», tho eomfor t ab le 

• W " »t • « b e e r f e l . e ea r t aoa i , a n d a o s p l t a h i e p e o p l e . l i e r * and t i a r e a h m g 

<k* r#*4, e h a p a l s m e t thair eyee , a»d imagos of tho V i r g i n Mary and riefc i n l t a -

toot s f ti>* 8a»iear*« aor rowi . " ( U U t . Un i t ed S ta te» , vo l . V I I , p . 117.) 
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incluslrioux et économes de leur temps et de leur argent. Je 
m'incline devant ta prospérité, A Saint-Joseph, mais sans ou­
blier les titres de ta belle voisine I 

SAirsTE-MiniK.-—Je conserverai longtemps souvenance d'une 
tiède et vaporeuse soirée de septembre où, voyageur Attardé, 
je m'acheminais lentement s o n s le» grands ormes du manoir, 
vers rhôtelloric du village : mon compagnon de route, jouven­
ceau aux roses illusions, me redisait dans la jolie romance do 
Pierre Dupont, mie page de son passé: 

Vou» lonrlent- i l de eette allée, 

Qui proji'Uait fon oml>r« au loin, 

Oh la terre à demi voilée 

Etait autre unique témoin ? 

On, «iiiijuguf par Tutre grâoe, 

J'iUai» à Toa j r n o o t 

Et rt>u< demandai* à Toi» baaae 

Si runa rn'aiinioa ? (1er.) 

Ce site ombragé et plein de mystère, semble e n effet propice 
aux doux épanehements. 

Pourquoi, des quatre opulentes paroisses échelonnées sur la 
rivière Chaudière, Sainte-Marie m'impressioune-t-elle le plus 
favorablement? En quoi consiste donc son charme? Est-ce 
dans la majesté de sa cathédrale (1) gothique, otdansle solide 

(1) Naguère deaaerrle par le Révérend *ie»»lre Loule Proulx, la catbadral^ 

de Salnta-Marie elt eortaineineut l'un dei plu* beaux temple* daentt* eatholiqne 

en Canada. 

Lt révolution français» donna à Sainte-Marie, Nouvelle Beaux, non «enlentont 

un prêtre dêvvaé dan» la peraonne de feu Meafire VUlade, mat* encore avec lui, 

quelques r i c h e » » » nrti»t!que« fort prinjei au vieux monde, 

Plniienrt famille» canadienne! de r i e i l l» «nafth* l'éUnljetabllea a 8atnto-

Marie, eontrtboorent à répandre l'éducation daa* eette parotne. 

Le dévoué, le généreux M. Villade y trouva, en 1823, i l» puisiaots auxiliaire» 

pour lu ««condor, dan» la fondation d'une raaUon pour l'éducation do» jeunei 

fille». Rrv^rcnd McMire Ix>iii« Pronlx, d»n* un appel a la gonlroaitf de le* 

paroinien», pulea loi moyen* d'agrandir es couvunt de moitié ; loi dame* Reli-

gieiiiei do la Ci'iiifrfffatlon, »»»l*t(Ssi d'inatitalrieen laïque*, y donnent mainte­

nant l'éducation à plu* de «eut enfanta da *eae Kminin. 

C'ett eocoro a l'Intelligente initiative du cur* l'roulx, aidé dei don* étt prin­

cipaux citoyen* do la parai»»*, que Sainte-Marie (luit la oonatruotlon d'an eollef* 

frôquenM d'au raoliu 80 enfant» mile* nous la direction de» i W r e » <U la Doctrine 

CMtimne. 

La majealues** cathédrale gothique de Sainte-Mario fat eommescie en 1848. 

Dlmentlsa*. 188 pied* de longueur j largeur, 73 pied* ; kautanr de la tour qui 

rapporte le oloohor, 126 pied*. Lea étrasgan admirent à* bon droit ta triple 
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confort «le son nouveau presbytère, digne demeure de son pas­
teur lettré? Est-ce dan» tes vertes chevelures de ses ormes et 
de tes peuplier* majestueux chantes par un de ses poètes, 
avenue ombreuse, où. nous nssiire-l-on, bien des amoureux 
ont jure fidélité éternelle, arbres qui vous escortent |iour 
ainsi dire, jusqu'au seuil de ses manoirs à tourelles antiques? 
comme lu si bien dit, un de ses poètes : 

Paint, vieux pcnpliors qui pcncliex sur la route 
Vus lons;s ramenai feuillus tous charges de senteurs, 
Qui berces sur ma téte nno ondoyante voûte 

Oîi titille vuix chantent en choeur! 

Oh ! j'airee à roui ravoir, à l'époque charmante 
OS» tout #«»» la ciel bleu nom semble rajeunir I 
Oh 1 J'aime à roui revoir, quand la brins odorante 

Sou» baiser» voua fait frémir 1 

Car dans le deux babil de la feuille qui tremble. 
Dan» la obaufon du nid lur la branche bercé, 
En extase Je crois ouïr chanter ensumbte 

t e * voix suaves du passé. 

—([.xi l'xi'rui;»» m DOMAI.VK, W. Ckapman.) 

roule, le t b o a i H et le jubé oh est placée l 'orgue; le tout fait honneur et aux 
p«n>i«»ien» de Kelufe-Marie, et à leur digne patiteur. Sans doute, le» archéologues 
Iront fomernpier «nu» «ne grande armoire vitrée, dans le bas de l'église, du 
«6ti de la luur, |i»ur curvetpeadre aux fonts baptismaux qui sont de l'autre C416, 
r»nll>|tw bas-relief sculpté en chêne, rcpréaeutant la Sainte Vicrgo tenant le divin 
•ufniii dans »o» bras, et couronnée par des anges ; apporté, dit-on, d'abord de 1» 
Terte-êiaiiiii-, en 1244, par saint Louis. 11 fut par lui donné aux Frère» prêcheurs. 
Ayant plus U i J ilé réparé, griee à la munificence de la Duchesse de Berry, il 
fui, uaf soo indre. trausporW dans le monastère du Mont Valérie», en 1839. Ce 
8M»Mt4ra «vaut été pillé l'année suivante, lorsque Charles X fut chas s* du 
««Su», 1* bas rwlmf lit partie des dépouille» et fut v. l é , puis acheté chet un mar­
chand rfa brie-abrae et vendu $30 a l'eno&n. l'eu M. Olouet, de Québec, l'aeqult 
•l «» Il eadeaa * Uestlrt Villnde pour l'église de Sainte-Marie, Voie» l'ias-
«ripuen : 

AKKO DOMNI xceur 

HOC A.VAOI.YI'TDH 

LniMivrcvs ix RRX 

Vit.mriXk HRDCX 

? t A m ' « I'R.KMOAÏOIIBH ouom 

DOSO 11K1UT. 

AjtKO XDCOCXXIX 

Due» AcuuiTiaïujA BmtMcaxftu 
M l I M U O E N T I t 

Kxcoaciaxafvii nirr w «AOEATCK 

Bon w MUKTW Variait oououo 
TaAXILATVX. 
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Est-ce dans le tranquille murmure de ton oncle, dans les 

historiques réminiscences du passé que lu évoques, belle» 

rivière (1) Chaudière? 

Est-ce dans les traditions de bravoure, de loyauté, d'hos­

pitalité, de bon Ion, de jovialité qui flottent au-dessus de 

ces vieux noms respectés de noire histoire, comme un suave 

parfum, une lumineuse auréole, les (2) Ihiehesnay, les T a s -

eheieau, los de Léry, noms pesants à porte* parce qu'ils 

semblent obliger a beaucoup ? Est-ce dans les prés accidentés, 

les ondulants coteaux qui reposent la vue des deux cô tés 

de la rivière ? Est-ce par-dessus tout pour le voyageur 

fatigué du trajet, par monts et vallées, du fond des lointains 

cantons de Lambton, d'Aylmer, de Broughton ot de Saint-

Frédéric, l'idée du confort matériel qui l'attend aux hôtel­

leries de Sainte-Marie, ou de l'accueil affectueux que lui 

feront de vieux amis ? Ce charme consiste, peut-être, d a n s 

toutes ces choses réunies. 

( 1 ) La rivière Chaudière était la grands voie de eniniuuniostiun pour lo i 

aauvages qui vouaient anricnnument de U Nouvelle-Angleterre k Québec. C e 

fut le Jésuite Gabriel Druillettea, parti de SHIery, le 22 août Ifllfl,qui. le premier, 

remonta la riviôro Chaudière jusqu'au Kennebee ; on sait que l'idée d'Arnold lté 

Pénétrer en Canada par le Kennubec et la Chaudière u't'tait p u neuve, L * g o u ­

verneur des Province!, Pownali, en 1758, l'avait auinl «uggo'rtfe dan» un eorl t 

" I O K A or T K K SBRVIC* ut A x m i C i . " Un eoleaet Montré»or T a r a i t tentée aveu 

aueoès avant Arnold, 

( J ) Au moment oh je reviie cet ligne», que de figure» « n i a i ont dltpaua I 

l'honorable Honry-Elïéar Duchcenay, •énateur de la DtrUton ; I» «avant M o n l r e 

L e . I'roulx, une des lumières du clergé oeoadl«B | la Dr, Msfcard Achi l le 

Vnrtler, homme Intègre, médecin dévoue, «'il en fut f «nu» Jeune ami le m a j o r 

Arthur Tadcheroau, aido-de-cemp du lieutenant-gouverneur Belleaul 

Qu'il nie «oit pormis, en concluant ee* note», d'offrir à M. Achille R. ïiirtlor, d e 

Sainte-Marie, met «inoere» remerelment* peur le« rerueigneinenta hmturique* 

qu'il m'a fourni». 
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Le« Hoclonnais à Saint-Pierre, Rivïcrv-du*Sud, 1776.—Le curé Bailly.— 
Loyattb* des quatre seigneurs Do Bcaujou,—Couillard.—Taschereau.— 
1)8 Oasp*4.—trisle état des rebelles au spirituel et au temporel.— 
Bneao des meubles et effets du seigneur Gabriel-Klzéar Taschereau à 
baïute-Mnriu, d'apr«« les ordres d'Arnold.—Procos-verbal de la venta, 
—Une curieuse pièce. 

I 

Qm de fois ai-je vu, sous leur aspect le plus riant, en juin, 
les vertes prairies de Saint-François et de Saint-Pierre, 
ftivirre-du-Sud ! Je les ai contemplés aussi en automne, ces 
guérets a-perte de vue, couverts d'une abondante moisson, 
et, plus d'une fois, j 'ai eu occasion d'admirer ces riches terres 
à bted, quelquefois labourées avec symétrie. Elles me rap­
pelaient la fertile vallée de la rivière Chambly, lieu choyé de 
l'agriculteur canadien. Tout dernièrement encore, je revoyais 
ces lieux, mornes et silencieux : une de nos grandes tempêtes 
d'hiver, grondant dans les airs, me fit regagner à la hâte 
l'hôtellerie du village où je cherchai, eu attendant que la voie 
ferrée pût reprendre ses voyages, dans les livres, une distrac­
tion à l'ennui qui m'obsédait. Bientôt, je me rappelai que 
Sltet-Pierre avait un nom dans les annales du passé ; que la 
tpdilion et les vieux manuscrits y plaçaient un incident assez 
flfttauta ds la guerre des Boslonmia ; qu'un belliqueux curé, 
lô Révérend Messire Bailly, en compagnie du seigneur Couil-
tard et du seigneur de Doaujeu, y devint la victime de sa mar­
tiale ardeur pendant l'hiver de 177S-G. Messire Bailly était-
il Je curé de Saint-Pierre pour cette année, me dis-je? Allons 
compulser les registre» de la paroisse? le m'adressai de suite à 
mon excellent ami, Messire Narcisse Heaubien, prêtre desser­
vant, lui expliquant l'objet de ma recherche. Mon aimable 
hôte, non-seulement me produisit sans délai de vénérables 
folios étiquetés «1775-6,» etc., mais il mit encore à ma dis-
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position un petit tableau chronologique des prêtres desservant 
Saint-Pierre depuis la fondation du l'église, de 1727 à 1809, 
imprimé à ses frais et distribué on don a ses paroissiens. 
Grande fut ma surprise de n'y pas voir figurer lo nom (lu bel­
liqueux Messire Bailly. Néanmoins, en compulsant lo registre 
des MAWAGBS, BAPTÊMES ET S É P I L T U B O , nous trouvâmes, sou» 

la date du 31 janvier 1776, une entrée siwiéo « Chs. Frs. 
Bailly, prélre, » constatant quo «ce jour, lui, le dit Chs. Fr*. 
Baiily, Directeur du Séminaire de Québec, avait baptisé, 
Marie-Charlotte Uernache. » Mwrtka l Eurêka t m'écriai-je. 
Mon note me fll promettre de lui donner connaissance des 
faits d'armes du patriotique curé et voici. 

A part quelques détails que l'on trouve dans nos histoires 
du Canada, sur l'affaire de Michel Biais (1). tel est le nom 
qu'on donne à ce combat, les renseignements suivants, puisé» 
à des sources peu connues, pourront intéresser. 

Parmi les manuscrits, présentes par son puisident, 0 . B. 
Faribault, à la Société Littéraire et Historique, il en est un sup 
l'invasion de 1775-6. M. Faribault dit tenir ce document 
de feu l'honorable J . M. Fraser, mort vers i8ti0, dont l'an­
cêtre servait en Canada à l'époque de 1775, lequel semble 
l'avoir reçu soit de M. Llugh Fiiilay ou du capitaine Pat. Daly, 
du régiment Royal Ernigrant (8-ith), commandé en 1775, par 
le colonel McLean. Ce journal est assez circonstancié, mais 
à chaque ligne, il y perce une haine si marquée contre les 
Canadiens, que la lecture en devient emuiyeuse (2). 

Le dernier Irait n'a que faire de commentaire : l'histoire 

0) Miche! Biais, »i me» reiiieigaemeiit* root tXêtU, mt l'aneêtre <te l'ex-
iépnté pour Montmagiiy, Loait Brala, éeuy**, de 8»toi-Tb««>»«, »»«>«l et «rond 
thuiow. 

(4) S O B I la date du « avril 1TTS, oallt! " A deeerter ««une In « y » : Thet gt* 
•erfcl L*« U on hit « t ; to thW p M « (Québec), «ith 4,000. A bout 100 Canadiens 
wera got togother by ont William R O M , whe fwraerly nerToil In tbe 78th (colenel 
tn—t't) end one Mr. Beanjeu «ad Mr. Ouj*. t» «hdn <>ur 0«renne M »ent 
•eorot ordere by the Beaumoot men, and with the*e they intended lo tel»» tbe 
r*bel battery at Point l**y, and apea a «eunnontratioii with the umn, bat tha 
«rther Canadiana betrayed thtmi, awt a gre»t bedj of tlimn htving j<Àsêd 100 
Boatoniam, tbey ait marohed «s i Mtaoked the «mail party of RoyaHtu whom 
Uwy routed, afur Ï U I I D J fo«r« »»• ! »»o»g»i the rmt, «»« Mr. Bailly, » prie.t, 
wbo wsa a aMtoui ReyalUt mu nmeh wouadod. Tbo»|h tb«<5an»dSMila («serai 
are treaoheroue, y*t there are * feir boneet aaotjget tben." 
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est Mi pour prouver que, «ans les Canadiens-Français, en 1778 

0 t «H ( 8 1 2 , Je Canada était perdu pour l'Angleterre. Les 

Anglais de 1773 miraient dû être les derniers à je ter aux 

Canadien» le mot de traîtres, quand le chef de l'armée d'in-

vnsion. le général Montgomcry, était un de leurs officiers, qui, 

a V l » c Wolfe, vint en Canada en 1759 ; on trouve deux officiers 

angiai». le major Moscs llazen (1), et le capitaine Donald 

Cemiibeil, pBrmi les « rebelles » et plusieurs des principaux 

marchand» anglais de Québec et de Montréal, sympathisaient 

ouvertement ou secrètement avec les hordes de Monlge-mery 

et d'Arnold : les Lymburner, les Wells, les Bonlield, Ziieha-

rîas McCauly, Murdoch Slewurt, etc. Le colonel Henry Cald-

well, le grand-père de Sir Henry Caldwell, qui est mort ces 

«niées dernière!*, écrivant en juin 1 7 7 6 , à son ancien chef et 

ami, le général Murray, mentionne avantageusement le fait 

d'amie» de Menaire liailly (2) . 

Le» curé* de cani|»agne ayant, comme le dit le colonel 

Câfdwell, refusé de confesser les annexionnistes, pendant 

l'hUer de 1776 , il est à présumer que plusieurs ne firent pas 

leur» paque». C'est aussi ce que le brigadier-général Wooster 

écrivait au colonel Warner, le 6 janvier 1 7 7 6 : «Theclergy 

rtfutt a&tolution (o ait wko have shown (hemselves our friendt 

( I ) I IUMr* du C*»«d*—fliaith : Vgl. I I , P. 112, 113 «t lit. 

(3 ) " t rur<»l (u mtoMoD » cUTWnuUooo in tarot of Uio C M t d l u u ( I would 

•lltlagty «ar u uincb In thelr f»rour, oontlittot wlth truth, M I oould.) A ba-

bitMt frotn Bottiiuont (tl)« only on* tbat éromed to town durlng Ut« wlntar from 

tfctt §ld») «•«>« t» tjimino lu « canoo, witli »omo freih provision!, »nd uicntioned 

tfctt BMy of tbe inhubiunl» of tbo «outhtido woro incliiiud to «orvo tbe gonrn -

JMM. U «fc«jr kmw bo«. The gonsrul, by thU m»o, wrote Mr. d« i toaojt* 

{tttn 4 » k*to* de lu M«uw([Bh«l» | U mourut r«ra 1 8 1 1 ) , wbo lirad i» 

obwurltr m U»« lui* *ox drue», tu try tnd endonvour, to susetnble th« 

CtMtéiiu», U K I «ut Oio ( u w d tbey th»n b td «t Point hety. Ut e»g*ged 

•bout I M CMtiuiiut* la tbat d«»lgi> ; but Uwy wer» betr*.yed by other» « f U » 

a<.««wwd ««M41WM. Sowo oT ttiotu *4»«rabtod In » hoass tegotber, wero tur-

rww.4nd, »*d ttml tfclrty ul>«u prt«ou«i. H m i n B i l l l y , a j . r l « t , W M «ta«t 

through 0>» body, » o J *I»O («bon ; U«, hawoYM h » , êoon boon mloiuied, aad n-

« t m . d of ht* « M w b . Ta* p t t a ta , ta gontral, b«h»r«d w«U »nd refuwd to eea-

{**< tbo CMMdiaot i» t W r t U l ioUrwt , for whlob they lufftred perwKmtte*. 

,1c l*tt)l«J*t*, 4<m m w p M , ho thoy propored to rnuko B t ibop . Hw~ 

»'•«"• « « * ri»«ltlb« oaly ptrton of th* noMetw. U>*t « 4 n«t 

t»»ry Uilng h t oould im 1b» pabl i» «Mr*k«. (LtUrt du votontl CMaél a * g4*4ml 

Jimm Morr»i, pttblt*» « • 1 M 7 , f t 1» SêtUU LiUiraiM * JBiêtorip*.) 
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mnd preatk damnation (o ail toAo teill ml takt «ip arm againtl 
«u. » H faut avouer que les temps étaient durs pour nos ami» 
les ennemis, au spirituel et au temporel. L<w journaux tenus 
è l'armée d'invasion, avant son arrivée à la îleauce, mention­
nent entre, outres friandises, un potage confectionné d'un gras 
terre-neuve, appartenant au capitaine Uearborn, pour le goftter 
de ces messieurs; potage et bouillon, entrailles y comprises, 
tout fut dévoré avec avidité ; on avait d'abord prétendu que 
c'était de la viande d'ours, attendu que ce potage avait une 
teinte venlntrc. (1) 

Enfin, pour varier les mets, on faisait bouillir, pour les rendre 
tendres, et ensuite frire, dis paulalons de peau d'orignal, 
comme nourriture ; l'attirail d'un barbier se transforma en 
une soupe (2). Tout changea de face, une fois entrés dans la 
terre promise de la vallée de la Chaudière. Les cultivateurs 
de ces endroits n'eurent pas la peine do remettre aux fêtes de 
Noél ou de Pâques à faire leurs boucheries, les yanktes les 
firent pour eux. Les volailles et les porcs de la Ileauce con­
tribuèrent beaucoup au soutien de ces désintéressés patriotes, 
ta plupart Irlandais, dit Caldwell, et qui prétendaient par leur 
courageuse initiative régénérer le monde. Mais ceci nous 
éloigne de l'incident principal de cet écrit: le fait d'ormes de 
Messire llailly. Ouvrons donc un mémoire du temps : la 
Relation de Simon Sanguinet, avocat de Montréal, dont l'inté-
retsant récit sera, sous peu, nous Pespérons, livré à la publi­
cité. Nous y trouverons au moins un historien sympathique. 

« L e 25 mars,» dit Sanguinet, « i l se forma un parti de 
Canadiens royalistes dans les campagnes du sud, en bas de 
Québec, au nombre d'environ trois cent cinquante- hommes, 
commandés par M. Beaujeu, ancien capitaine canadien. Il (il 
avancer une avant-garde de cinquante homme» jusque dans la 
paroisse de Saint-Pierre, commandée par lu sieur Couillard, 
pour favoriser sa marche, jusqu'à' la l'ointe-Lévis, vis-à-vis t 

pour entrer dans la ville, s'il était possible, a tin de donner du 

(1) Jonrn»! de W»re. 
(2) " Otd mooin bide breeohcs wer» boil«d, uut Uwn brelled On th» aoftl* uni 

••**» j • butor** powdcr b » | tn»d« a toap la Ou «HOT# ot tht iMt three or 
f*a 4*JI b«far» ws n t o M tb« itU MtUeoitiit la Ctaata," 

12 
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secours. Mais H s'assembla un autre parti d'habitants de 
différentes paroisses, avec environ cent cinquante Boslonnais, 
qui cernèrent In maison où était l'avant-garde des royalistes, 
les attaquèrent vivement et les firent prisonniers dans le 
combat- Il y a eu «rois habitants royalistes tués, dix de 
blessés, avec M. Bailly, prêtre, qui était avec eux ; ils auraient 
lousélé tués après s'être rendus prisonniers si les Hoslonnais 
ne l'eussent empêché. 11 fut envoyé dix-huit prisonniers a 
Montréal, et le reste renvoyé chez eux avec promesse de ne 
plus prendre les armes. AI. Neaiijeu fut obligé de congédier 
sa petite armée et de se cacher, de crainte d'être fait prisonnier. 
L'on vil dans cette affaire des pères se battre contre leurs 
enfouis, et les enfants contre leurs pères, ce qui paraîtra sans 
doute bien étrange. » 

De quels autres faits d'armes, Saint-Pierre et les autres pa­
roisses de In côte sud, furent-elles le théâtre pendant l'hiver 
de 1776 ? L'histoire ne dit mot. 

Le brave seigneur de l'Islc-aiix-Grues retourna à son Ile 
fortunée, et Messin- Chs. Frs. Bailly (1), revint probablement 
au séminaire de Uuébcc, dont il paraît avoir été le directeur. 
Enfin, les braves habitants de Saint-Pierre, c l des paroisses 
circonvoisines, n'eurent pas il attendre bien longtemps pour un 
changement de fortune ; le 6 mai, tous les Yankees échappés 
à lapicolle, ou à la mitraille, tous ceux qui survécurent aux 
suites des indigestions que durent leur causer les grasses 
volailles île la Bcauce; tons ceux enfin dont l'estomac fut assez 
robuste pour digérer les fragments de pantalons de peaux 
d'orignal bouillis, puis rôtis, ou du potage d'entrailles de terre-
tWuvçs, «au jus verdatre ; » tout ce qui avait encore vie parmi 
cette bande de tanneurs, de chapeliers, de forgerons, de 
cordonniers, d'aubergistes, la plupart irlandais de naissance, 
« hnltert, tanna-», blackmiths, thoemakert, tavern-keepm, 
chirfly Irith, »—dit le colonel Caldwell, qui les avait étrillés 

(I) Mgr. Charlet-Fruntol» B»Itly d* MIM'IOD, aoBdJnteur d» Mgr. Hubert, 
Ut à Vsrennei, dlitriol d« Montré»!, i novembre 1740, ordonné prêtre à 
Qttftœ, 10 mal 1767, mmmê emi à I* Pointo-tax-Trcmbtti en 177T, ooadjaUur, 
ïfljuln 1788, nommé à Roa>8 éréqu» de 0»p«o, xnpartibut, 26 «optambr» 1788, 
Mort à ril«plul-0«B>r»l, 30 ra»i 1TH, et inhumé * U PoinM-»nx-TwtaM«, 
dont U éult eari depuli 16 »M.—(L'abbé T»njro»y.) 
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d'importance; tous prirent la clef des champs. Maintenanlleur 
mémoire est immortalisée en belle prose, par le grand histo­
rien tics Etats-Unis ; d'un coup de baguette, Bancrofl trans­
forme 1;Î tout en héros dignes de la Grèce antique ! 

Je dois dire que ces traditions de combats sont vivaces 
parmi les bons habitants de ces paroisses et que l'esprit 
militaire parait y avoir de fortes racines. Au moment de mon 
arrivée dans le village de Saint-Pierre, une escouade d'alertes 
volontaires, en (uniques brillantes, revenaient de chez leur 
commandant, le capitaine Landry/où l'on sa disposait, après un 
examen préparatoire, à passer en revue devant le major de 
brigade, le colonel Duoliesnay, qui y était attendu co soir-là 
même. 

II. 

Le lecteur a pu voir, par les pièces précédentes, combien 
de détails intimes, de la palpitante période de 1775, existent, 
enfouis, peu connus, dans les vieux cartons et les traditions 
du passé : que de beaux faits d'armes, que d'actes de dévoue­
ment a la patrie pendant ce terrible blocus de Québec en 
1775-6 ! Qui donc nous retracera les angoisses de nos pères 
dans toute leur navrante réalité pendant le douloureux hiver 
où les bordes d'Arnold, plus féroces que les féniens de Rid-
geway, promenaient la torche et la dévastation au sein de 
nos campagnes, jusque dans les faubourgs de nos villes? 
À Montréal, au fort Saint-Jean, Monlgomcry régnait en 
maître, Québec seul tenait bon, 

Les annexionnistes du temps, esquissés par le colonel Cald-
well et l'avocat Sanguinet, posent, comme on a dû le remar­
quer, peu avantageusement. Maltraités quant au temporel, 
leur sor t -é ta i t peu enviable an spirituel. Les morts, 
enterrés sans façon dans les champs, près des clôtures, avec 
les bêtes de ferme atteintes du charbon; les vivants, privé» 
de sacrements, heureux de pouvoir faire même des pâqm 
de renard par le ministère du jésuite Charles Carroll, 
plus tard archevêque de Baltimore, lequel accompagnait à 
Montréal soit frère, John Carroll, un des envoyés du Congrès. 
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« On avait espéré, dit Bancroft, que son caractère servirait 
« à tempérer l'opposition du clergé canadien. » 

Malgré les défections que l'on voyait parmi les Anglais et les 
Canadiens, causées tantôt par de séduisantes promesses, tantôt 
par les menaces, le pillage et les exactions du (1) double traître, 
Arnold, et de ses sans-culottes,,1a majorité du peuple se déclara 
pour la monarchie et non pour la république, pour défendre 
ses foyers et non pour accepter le joug de la démocratie. , 

En l'absence d'autres chefs politiques, les paysans cana­
diens se rangèrent en grande partie sous la bannière de 
leurs seigneurs, dociles à la voix de l'évêque Briand. Au 
combat de Saint-Pierre, connu des anciens Canadiens sous 
le nom de l'affaire de Michel Biais, on trouve au moins trois 
seigneurs canadiens ; d'abord le capitaine Louis Liénard 
de Beaujeu, qui avait servi à Michellimakinac, vers 1759, 
et qui, en l'automne de 1775, conduisit un nombreux déta­
chement de volontaires au secours de Carleton à Montréal, 
alors aux mains de Monlgomery. Dévouement inutile, il 
traversa le fleuve vis-à-vis Montréal et fut contraint de fuir 
devant les nombreuses hordes des envahisseurs. Plus tard, 
il retourna dans son manoir, à l'Ile-aux-Grues, et mourut en 
1797. Notre ami, M. P . A. DeGaspé, nous a dit avoir assisté 
à son lit de mort. Notons au susdit combat la présence 
d'un autre seigneur canadien, Jean-Baptiste Couillard, sei­
gneur du fief l'Epinay et de la Rivière-du-Sud, à Montmagny ; 
puis un troisième, Ignace A. DeGaspé, le grand-père de 
l'auteur des Anciens Canadiens, seigneur de Saint-Jean-
Porl-Joli. Ils étaient en bonne compagnie, ces braves chefs 
royalistes, ayant à leur côté Messire Chs.-Frs. Bailly, alors 
directeur du séminaire de Québec, mortcoadjuteur du diocèse. 

N'allez pas croire, pour tout cela, que les royalistes de 
1776 n'avaient pas, de temps à autre, des mécomptes, aussi 
bien que les congréganistes -(2), Ainèi, non-seulement le 

(1) Benediot Arnold fut un double traître. D'abord à l'Angleterre; plus 
tard aux provinces de= l'Amérique, en offrant de livrer West Point aux Anglais, 
moyennant £33,000 et la retenti*» de son grade d'alors, dans l'armée anglaise. 
Méprisé de tous, il mourut près de Brampton, Anglotorro, 18 juin 1801: 

(2) Le parti que nous nommons maintenant Annexioniate passait en 1775 souï 
.le nom de congréganiale : o'était des émissaires du Cmtgri» révolutionnaire. 
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combat de Saint-Pierre se termina par un sauve-qui-peut 
général, où les vaincus faillirent être scalpés jusqu'au dernier, 
mais le capitaine de Beaujeu, frère du héros de la Monon-
gahela, sauva ses jours par un expédient assez burlesque. 
H se blottit dans un râtelier d'écurie, dit-on. La fortune des 
plus grands cœurs, tourne quelquefois au comique. Le féroce 
Marius, envasé jusqu'au menton dans les marais de Min-
turne, (2) « avec un mouchoir de poche sur le chef » pour le 
garantir des courants d'air ; le courageux Jefferson Davis, ex­
président des confédérés du sud, dans sa fuite, enjambant 
quatre à* quatre, les clôtures de la Géorgie, vêtu d'une 
ample crinoline ; le frère de l'héroïque vainqueur de 
Braddock, de Beaujeu, tapi sous une botte de foin dans nn 
râtelier, voilà bien de tes coups, inconstante Déesse, que les 
pauvres mortels nomment La Fortune. Plus tard, le 6 mai, 
à l'arrivée des frégates Isis, Surprise et Martin, c'était le 
tour des annexionnistes de se cacher; la tradition nous laisse 
ignorer où se blottirent ces patriotes en détresse. 

Que d'autres singuliers incidents pour la chronique dans 
cette mémorable invasion projetée par Washington, et par 
notre ancien maître-de-poste, Benjamin Franklin! 

Il est curieux de noter combien de circonstances, peu im­
portantes en elles-mêmes, mais propres à peindre les hommes, 
et les temps de 1775, se dévoilent chaque jour, grâce aux 
Sociétés Historiques du Massachusetts, du Rhode-Island, de 
New-York, du Wisconsin, aussi bien qu'à celles du Canada, 
qui, toutes, ont rivalisé, depuis un certain temps, à éelaircir 
par des documents historiques les palpitantes périodes de 
1759 et 1775-6. 

Jared Sparks et Bancroft, tous deux parlent de la terreur 
que la simple méprise d'un mot causa parmi nos paisibles 
campagnards. Plusieurs des guerriers du « trafiquant de 
chevaux,» Arnold, portaient, comme par-dessus, des blouses 

' de toile (2) : on fit circuler qu'ils étaient vêtus en tôle, et 
l'Attila de 1775, Arnold, passa bientôt pour le chef d'une 
bande féroce, bardée de fer, à l'épreuve des balles. 

(1) Beokett's Comio History of Rome. 

(2) IiOBsing's ï ield Book. 
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Ce qui, pourtant, dit la tradition, ne l'empêcha pas de lais­
ser en chemin, dans la rivière, à un endroit appelé Jersey, 
dans Saint-George de la Beauce, le coffre-fort de l'armée, con­
tenant les finances fournies par le Congrès. Malgré les tenta­
tives réitérées qui ont élé faites, ces années dernières, pour 
recouvrer le susdit coffre en fer, plongeurs, clairvoyance, ma­
gie blanche, magie noire, on le cherche encore. Dernière­
ment, un plongeur ramenait à la surface, après de grands 
efforts, un bloc de pierre, en guise du coffre-fort tant con­
voité i Voilà tout. 

Au moyen des relations de témoins occulaires du blocus de 
Québec, en 1775-Ô, on peut suivre pas à pas les acteurs dans 
cette lutte mémorable ; on recueille leurs sentiments intimes, 
leurs discours ; on leur arrache, pour ainsi dire, le secret de 
toutes leurs démarches ; on touche du doigt le ressort de leurs 
actions. ( 

Il appert (1) que la batterie desBostonnais à la Ppinte-Lévis 
se composait de three Kght guns and one, et celle à la traverse, 
que nous croyons vouloir designer la Pointe Argenlenay, à l'Ile 
d'Orléans, l'ancienne traverse, n'était que-de deux canons. 

L'officier qui commandait la batterie à la Poinfe-Lévis, était 
le colonel Clinton (plus tard le général Clinton), père du 
célèbre DeWitt Clinton (2). 

Au dire du docteur Isaac Senler, le nom de l'officier qui 
défit les royalistes du curé Bailly, serait Dubois ; il était 
major. < 

Le journal de Meigs décrit l'Hôpital-Général; où le cha­
pelain des Bostonnais, le révérend Samuel Spring, prêcha un 
sermon le jour de Noël 1775, «comme étant fort élégant à 
l'intérieur et richement décoré de ciselures et de dorures (3). » 

La relation de Henry (plus tard devenu juge) dit que les 
marchands de Québec obtinrent la permission du gouverneur 
Carleton, de faire aux Bostonnais prisonniers, le jour de l'an, 
1776, cadeau d'une tonne de porter avec du fromage et du 
pain. y' - % ' '• <•;.'; 

(1) Senter's Journal. 

(2) The Soxagenery, p. 44. ,< 
(3) " Exceedingly élégant inside and richly decorated with oarvings ancLgilt 

•woïk." . 
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Le sieur Melvin peint avec entrain le dépit et les diable-
bleus des prisonniers (1). 

En d'autres temps, le susdit Melvin se moque de ses compa­
triotes trop amateurs de la bonne chair (2). 

L'officier Bostonnais, qui commandait à l'Ile d'Orléans, au 
rapport du juge ,Henry, était le lieutenant William Cross, 
« un joli petit français, toujours bien mis ; il avait sous lui un 
détachement d'à peu près vingt hommes (3). » Ailleurs, il 
donne le nom de l'officier qui commandait les pionniers char­
gés de biaiser les arbres pour guider l'armée d'invasion comme 
étant le capitaine Ayres. 

Je n'en finirais point, si je prétendais extraire de toutes ces 
relations leurs piquants détails sur le blocus de Québec, en 
1775: En voici un qui me paraît si improbable que je le 
signale en préférence à d'autres. L'armée d'invasion est à la 
Beauce : 

«Nous entrâmes dans la demeure d'un vieux paysan, où il y 
avait une fort vieille femme à son métier et deux ou trois jolies 
jeunes filles; notre présence leur causa beaucoup de joie. 
Nous achetâmes des œufs, du rhum, du sucre, des bonbons et 
nous nous mîmes à l'aise. Lorsque la vieille sut d'où nous 
venions, elle ee mit à chanter et à danser «Yankee Doodle» 
avec beaucoup d'entrain (4). » 

Cette gaillarde Pénélope, avec ses belles fileuses, chantant 
un «Yankee Doodle» pour regaillardir les féroces guerriers 
vêtus en tôle, nous intrigue fort. Qui donc était-elle ? Qui 

(1) " Mareh 17th. The guard set over us are old frenchmon and boys, wlio are 

very saucy, telling us we shall be hanged, pointing their bayonots at us : throaten-

ing tô shoot us for openine; any window, or such triiie." (AfeWn'» Journal—1775.) 

• (2) " Same day, (10th M a y 1776), two Jersey dumpling oaters wero brought 

in ; they were ibund among the bushes, not having tried to make their esoapoi 

being too heavy laden with dumplings and pork, baving forty pounds of pork, a 

knapsaok full of dumplings and a quantity of flour."— {Melinn'a Journal, 1775.) 

(3) " A bandsome lïttle frenchman, always neatly dressed, oommanded a 

détachement of about twenty men." 

(4) " We visited an old peasant's house, where was a very old woman at hor 

loom, and two or throe fine young girls. They woro cxceedingly rejoiced with our 

company. Bought some eggs, rum, sugar, swootmoats, &o., where we made our-

selves very happy. Upon the old woman being acquainted from wbenoe we came, 

she immediately fcll singing and dancing " Yankoe Doodle" with the greatest 

air of good humor."—(^Seatcr'« Journal). 
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nou» donnera tan nom, sa parenié ? Elail-elic ollie*e, parente O B 
amie de et» Pamerieau, ces Rodrigue, ces Goules*!, ces Mar­
teau, C M Parent, C M Patry qui achetaient à si bonne compo­
sition I » vaches, tel pore», les poules et les moutons du 
capitaine Gabriel A. Taseberenu, leur loyal seigneur, vers le 
même temps ? Voici le procès-* erbul de ctMuricux encan. 

Inventaire de» offris appartenant au seigneur Gabriel-Elzéar 
Taachcrvau, grand-père de l'honorable Juge J . T. Tuschereau, 
vcnd'tfi à la criée publique à la Beauct, en 1 7 7 6 , par les Bou­
lonnait. 

• Etat <$•>» HT.-I* qui ont (•!•• i-ri'-o et vendus an domaine de monsieur Tas-
ebnreau. * Manliftan, et apurtenatil A mon ilit sieur Tnschereau, j»or le 
nraume lolîii Maek, ruvOtu de l'ordre il» monsieur le colon ni Arnold, qu'il a 
fait interpréter A Klienno Barbeau, fermier et meunier de mon dit siuur 
Ta*e bureau et son dépositaire, par le nommé ttobertson, interprète. 

i*vom : 

t 4 » w i t r m « . s ch .wls . 

Paye,—-Uo« ebaudifcr* et un» marmite de fer. adjugées A Elienno 
BarUau, à quin» livres, argent courant de Québec...- t5 

" Un miroir,adjugea KtienneBarlieau.à vingt-quatre livres. 21 
•* Mm vactw, adjugea Joseph Pamerleau, a Irento livre»... 30 
•' Une vaehe, adjugée è Charles (Juulel, A trente-deux livres, 32 
" Un« vs««h*. adjugée, & Claude Paris, à lrente-et-une livres 4. 31 4 
'• One, taure, ««jugé» a Jjouîs Proteau, A vingt-neuf livre»... 29 
" Une vache, adjugée à Michel Pamerleau, A vingt-quatre 

livre», dont dix sols pour le veau 21 10 
iJetu veaux de l'année, adjuge* au sieur Barbeau 2? 

" Vue nrt l in taure, adjugée a Joseph Gagné 10 15 
•• Un cheval, tveo ttm harnais, adjugé au sieurToulouse • 61 
" Une vache, adjugée à Antoine Marcou.. 24 
>• Duux mfcre» moutonne», adjugées A Fabien Marcou 12 10 
«' Dru* jeune» mouton», adjuges A Krs. Parent 10 4 
" Dru* moutons, adjuges a Holtertson l'interpréta 16 12 

D « * bélier», adjuge* à Jean Palry !» 12 
« " " Jacques Parent 9 12 
" " •• Joseph Uagnon 8 
" Un eoeben '• Krs. Quirion .. . . . . . . 12 
" " " P llodrigue 12 
" Six jwwie», adjugées à P. Hoiirg 4 
" Hlx autre*'pouk» «t un coq, adjuges au sieur J . Bourg.... 3 15 
" Mit mfnoU d'avoine, adjugés à Ciaudo Patry, à 24 sols la 

minât . . .„. . . ,„„„ VI 
•• Dix minet* de bled, adjugés à C. Palry, & 54 sols le rainot. 27 
" Dix mioot» d« M#d, adjugea à Adrien Langevin A trois 

livie* cinq «1$ ) • tninot 32 10 
» Dix mlnola d« bled, adjugés â Louis Proteau, A trois 

livre» huit soi» l« rainot 34 
» Dix minou «le bled, adjugé* à Pierre Thibaudeau, à trois 

livre» douta *ol« l« minot...... 38 
" Un poeie de fer avec ton tuyau, adjugea 4 Morisset..,, 120 02 
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Ht), toi*. 
Payé,—Un lit, adjuge à Ktienne l'atn-rl-au „ îs |g 

Un matelas, ailjugo au siour Barlx'au 14 
" Une paire de drap*, adjuges au sieur KoberlMo . . „ , . 9 t î 
•• Un traversin, oreiller et c»*url« poiute, adjuge* au *u>ur 

Barbeau» . . . . „ . „ . . . , „ . , » , • » 10 |0 
•< Une couchette et un* («ailla,**»1, a<l|ugeoa A Duraergue .... i |T 
•• Un lit de plume, adjug-à Jean J'alry 21 it 
" Uno paire de drap*. ad\ju&je« à Itobertson .. 10 
•* Une couvert», adjugé*) au eiour Totiloute 10 
" Uno courto-pointe de coton et un travers»», adjuge» au 

sieur Itoch 18 
" Un matelas, adjugé A Pierre Hmtrigiio l î I 
" Uno couchette et jiaillaue, adjii|tee* nu »îfltlr (»aron ........ * 
" Deux chuanet do meitoir», adjugée» an «leur Barbeau 3 
" Deux pioches, adjugée* à Frs 2 6 

Le procèe-verbal ajouta : 
Faucilles, charrettes, pelles et tout l'attirail complet d'une ferme et* 

ainsi vendu à vil prix. 
Bit outre, H a relire par devers moi, un cheval do la forme, bernai* et 

carriole* qu'il a vendu» apfw* coup, * vil prix, au homme l'otre <iv le 
pointo-Loviu, dix piastres, tan.ti» que. lo tout valait au mou» trente 
piastre». 

Une moutonne qu'il a donnée à Broton. 
Uno autre moutonne qu'il a donnée à Turcotte. 
Cent livres de lard qu'il a pris pour lui et »ix minol* de bled. 
Uno paire do bœufs, qu'd a donne» au* «auvegee, valant 14 pUilre*. 

Le tout m monte à . . . , „ . . . . . ,. 08Q 6 
ou à £50 l i se» , t td. 
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Je crois devoir consigner ici l'éloquente lettre que l'Historien PARKMAS 
visnt d'adresser à la Société Historique de cotte ville, sur les archives du 
Canada. 

Los démarches prises par la Législature d'Ottawa, à la dernière session, 
sur la requête que la Société Littéraire et Historique, et autres amis des 
lettres, lui ont adressée, font espérer que l'entreprise sera conduite à bonne 
fin, malgré certains obstacles. La lettre de notre ami, M. Parkman, est 
donc fort opportune pour la cause de l'histoire. Nous la reproduisons, avec 
les remarques de l'Evénement, reproduites par la Minerve, lorsqu'elle parut. 

« Nous avons chaque été de nombreux essaims de touristes. Parmi eux, 
il en est un qui a le privilège de jouir d'une constante ovation : nous avons 
nommé Francis Parkman, l'historien. 

t Mais, M. Parkman est plus qu'un historien : c'est un amant passionné 
de la nature, un amateur de fleurs,, de paysages, de jardins ornés. Sur le 
chapitre des roses (1), il est intarissable. 

e Pendant la belle saison, il occupe une résidence champêtre à l'endroit 
appelé Jamdica Plains, dans les environs de Boston. Parkman n'est pas 
moins connu aux savants de l'Amérique comme l'auteur de Ponliao ; 
Pioneersof New France ; The Jesuils in Norlh America, &c., qu'il ne l'est à 
Boston comme habile horticulteur: On dit que son jardin contient au-delà 
de 400 espèces de rosiers, recueillis dans le cours de ses voyages, en 
France et en Allemagne. Quel délicieux Eden ce doit être ! Quel est celui 
qui n'aimerait être historien-horticulteur et vivre près de Boston ? 

i Bien que M. Parkman ait tracé le canevas de notre histoire, à un point 
de vue différent de nos historiens, il a su, par la magie do son style, parle 
coloris et la vivacité de ses descriplions, répandre pour le lecteur anglais 
un charme, inexprimable sur les premiers temps de la colonie. L'œuvre 
qu'il élabore en ce moment, qui a trait à l'ère glorieuse de Frontenac, ne 
le cédera pas en intérêt, nous osons le croire, aux pages les plus réussies 
des livres qu'il a écrits antérieurement. 

i A la nouvelle de son arrivée à Québec, la Société Historique, par l'en-
tremise de son président, M. LeMoine, se hâta de mettre à sa disposition 
tous ses trésors littéraires. Québec voyait, en 1871, se renouveler dans les 
salles de cette antique société ce qu'elle y avait souvent vu dans le passé. 
Car, en 1838, le savant Dr. J. C. Fisher plaçait les M. S. de la société à 
la disposition de l'hon. Geo. Bancrofl, alors occupé à écrire son excel-

( 1 ) En 1866, sous le titre de BooTc of Roses, M. P a r k m a n publ ia i t , fruit de ses 

lo is irs , un superbe volume sur l a oulture e t l e s var i é t é s des Roses . En 1871 , ses 

goûts pour l 'hort iculture lu i f a i s a i e n t accepter au Harvard Collège, Boston, l a 

chaire de Professeur d'Horticulture, au l i eu de ce l le de Professeur d'Histoire, q u i 

l u i étai t offerte. 
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lente Histoire des Etals-Unis, comme cet éminent historien se plait à le 
reconnaî t re ; de même que, plus t a rd , la Biographe de Washington, J a r e d 
Sparks , devenu l 'ami «et le commensal du regretté Georges B. Far ibaul t , 
Prés ident de la Société His tor ique, enrichissait ses car tons des notes et 
r ense ignements que not re ant iquai re possédait sur l ' invasion américaine 
de 1775. -

i Aujourd 'hui , Québec qui, en ou t re de sa Société Historique, possède 

u n e florissante Univers i té , est appelé à aider un s a v a n t non moins i l lustre , 

F r s . P a r k m a n , d a n s ses laborieuses recherches. Consta tons aussi que les 

sympathies pou r les lettres, aussi bien q u e pour les anciennes t radi t ions 

d'hospitalité, son t v ivaces cette année dans le vieux Québec. Dès q u e 

l 'historien fui de scendu dans l ' an t ique cité, c'était à qui l 'aurait. Il qu i t t a i t 

la t ab le hospitalière d 'un de ses p lus anciens a m i s , l 'hon. Juge Black, 

pour prendre pa r t à u n e petite réunion littéraire à Spencer Grange, et , à 

pe ine de re tour , l ' au teur de la Vie de la Mère de VIncarnation, l 'abbé Cas-

gra in , s'en empara i t pour le conduire au monument du missionnaire Massé, 

à Siliery ; puis il devenai t l 'hôte du professeur La rue ; le lendemain, on 

l 'entraînai t faire un pèlerinage lit téraire à l 'historique église de la 

Bonne Sain te-Anne. P l u s tard, le Dr. W . J . Anderson, le Biographe du 

P r ince Edoua rd , lui servait de Ciceronne, parmi les ant iqui tés de Québec, 

en a t t endan t qu ' i l aille saluer l ' au teur de Charles Guérin. Très-bien ; les 

let t rés du v ieux Québec n 'ont r ien de mieux a faire qu 'à lut ter de cour­

toisie, pour h o n o r e r l 'homme i l lust re , dont les écri ts ajoutent tant de relief 

à leur cité h is tor ique . 

i E n disant ad ieu à notre bonne ville, le savant de Boston a cru devoir, 

pa r l'écrit c i-après, coopérer à u n e entrepr ise , qui a récemment fort pré­

occupé la Société Historique de Québec : la création, par le gouvernement 

d 'Ot tawa, d ' u n bu reau pour conserver et perpétuer les archives du 

Canada, comme cela se fait en France , en Angleterre, aux Etats-Unis, e tc . 

i Voici la let t re que M. P a r k m a n vient d 'adresser de Por t land au P rés i ­

de la Société Littéraire cl Historique, J . M. LeMoine, Ecr . 

• Por t l and , 22 août 1871. 

< Cher monsieur , 

« M'étant dep u i s plusieurs années appl iqué à faire des recherches se r a t t a ­

chan t à l 'histoire primitive du Canada , et me croyant a u fait, au tant q u e 

qui que ce soit, des difficultés qui parsèment cet te entrepr ise , j ' a ime à 

inviter votre coopérat ion à un p lan combiné pour accomplir une tâche, que 

les efforts isolés des individus sont impuissants à maîtr iser : un plan indis­

pensable à l ' é tude et à la compilation de l'histoire Canadienne . 

i Les m a t é r i a u x de vos annales , si pleins d ' intérêt , sont épars dans les 

archives et les b ib l io thèques d 'Europe et d 'Amér ique . Ces matériaux sont 

confondus ensemble : ce qui est de valeur et ce qui n e l 'est point est sou­

ven t pêle-mêle. L 'écr i ture en est assez souvent illisible. Ces documents 

recueillis soit en entier, soit par ext ra i t s , copiés l isiblement, olassillés, p a r 

ordre chronologique et solidement reliés,, puis déposés en lieu sûr et com­

muniqués sous cer ta ines restrictions, je t teraient des flots de lumière su r 

l 'histoire du C a n a d a . 
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i On vient d e faire u n excellent commencement d a n s la b ib l i o thèque 

par lementa i re d 'O t t awa , où se t rouven t la seconde et la troisième série des 

« Documents de Par i s , i Cette collection, jo in te à la p remière série faite à 

P a r i s pour l 'E ta t de New-York p a r Broadhead, sont sans pr ix , j u s q u ' o ù 

ils vont ; néanmoins , ce n 'est qu ' après tout u n e collection par t ie l le . 

Les Documents de, France , pour la période qui s 'é tend de 1732 à 1763, 

pér iode t rès- intéressante dans votre his toire , n 'ont p a s été t ranscr i t s d e s 

archives de Par i s , et se t rouvent exposés a u x éventual i tés d ' u n e révolut ion ; 

ces documents l 'ont échappé bel le p r in temps dern ie r . U n e fois dé t ru i t s , il 

y au ra une lacune qui n e pourra j ama i s être comblée. E n outre de ces 

derniers , il y a à Par i s nombre de documents d 'une ère p lus anc ienne qu i 

n ' on t jamais été emportés en Amér ique . 

i Chose assez singulière, les E t a t s de New-York et du Massachuse t t s 

je t tèrent les yeux su r les archives de Londres et de P a r i s , lorsqu' i ls com­

mencèrent à col lect ionner les ma té r i aux de l 'histoire d u Canada . Ce fut 

M Broadhead qui , sous l 'autori té d 'une commission nommée par l 'E ta t , 

commença à r éun i r tous les documents Canadiens-França is , qui i n t é re s ­

saient de près ou de loin l 'histoire de New-York. M. Poore fut employé, 

de la même maniè re , pour l'état de Massachusset ts et les résul ta ts , d a n s 

c h a q u e cas, on t été couronnés de succès . Il est difficile de supposer q u e la 

Pu i s sance du Canada va laisser, à moitié exécuté, u n projet qui l ' intéresse 

si directement. 

« J 'ose croire que le vif intérêt q u e j ' a i toujours por té à l 'histoire du 

Canada, servira d'apologie à la démarche que je fais. 

i Votre tout dévoué , 

(Signé), « F . PABKMAN. » 



CHASSE ET PÊCHE, ETC. 

LA GRANDE CHASSE. 

L'ORIGNAL.—LE WAPITI.—LE CARIBOU.—LE CHEVREUIL. 

Les fusils ont reçu des balles do calibre, 
Les couteaux aiguisés pendent au ceinturon, 
Fiers chasseurs, allez-dono j courez, 6 troupe alerte I 
Tandis que des halliers vous battrez l'épaisseur, 
Poète oisif, du seuil de la maison déserte, 
J'adresserai pour Vous des vœux au dieu chasseur. 

— ( L A VIE RVBALE.—Autmn.y 

Michel-Ange Blondus nous enseigue que la chasse e9t 
l 'apanage des rois et des grands seigneurs. En Canada^ nous 
n'avons pas de rois, et les seigneurs, par le fait de l'honorable 
M. Drummond et du Parlement, ne sont pas des grands sei­
gneurs Ce sont tout au plus de modestes seigneurs, n'ayant 
ni droit de vie ou de mort sur leurs serfs, ni droit de corvée, 
ni droit de battre monnaie, pas même le droit honorifique 
nommé spécialement LE DROIT DU SEIGNEUR, ne leur reste 
(s'ils l'ont jamais eu), avant ou après le mariage des vils 
roturiers, que nous sommes convenus maintenant de nommer 
L E PEUPLE. ^ 

Le plus huppé parmi eux est encore loin des privilèges du 
baron de Br.idwardine, dont la Charte portait « Cum libérait 
potestate habendi curias etjusticias, cum fossâ et furcâ et sakâ 
et sokâ, et thol et theain, et infang-thief et out fang-thief, siw 
hand-habend,sivebak-barand.» 0 la féodalité ! Je veux bien 
que le diable m'emporte si l'on n'y perd son latin ! 

Excepté pendant la période close, il est permis à un chacun 
chez nous d'aller faire la chasse, sans crainte d'être battu 
de verges comme au temps d'Henri IV. On a droitdechasse, 
sans être noble, sans même posséder de fief. Voilà un pro­
grès, n'est-ce pas ? 

:• La chasse nous est permise par la loi civile, et l'on sait 
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qu'elle n'a été défendue, en aucuns temps, par le droit-canon ; 
à preuve, la présence parmi les bienheureux de tous ces 
Oialtre-chasseurs : Saint II diert, saint Kuslacbe, saint Martin, 
saint Germain l'AtixeiTois, et une infinité d'autres saints en 
crédit. Mais, de même que peur faire un civet, il faut d'abord 
avoir un lièvre, de même, pour faire la chasse, il faut qu'il y 
ail du gibier ; si le gibier nous manque en Canada, ce n'est 
pas faute de forêts «Ie rivières, de grèves. A quoi donc 
attribuer l'absence du gibier? Il faut l'attribuer à l'impré­
voyance, à l'ignorance du chasseur, qui persisterait encore à 
l'heure qu'il est, si la Législature n'y avait mis ordre, à tuer à 
l'instar de l'aborigène dégradé, legibierentoul temps, sans res-
padpoiir l'époque de la reproduction, pour les instincts sacrés de 
la maternité ; sans égard pour le sort de la tendre couvée que 
le trépas de la mère voue h une mort certaine et prématurée, 
MUS égard pour le jeune faon, qui survit à sa mère, sa tendre 
mère, victime d'une embuscade perfide, à l'angle d'un bois, 

11 n'y a pas « grand chose de bon, » dit le peuple, parmi les 
institutions des démocrates, nos voisins : c'est possible, mais 
il y a depuis quelques années de sages ordonnances de chasse, 
empruntées, à co qu'il parait, à noire législation. Il y a même, 
à New-York, en outre, un Club pour la protection du gibier, 
lequel était récemment présidé par un chasseur et un pécheur 
émérile, M. Robert H. Hoosevell, dont le père était un des 
juges des tribunaux américains. Ce savant $port$man, qui a 
écrit deux livres fort attrayants sur la chasse aux Etats-Unis, 
et la pèche au Canada, faisait naguère une longue excursion à 
nos rivières à saumons, sur la côte du Labrador. Son séjour 
sur le» bords de la rivière Laval, et autres célèbres estuaires, 
lui a fourni des pages bien remplies, dont nous publiâmes, 
dans la temps, une revue critique, dans les journaux, M. 
Uoosevelt ayant eu l'obligeance de nous faire tenir ces beaux 
volumes. 

D'après cet exposé, les démocrates verront, que même, 
«Un* la grande république» la liberté de tout faire ne s'étend 
pas à tirer le giber ou à faire la pèche, ou temps de la repro­
duction des espèces s que les démocrates intelligents, aussi 
b»n que ceux qui vivent sous le gouvernement représentatif, 
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s'accordent parfaitement en un point, savoir, la nécessité de 
proléger le gibier au temps des œufs. les bêtes fauves pen­
dant la saison des amours, les oiseaux a l'époque de la 
ponte, 

Au nombre des bêtes fauves, a la conservation desquelles 
la loi est venue en aide, bien que lard, pour l'avantage du 
chasseur canadien, nommons l'Orignal, le Chevreuil et le 
Caribou, Four être compris de tous, laissons aux espèces 
leurs noms vulgaires. 

Les naturalistes reconnaissent à la famille Cervida qunraiite-
deux espèces, dont neuf seulement habitent rAinériquo S e p ­
tentrionale. Les Ctrvida sont indigènes à toutes les parties 
du monde, excepté à l'Australie ut aux régions centrales de 
l'Afrique. Des neuf espèces (I), appartenant à trois genre», 
natifs de l'Amérique du Nord, six fréquentent le» forêts de 
l'Amérique Britannique. Nous ne ferons qu'esquisser le» 
plus connues, l'Orignal, le Wapiti, race éteinte pour nous, ta 
Caribou et le Chevreuil. 

(1) I E ht Car ibou des champs—Ilairm Qrtmwl Cnriimt—T*»*xt)C» A B O T I -

Cc«. 
V 1* Caribou (loi b o U — Woodland C<n-it>»u—Ttuvoct l U i t r t U * . 

S " L'Orignal— ifomt Vetr—ALCK* A u c u n s * . 
4 ° 1,0 Wapi t i ou Cerf Canadien—Enr1li» C*sii>«)iaw. 
S» la Cerf Mulet—lfu/« M - C w v t i MiCBuri». 
« • Le Chorrouil—Commtm R«d Deer—Cmn» V in ni su w». 
1" JUe Cerf de Lewli—Bfadc Toit 2 W — C w v c s LnwiMI. 
8 » t e Cer f il longue queue—Lnng-tailtti A W — C M V V * L t v c c t o * . 

t » h» Cerf de l l l o h a r d » ™ — S i c k a n U m ' i ftw-Onrel R i C K a s s k o i i l . 
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L'ORIGNAL. 

( A L C E S A M E R I C A N A . ) 

L'Orignal que Buffon nomme aussi l 'Elan, par sa taille est 
le roi, de l'espèce. Imaginez un ruminant colossal,, peu élé­
gant de formes, muni d'une tête lourde et massive, ornée d'un 
bois pesant 60 à 70 lives, portant ample crinière, aussi haut 
qu'un grand cheval, atteignant jusqu'àhuit pieds en longueuret 
quinze cents livres en pesanteur, etvousavez un orignal adulte, 
un vieux mâle. Pendant les froids de l'hiver, il porte épaisse 
fourrure, brune, noirâtre et quelquefois grise, moins foncée 
au-dessous du ventre, sur le museau ou à l'intérieur de s 

oreilles. En été> le poil est court et lisse. Son nez se ter­
mine en une longue lèvre supérieure, fort flexible, que l'on 
nomme muffle, morceau fort prisé, ainsi que la langue, par les 
gourmets. Les oreilles ont près de douze pouces de longueur, 
et quand il marche, la corne de ses pieds est fendue si haute 
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qu'elle se divise en deux lorsqu'il met le pied à terre. Le 
bois se divise en ceps palmés qu'on nomme andouillers : chez 
les vieux orignaux, il atteint une grosseur prodigieuse. Ce 
développement se fait en douze ou quatorze semaines, le bois 
commence à croître en avril et se perd en décembre ou en 
janvier ; les mâles seuls le portent. En septembre, la couche 
de poil velouté qui le couvrait, tombe ; la corne se blanchit, 
puis se durqjt et devient brune ou jaune. Le bois augmente 
en volume chaque année successivement et atteint sa plus 
forte croissance à la cinquième année d'existence : les andouil­
lers deviennent palmés à la quatrième année. A la saison 
des amours, en septembre, les orignaux môles se battent 
entre eux à outrance, avec leurs cornes : mais ils n'emploient 
que leurs pieds de devant et de derrière pour se défendre 
contre les chiens, et peuvent de cette sorte administrer des 
ruades à éreinterun bœuf. 

Aux premières neiges, l'orignal regagne les hauteurs bien 
boisées et se prépare un circuit de terre de dix à cent acres, 
au sein des taillis où abondent des sapins, une espèce 
d'érable bâtard, des jeunes cormiers et un arbuste, le, bois 
barré, que l'on nomme bois d'orignal : c'est là ce qui s'appelle 
«un ravage,» endroit curieux à contempler en hiver. Les 
arbustes y sont dénudés de la moitié de leur écorce et de leurs 
bourgeons, à une hauteur de dix à douze pieds, jusqu'où l'ani­
mal peut atteindre en se dressant sur ses pieds de derrière ; 
il n'y a généralement qu'un côté de l'écorce endommagé, 
indice qui sert au chasseur à déterminer par où la bête a 
passé dans sa course. , 

A mesure que la couche de neige s'épaissit et devient plus 
laborieuse à fouler, l'orignal restreint le circuit de son ravage 
et broutera de plus près les branches et sapinages. La femelle 
et ses faons font ravage à part, jusqu'à ce que les jeunes aient 
atteint une année en âge. Les mâles, depuis l'âge de trois à 
dix ans, font aussi bande à part, et les mâles très-vieux, ont 
dès goûts prononcés pour la solitude, choisissant pour 
«ravage» le pic solitaire d'une montagne, ou bien pendant 
l'été, les bords d'un étang ou encore les rives d'un petit ruis­
seau retiré ; on rencontre quelquefois, jusqu'à neuf mâles 

13 
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dans le même ravage. Une fois lancés par le chasseur (1) en 
raquette, ils partiront à la flic, nu trot, à la manière des In­
dien» ; dans la rtfigc profonde, les derniers placeront soigneu­
sement leur» pieds dans la trace de ceux qui les précèdent, de 
sorle qu'à tout autre qu'à un chasseur expérimenté, la trace 
ne semblerait querelle d'un seul orignal. Le chef de file 
detienl-il las par la course? il se jettera de côté, laissera 
panwir le troupeau pour battre le sentier et clôratfa marche. 
En ce» occasions, les màl«s sont toujours prêts à aider leurs 
compagnon ou les faons plus faibles qu'eux. Les maies de 
deux ans paraissent avoir la plus longue haleine pour courir : 
le* «eux, «ont quelquefois si féroces, qu'ils refusent de cou­
rir «I attaqueront le chasseur. La femelle donne beaucoup 
do tait ; lea jeunes croissent avec une grande rapidité, pen­
dant les trois premières années de leur vie. Doué d'une force 
prodigieuse, l'orignal endure de grandes fatigues ; à peine 
cependant, atteint-il l'âge dé vingt ans, rarement mémo celui 
de quuise a i». 

Voici un Uhlotu fort animé do chasse , dû au pinceau <lo M. Dorval : 

( I ) *' Vaut avoa» race, l'autourne dernier, ta vitito de trois orignaux 
M earlboui ; aialbeareoMment, Ut ne non» teintèrent jonto quo le ternp» de 
le* Velr f»*»t. Cepaadaai, tout fut tur le qul-yire : ou fondit pot te* et 
ballet, un nettoya, un fruiu, a qui mieux mieux, le fuiil, oxcepus toutefois un 
**a*»««ir, M. M., qui n'en Ht rien. Cette première botpitalitl , toute tacite qu'elle 
ffct, ftit prit» u n i doute, pur noe orignaux ou eariboux, pour une peliteate et une 
tnrituUua, pul»<|U'it* tout revenu», ce» jour»dernier*, 4 leur cmnWù d'automne ( 1 ) . 

» BUf, l'apparition de l'un d'eux fut ren;arquêe ; celui de noi oha**eur* qui le 
ftf t* premier. »'en fût jeter le cri de guerre aux oreille* de trol* ami*. A la 
• • ( • M d» J e » r , #n *e Mil en qu«t* ) on trouva l'animal *ur la terre de B . Slinard, 
t* » « • • » t'ait et *v*nt«ii( tout venant. Une iroit» dureie, poUo oointne un » i -

t«ir, 1«1 fosiM J'atautaK» J « la courte | il part, il trotte, U court ; on le «ult; Il 
" * » ( t ) , U h » t » 1* bol» de ('«««neuTo ; il le tourne «an* y entrer, de peur tant 
* * • • * * > ««fcaeer dam la n*lu;o, qui y *tt moin» eonipaote qu'en p la ine; H 
»l**»t t t WTiaat evsune l'orignal du uurd dan* aoa ravage ( 3 ) j mai* n u e poar 
»•»• «K* q « a t r » eh*M*ur« «ont là qui le traquent, qui lui coupent le chemin : U le* 
flaire 4* M a , repart au petit trot, broutant en p a i t a n t l a uivuu* découverte par 

( I ) »'«•*»»•. P « » r « ds carf *t de* autre* feéte* fauve*. 
( ï ) «•<**•, ta terme* de «beat*, te dit d'une bete qui, pounutrie, va et vient 

dan* 1«> »j#me» voie*, a, d*a**ia d« te défaire de* chien*. 
<3) /<«r.ty«, nwn dans* par Boa voragaur* au lieu ohoUI, en automne, par tta* 

dor i foaux. Ce ilee a*lefdlaairaaaant un bel* d* «apiai , de praeha, ot» 
«'•piaett», dont ea* animaux broutent la feuille pendant l'hiver ; leur» allé** a | 
•Mise* aatour de ee bot* forment t u * batte* durai*, dont U* n* l'éloignant point; 



Ils ont «no oreille Une; un singulier ins t inc t les porto } a 

nuit à suivre et môme à attaquer une personnes qui porterait 

un flambeau. On les apprivoise et ou les «Uèle à la voilure 

d'hiver ; mais il faut se garder de les insu l ter ou de les mal­

traiter, car ils sont vindicatifs. Le printemps, ils descendront 

dans le voisinage des laes, pour brouter d a n s l'eau jusqu'au 

col, certaines algues marines, sous l;i surface de l'onde. Pen­

dant et avant fa canicule ils s'aventureront d a n s les lacs, prea-

qu'à fleur d'eau, pour se protéger contre les mouches et la 

chaleur, et cela, la nuit aussi bien que le j o u r . 

Pendant ces ablutions, les femelles c a c h e n t soigneusement 

leurs faons dans les halliers impénétrables a n s mftles, à cause 

de leurs longues cornes à celte saison; a u t r e m e n t les vieux 

mâles les détruiraient. En septembre, l 'orignal mâle devient 

Féroce et quitte les lacs et les plaines, p o u r les hauteurs. 

C'est le temps de l'accouplement qui dure doux semaines: 

l a pluie, et mène, toujours au trot, ne* quatre chasseurs à c i n q milles du lieu d« 

S* leTêe. Le» chasseur* no ne lassent pas ; on le nuit à l a p i a t e . on l'approche 

Ou le tire, mai» de trop loin ; l'iiiiimjl reprend «on train On le tire eaeor«, 

moins l î . M., dont le l'util, nettoyé jus te a l u e u r e du .Wpurt , n 'é ta i t p u sec e t 

*<ri»it au» aigrette d'etoupa dans la lumière il ra te i l rauroroo..,,.. et rat* 

eneore ; & chaque coup aeo du oliion qui Trappe l 'amorce, l ' a n i m a l fuit un bond : 

00 1'» manqua il se j e t t e la téte en arrière e t repar t . . . . . . tout court, et 1 trui» 

heures et demie P . M., chasseurs et Mte épuraient eueoro, «jutuid, enfin, dsrrlèr* 

I * IÎVOM* Pointe, un dernier eoup de fusil arrête la M t e . X r o U pontes lu i avalant 
bris* l'épine dorsale. 

" M. Maxime Ixmgpré, de l'Assomption, aidé de M. M u l o l o . a, eu l'honneur d» 
la journée- Son coup abat t i t l'animal et le couteau de c h e a s o de Muloin l'acheva. 

L'animal tué pèse 200 livres ; il mesure six pieds et demi d u nos à l a queue «t 
quatre pieds et dorai du garrot au sabot. 

" Oa 1'» promène hier, dans le village, sou» le nota d ' o r igna l orignal 

o'était chacun disait son mot, les femmes • / « < ont d i t l e leur, ce qui mena 

fort tard, quand enfin un curieux, après l'avoir visité, s ' av i sa «Je dire que cet ori­

gnal prétendu pourrait bien n'être qu'un caribou ; on d i s c u t a , on débattit, et le 

li t ige ne fut décidé que ce matin, par un vieux vo/ageur au AV/ji'y,» ( 1 ) , quj, 

«près avoir taté le mufle de l 'animal, décida que « ' é t a i t un caribou : c'est 

done un caribou qui, a l'heure que j e vou» écris, rôtit et f u m e à ma cuisine j ma 

femme croit encore et en conscience que c'est de l 'orignal Oh I les femmes I 

Mais M. l'Editeur, «et exploit n'est rien ; loi, à l'Assomption, on tue les car ibou 
à coups de fusil, c'est tout vulgaire, c'est bien j>eur>!e ; m a i » à. Hepentigay, e'ert 

( 1 ) Népigo*, (poste au nord du Lee Supérieur) . 

( 1 ) M*Jt« le mufle de l'orignal est extrêmement protu>ne* et «baron, e t 

• ' t a Mt l a partie la plu» délicate j celui du uariboa r e s s e m b l a & eelal du eha-
Treull. 
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lorsqu'il à lieu, sa crinière se dresse, se hérisse, comme 
celle d'un lion; ses allures inspirent alors l'effroi. L'Orignal 
se trouve dans la Nouvelle-Ecosse, le iNouveau-Bmnswick, le 
Labrador, l'Etat du Maine, sur les deux rives du Sainl-Lau-
rent, plus bas que Québec, et à l'ouest de celle ville, sur les 
rives nord du Saint-Laurent et de l'Ottawa, jusqu'au lac Té-
niiscaming, au nord-ouest; jusqu'à l'embouchure de la rivière 
Mackenziu, sur la mer glaciale, latitude 69°. Nos chasseurs 
de Québec aiment surtout à explorer, pour ce grand gibier, les 
hauteurs des terres, en arrière do la Baie Saint-Paul, connues 
comme les Jardins. 

bien antre chose I On y chasse a courre ( I ) ou chasse h l 'antique; sans bruit, ni 
cor, il est vrai, c'eut uu pou prosaïque oncoro ; mais onfln, que lo eri do ohasse 
•oit le rustique guette guette (2) do nos campagne», ou bien lo voi-le-ei-
ulier, rotte, volet, rutte (3), ù"o» barons do la vieille Franoo, " en toute chon il faut 

cnneùti'rer Ut Jîn. " 

" S du courant donc, à Repentigny, le nommé Narcisse Loporto, voyant passer 
pris de sa maison un do ces animaux, qui patinait on trottinant, tant bien que 
tnal, sur I» glaee «rive de «on champ, attMe prostoment son ohoval ot court B U S i 
I» bâte, iarejolnt; son traîneau fa heurte, luieasse une jambe et MaHin-hàtan 
l'achevé. « 

" Comme je ne veux pas qu'une aussi longiio histoire resto sans morale, j'infor» 
de ee <\ae dewii», que : lo. Mon ami B. M. (qui, j e l'espère, me pardonnora cotte 
petite leçon privée faite dans un journal), se souviendra dorénavant que le fusil 
du chetiour, tout comme celui du milicien, doit toujours «tro »«n» aigrette m 
lumière, et tou* eommo ceux do nos p&res, qni ne rataient pas, dit-on ; 2o. Que 
pour une aigrette *n lumière, 11. M. perdit son caribou, tout comme jadis, pour un 
point, Martin perdit son tno ; 3o. Et enfin, que oclui qui n 'a jamais fait «Omni* 
Martin, jatio a ti. M. la premiêro pierre, après la mienne " 

L'Assomption, 7 mars 1860. —(£o Minerve.) 

(1) C'est-à-dire, ohnsno aux bêtes fanvos, à ohoval et avoo meute, c'est la 
«basse des nobles et des riches. 

( î ) Guette, guette, ori dos chasseurs Canadien» à l'affût et par lequel ils s'aver­
tissent do l'approcho du gibier, 

(S) Vol Ie-ot-»lier, oto., ori do ohasso S oourre, ou à bru^t, par lequel 1» oba»-
»eur, en France, remet soi ohietu sur les voies da cerf, qu'il quete. 
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L E WAPITI OU CERF DU CANADA. 

( E L À P U U S CA.NADE.N81S.) 

S'il fallait encore des arguments pour établir l'uruenc • d'une 
législation protectrice, en faveur du gibier an temps de la re­
production, le fait de l'extinction presque totale en Canada 
du noble animal représenté ci-haut, suffirait presque seul. 
Excepté a quelques rares localités à l'ouest, le Wapiti, ce roi 
do nos forêts, est disparu pour nous. Nul doute, que sa dispari­
tion est due en entier aux massacres en toutes saisons des 
Wapitis, perpétrés par les Indiens et par des blancs, qui se 
disent chasseurs. 

«Les misérables,» me disait un jour un Nemrod ami, «qui 

http://CA.NADE.N81S
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violent les lois de ehasse et capables de tuer un "Wapiti 
femelle, au moment où elle sera bientôt mère, devraient être 
mis au pilori et avoir la majuscule « M » (pour misérable) 
brûlée là où fmit l'Ôpine dorsale. » 

Je répétai Amen. 

•Allez le chasser maintenant, dans-les prairies de l'Ouest, aux 
versants est des montagnes Rocheuses du 56° et 57" parallèle 
de latitude nord, jusqu'au Texas. D'après Sir John Richardson, 
la limite de son parcours, à l'est, serait une ligne tirée à l'ex­
trémité-sud du lac Winnipeg, à la Saskatchewan, 103° degré 
de longitude ; de là, au point où elle rencontre la rivière Elk 
dans le 111° degré. O H ne le voit que rarement sur les Monts 
Alleghany. Dans le Bas-Canada, ce qu'il nous en reste, ce 
sont ses os et son bois allier, enfouis sous terre, au fond des 
forêts. On peut donc dire, malgré le témoignage de quelques 
indiens (1), que le Wapiti est pour nous une race éteinte. 
C'est un cerf d'une stature très-haute, fort élégant et tellement 
ressemblant au cerf d 'Europe, que les premiers Européens, 
nos pères, crurent que c'était le même animal. Mais sa taille, 
ses habitudes, sa couleur et d'autres particularités, examinés 
par des naturalistes compétents,, l'ont fait reconnaître comme 
un animal distinct. Il mesure à l'épaule de quatre pieds et 
demi à cinq pieds, c'est-à-dire un pied de plus que le cerf 

(1) On nous informe que des Indiens prétendent avoir tué Ces années dernières 
un Wapiti, sur le lac ï aohé , en aval de Stoneham. Ne serait-ce pas plutôt 
quelque gigantesque orignal? 

Les anciens de Montm&gny, racontent aux jeunes chasseurs, la course extra­
ordinaire d'un cerf gigantesque, au milieu des nombreuses maisons du village. 
Traqué par des chassours, dans les hauteurs, en aval du Buton, pris de panique, 
il dirigeait sa oourse vers la Hivière du Sud, avec la vitesse d'une locomotive, sui­
vant un de ces- sentiers de montagne par où le bois de corde est transporté au 
village, dans des traînes. Un bûcheron avait tenté de lui barrer le passage avec 
son voyage do bois, mais le colosse, aveuglé par l a terreur, bondit par dessus le 
cheval, la voiture et le conducteur. Puis s'élançant sur la glace vive de la 
Rivière du Sud, dans sa course impétueuse, il ne s 'arrêta que pour considérer un 
vaste cordon noir, qui reliait une rive à l 'autre, le grand pont de Fréchette, à 
Saint-Thomas. Les deux côtés de la rivière étaient encombrés de spectateurs, 
étonnés d'une apparition aussi étrange. Oervus continua sa ; course jusqu'à 
l 'embranchement dtt chemin: qui conduit au Oap Saint-Ignace. Des chasseurs 
sans nombro le poursuivirent et finalement la bête tomba percée de balles, près 
du commencement du Cap, â l'endroit appelé l a Basse Bretagne. Était-ce un 
Wapiti ou un grand orignal ? Le parcours avait été de plus de quittze -milles, 
dans des endroits fort populeux. , 
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anglais. Le dos et la mâchoire inférieure sont d'un jaune 
brun assez vif. L'œil est entouré d"un cercle brun ; une bande 
noire court de l'angle de la bouche, le long du côté de la 
mâchoire inférieure. Le rouge et le noir prédominent sur le 
col, qui est frangé de longs poils plus foncés que celui des côtés; 
de l'épaule aux hanches, le gris domine. II règne une tâche 
jaune-pale sur le haut des cuisses que termine une ligne noire. 
La queue jaunâtre, est longue de deux pouces et demi, tandis 
que celle du cerf européen a sept pouces en longueur. Les 
oreilles sont blanches en dedans, et recouvertes de poil de la 
même couleur à l'extérieur, que les parties environnantes. Les 
sabots sont petits et noirs, comme ceux du cerf ordinaire. Le 
"Wapiti a un museau, des dents canines supérieures, une 
langue molle, son poil est fragile et en dessous on voit une 
laine courte. Les cornes sont rondes, fort grandes et fort 
longues. D'après un fragment trouvé dans le comté de Ren-
frew, le bois dont il a dû faire partie, à dû excéder en longueur 
quatre pieds. Le bois d'un Wapiti adulte pèse de quarante à 
quarante-cinq livres, tandis que celui du Chevreuil mâle et 
adulte pèse au plus quatre livres et demi. Les cornes du Wa­
piti ont donc dix fois le poids de celles du Chevreuil. Elles 
poussent assez droites ; à la base, on remarque quelquefois 
des cornichons qui se replient vers ie front. 

C'est dans les cantons nouvellement établis de l'ouest, où 
le colon fait des défrichements, que l'on déterre ces bois 
gigantesques. Leur forme ronde, avec les extrémités aiguës, 
les font parfaitement distinguer des cornes palmées de l'ori­
gnal. D'après les traditions des Indiens, ces animaux ont dû 
être assez communs dans la vallée de l'Outaouais, au commen­
cement du dix-huitième siècle. On les trouve assez près de la 
surface, sous des couches de feuilles ou de mousse, où tout 
indique qu'elles ont dù y reposer au delà d'un siècle. 

On a exhumé le squelette complet d'un Wapiti, près du site 
de la villle d'Ottawa, en creusant le canal Rideau, vers 1832 : 
le bois qui adhérait au crâne mesurait cinq pieds de long. En 
1854, on a découvert dans le comté de Lanark, Ontario, les 
restes d'un grand cerf, qui vraisemblablement appartenait à 
cette espèce. On voit sur les prairies à l'ouest, des bandes de 
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Wapitis, de 20 à 600 individus ; dans ces pâturages inépuisables, 
ils atteignent quelquefois, dit-on, la grosseur d'un grand 
cheval. On cite des cornes de Wapiti trouvées en Califournie et 
au Nouveau-Mexique, longues de plus de six pieds. Ce ru­
minant vit de branches de saule, de mousse, de bourgeons 
de roses sauvages ; l'hiver, il enlève avec son pied la neige 
qui recouvre la racine des petits arbres, puis il en dévore les 
racines. 

Le Wapiti affectionne les bocages pleins d'ombres, les îles 
recouvertes de saules, ainsi que les pointes bien boisées qui 
s'avancent dans les rivières. Pendant la chaleur du jour, il se 
fera un lit verdoyant et frais d'herbes ou de rameaux d'un arbre 
tombé: c'est alors aussi, qu'il s'enfoncera sous l'onde des lacs, 
pour se protéger contre les moustiques ; il ne laissera exposé 
que son museau pour respirer. Ceux qu'Audubon tint captifs, 
à New-York, subsistaient sur la nourriture qui convient aux 
vaches : avoine verte, maïs, etc. 

Les cornes leur tombent en février et en mars. 

L E CARIBOU DES BOIS. 

(TARANDDS HASTILIS.) 

Malgré l'opinion des compilateurs du Canadien Naturaliste 
pour l'année 1857, je ne puis me refuser d'assigner au Canada 
deux variétés de cariboux, d'abord le Caribou des Bois, très 
répandu en ce pays et dont je parlerai plus au long, puis, son 
congénère du Nord, le Caribou des Champs (tarandus arclicus), 
bien moins commun. Nos chasseurs toutefois, qui, chaque 
hiver, parcourent les terrains de chasse, en arrière de la Baie 
Saint Paul, rapportent de temps à autre sa dépouille. Lè 
caribou des Champs est un diminutif animal, joli, brun en été, 
blanchâtre en hiver, encore plus petit que le chevreuil. Par­
venu à sa grosseur et gras, il pèse tout au plus de 90 à 12.0 
livres, tandis que son congénère, le caribou des bois, adulte 
atteint 300 livres en pesanteur. Le bois est palmé près de la 
tête, il se renouvelle chaque année : mâle et femelle le 
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portent. Sa patrie chérie, c'est l'extrême nord du continent le 
pays glacé de la perdrix blanche et de l'Esquimaux. Les 
Indiens en font des massacres incroyables ; une seule famille 
en détruira jusqu'à deux ou trois cents, dans l'espace de 
quelques semaines, au moyen de fosses creusées, de lacets 
tendus, de flèches, quelquefois pour en déguster la langue 
seulement. Il est bien moins farouche que son grand cousin 
du Cariada. L'Indien, recouvert d'une peau de caribou, se 
traînera à terre, imitant le beuglement de l'animal : le cerf 
indiscret approche pour examiner et reçoit comme punition 
de sa curiosité, une flèche acérée. Ce ruminant passe l'hiver 
sur les hauteurs, où il subsiste de mousse et de jeunes ar­
bustes ; au printemps, cinglant vers lenord, les femelles arrivent 
en mai, sur les rives de l'océan où elles déposent leurs petits ; 
les mâles les suivent plus tard : puis elles se replieront vers le 
sud en septembre. Yoilà pour l'espèce arctique. 

Le caribou des bois, deux fois la grosseur de son gracieux 
congénère le caribou des champs, muni de cornes plus trapues, 
plus fortes, habite le Labrador, le nord du Canada et atteint 
dans sa migration méridionale jusqu'à la Nouvelle-Ecosse. 
Le caribou des bois émigré vers le sud, tandis que l'autre 
gagne le nord à cette saison. Le parcours géographique du 
premier comprend Terre-Neuve, la Nouvelle-Ecosse, la partie 
septentrionale de l'état du Maine, les deux rives du Saint-
Laurent dans la Province de Québec ; puis, en gagnant l'ouest» 
la région habitée au nord de Québec, en arrière du Lac Su­
périeur. Dans les Provinces maritimes et au Labrador, on 
le rencontre en bandes nombreuses au fond des grandes 
forêts solitaires. Moins élégant de forme que le chevreuil, c'est 
sa taille supérieure qui le fait distinguer du caribou des champs. 
Le pelage de cet animal est d'un brun tirant par endroits sur 
le b lanc ; adulte, il mesure quatre pieds et demi de haut et 
pèse au-delà de 300 livres, tandis que le chevreuil adulte atteint 
rarement 200 livres. Farouche et d'un accès impossible, ce 
caribou joint, à une merveilleuse agilité, une rapidité sans 
pareille danssa course. Ses bonds sont prodigieux : il sait égale­
ment marcher, trotter, galopper avec grâce. L'hiver, il fré­
quente les savanes el les endroits marécageux, où abondent 
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le» mousses et les arbustes tendres, sa nourriture de chaque 

jour . Poursuivi, il s'élance, coursier infatigable, de pré­

férence vers un marécage qu'il côtoyé, de temps à autre pre-

naut l 'eau, puis la terre ferme : quelquefois se dirigeant 

vers la montagne voisine, qu'il franchira en suivant la 

coulée creusée par un autre marécage. Veut-il éluder d ' impi-

lovablcs ennemis qui le traqueiil depuis quatre à cinq jours? 

il grimpera jusqu'à la cime du mont ; c'est alors que le chasseur 

Haletant seul évanouir ses chances elabandouue la palme à l'agile 

M i e . Quelquefois, cependant, surpris pendant le sommeil, il 

succombera à une balle tirée de loin paiTIndien, qui sait ramper 

«ans bruit comme un seqteiit. Lorsqu'il ne peut plus fuir, 

il se rue sur son .issaillan!. L'automne, quand on le chasse 

dans le voisinage d'un lac pris à la glace vive, il s'aventurera 

sur celte surface polie, qu'il traversera avec la rapidité d'un 

Ircil , itrynr Euro : une fois lancé delà sorte, il lui est impossible 

de s'arrêter, même quand un objet l'effraie ; il prend alors le 

parti de se laisser cheoir sur ses hanches et de glisser, 

jusqu'à ce qu'il s'arrête ; puis il repart. L e chasseur rit du 

singulier s |«ctacle qu'il présente et lui dit adieu pour ce jour-

là. Uuestioii curieuse, savoir, si notre caribou, qui a tant de 

ressemblance par sa forme à la renne de Sibérie, pourrait entre­

prendre les trajets extraordinaires de ce docile animal ( I ) : mais 

(1) Le Rhwic», ils s'Illurv, grand «harMur, non» éc r i t : 
" Ce i | U * j o pui« ( {MAii l ir , ]*>ur l'avoir vu, c'est que l 'or ignal nulle t 'aocouple 

*vee lu f i ' inrl lo «lu chvral . l u d<>« fil» de fou le shérif Sewoll , <lo Québec , pos­
terait nu «I» co« mulftt : il rv»*in niait en tout à un obéra i , oxcopté que 1« 

MBUMird* te i«t». ti:u mûri» «t «r< longue» oreille», dénotaient l ' o r i g n a l : «8 
«kWaMtrfgoul a traîné «ne vuituro pendant plutleur» année», dam las ru»» de 
e*tt* ville ! c'était uni- «««Monte httv, un bon cheva l , pour l a route. L o i ohas-
aeuM tout d'opinion qu« l'orignal mai* recherche l a jument , mai» J a m a i » la 
t»«h». I»» «tooier» de M. Snwell devint plu» tard 1» propriété du " roi do» cbe«-
M U I I " il* la eét« oord, Olivier Cauelum. 

" Quant au» uafibtHt». «ou» on nounalaaon» doux variétés autour de Québec ! 
l 'un le C*B;tt<H! n ta Bu>« (r«r.,»((«» /Ot.tili. ; ) l 'autre le CiMBOu Dits C H A M P S 

( T i i : . i ^ i n . i r « < i n M , ) L e oaribou de» bolt.aat un oerf d'une plu» forte ta i l le , d'une 
«souleur |>lu» tum*t> %m l 'autre. Son boi» sut néeninoiu» p lus petit. I l voyage par 
petit*» bande» do uinq nu de «Ist, tandl» que te Car ibou des Champs, v » par 
«««pua J e r i n » i à trot* eeat» Individu) . L a grotte bande proprement dite »»t 
Wtrewent moindre <jue « t u . Le» aatear» eut beaucoup écrit »ur l 'agil i té du ear i -
ben qui «meure, « a » eafuoeer, l a turfaee de I» neige avec la rapidité du vont. 
Pour «oui, j ' e n ai vu « '«foncer d a m la neige j u tqu ' au ool, mal» Ionique l a netge 

-<Mt molle à « * point, le abatteer enfonce encore pla t q u e l e oaribou, de torie que 
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la renne européenne est facile à apprivoiser : tandis que son con­
génère du Canada, est toute férocité, sauvagerie» agHitéet vigueur. 
L'indien par sa sagacité, son instinct forestier, peut seul lutter 
avec lui. Encore doit-il marcher à sa rencontre tous le vent, 
car à deux milles de distance en sens opposé, le flaire du rusé 
caribou lui découvre un ennemi. Une fois relancé, autant 
essayer suivre les vents. 

Mais le chasseur dans la neige profonde a l'avantage de 
ses ruqu3ttes ? La nature n'a-t-elle donc pas donné à l'agile 
roi des bois, des raquettes bien plus commodes, plus durables, 
do larges sabots, fendus et sonores? Pour lui, c'est un jeu que 
la couche de neige épaisse où le colossal orignal s'enfonce 
péniblement à chaque pas jusqu'à l'épaule, où le chevreuil 
s'épuise en vains efforts et tombe, avec le rôle de la mort, 
implorant merci de l'inexorable chasseur qui lui plonge le 
couteau dans la gorgé. 

Le caribou des bois, c'est une légère nficelle, BU sein des 
oeéans glacés du Canada : rapide comme l'ouragan qui saisit à 
la chevelure les grands pins et courbe le front des chênes ; 
infatigable, comme cet autre navire qui sillonne les sables du 
S a haros, sous I haleine du terrible Simoon. le chameau du 
désert, la providence de l'Arabe. 

Les pas de l'homme ne sauraient l'atteindre, le suivît-il 
chaque jour, chaque nuit, toute une semaine, tout un mois ! 
Une nouvelle tombée de neige effacera toute trace du fuyard 

l 'animal a généralement l ' t r u i U g c . Le* plat frsMM MW »xpo»é«» sa rente, à 

Qu<5beo, viennent do Terre Neure. h» plu» grand nombre de oaribou* que j ' a i »o« 

• b a t t u » en un jour de o h u i t t i t 4» elaq ; »t de vingt, data an* partie da ahame 

q u i dur» trois semaines. X * eaatwur d'ixlf»*) qui abat une pièce |>»r jour le 

oroit heureux. La caribou ne me •amble pal plat sauvage qu'aiii-tiu» autre M l * 

d»« boi*. I l existe on plu* grand «ombre pare* qu'on no r5u«it pua h l'atteindra 

m le pour»uiv»nt on raquettei aoeama «'ait le *a> pour l'uriKoal et le s b e m a i L 

L a » payian» parviennent néanmoin» à la rejoindre après u n s cottrec do deux «a 

tni i t jours : il» le prennent auui « a laeet : la oarc»*»o «« v e n d $S ehaque anoa*. 

X * captura d u caribou, ont à l'amateur oe <i»« eelle du «auuton l'ut au pécheur 

à l a niouoho ! une lutte d'adret» et da fatigue physique. Le» Indien»,armé» <U 

f i u i U inférieur», «ont peu beureux dan» leur ahuma au caribou | d'alllaur» 

l 'animal , auirt, no leur fournît qu'unaiinee repa* do Irlande maigre,»!»» peau du 

mit pour une *«ule paire de raquette», au plu». 

" L e C A B I B O B sn C i U M f i , a 1» pelage woliu foncé, que oalai du Caaiaoi: O M 

Buta : ion wuffle, oit plu» recourbé, il a plu» la forme d'un M M romaiu. I l *jr.»l» 

p m q s a os dernier par te poidi L a caroajou (fiulo), e«t toujour» aux «guet» dan» 
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et le chasseur, de guerre-lasse, aura réalisé un seul résultat : 
fatigue, épuisement, le sentiment de l'impuissance. 

Malgré tout, quelles belles chasses au caribou, nos alertes 
Nemrod ne font-ils pas chaque hiver ! quels glorieux coups 
de fusils! Continuez, chasseurs, nos amis ! Que saint 
Hubert vous ait en sa sainte garde ! 

LE CHEVREUIL OU DAIM DE VIRGINIE. 

(CËRVUS VIRGINUKUS.) 

Ce gracieux ruminant est encore fort nombreux dans les 
cantons d'Ontario, nouvellement établis. On le rencontre 
aussi, bien qu'en plus petit nombre, dans la partie sud-est et 
ouest de notre Province. De tous les cervidw d'Amérique, 
c'est celui dont les formes sont les plus élégantes. Tête 
longue et effilée ; yeux grands, pleins d'éclats, de couleur 
bleu, tirant sur le noir ; jambes délicates, mais bein tournées 
et musculaires eu égard à leur volume ; corps, passablement 
robuste et flexible. Ses cornes ne sont pas grandes. Dans 
leur première moitié, elles sont recourbées vers le dos, 
et, dans l'autre moitié, elles le sonten sens opposé. Générale­
ment, le bois est cylindrique : maison le rencontre quelque­
fois palmé. Il varie de forme et de volume, selon lesindividus. 

les ohamps, ou broutent des bandes de cariboux, dont il est l 'ennemi mortel ; néan­
moins, comme il ne se montre rarement au grand jour, il doit préparer ses 
embûches la nuit. Près des frontières, au sud de Québec, le Daim de Virginie, 
eonnu ioi sous le nom de chevreuil, se voit assez souvent. On en a rencontré des 
individus isolés, au nord de Québec, mais ils appartiennent au Haut-Canada. Le 
oaroajou n'attaque pas l'orignal, mais il se oramponnera au dos du caribou, lui 
ouvrira la jugulaire avec ses dents, et tiendra bon jusqu 'à ce quo l 'animal tombe 
épuisé par la oourse et la perte du sang. Je n'ai j amais oui-dire qu'aucun 
careajoti a été vu au sud du Saint-Laurent. Je pense qn' i l vient du nord, à l a suite 
du Caribou des Champs (T. artièus). J e ne crois pas que cette variété de car i ­
bou pénètre au sud du Saint-Laurent, comme il ne vient pas de belles cornés de 
cette localité. 
- " I l so voit un bon nombre de cariboux (des Bois), dans les environs de l a voie 
ferréo de Québec à Riohmond, et aussi vers Rimouski. On abat de 30 à 40 cari­
bous chaque annéa et 60 orignaux, dans les environs de Québec. " 

" (Signé), W. RHODES. 
" Benmore, Sillery, i février 1872. " 
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Les extrémités sont déforme ronde, conique, aigiie, retroussée. 
A la tète de presque tous, vers l'intérieur de chaque corne, 
il y a deux cornichons sur le front. Une paire de grandes 
cornes pèse jusqu'à six livres, mais il en est peu qui excèdent 
quatre ou cinq livres en pesanteur. 

La couleur du chevreuil change avec la saisgn. En au­
tomne et en hiver, il est gris-bleuâtre ; au printemps, rous-
sâtre ; il redevient bleuâtre en été. Sous le menton, la gorge, 
le ventre et sur le pelage intérieur des pattes et le dessous de 
la queue, le blanc prédomine. Les faons sont d'abord d'un 
rouge-brun, tacheté de blanc, le long des côtés. Pendant 
l'automne de leur première année, ils perdent les taches 
blanches et revêtent la livrée des vieux. Longueur, du museau 
à la racine de la queue, cinq pieds quatre pouces : la queue, 
y compris le poil, peut avoir plus d'un pied en longueur. 

La femelle donne naissance, en mai ou en juin, à un ou deux, 
rarement, à trois petits, qu'elle cache dans un taillis. En 
Canada, le chevreuil passe l'hiver au sein des savanes d'épi-
nette ou de cèdre ; comme l'orignal, il y fait son «ravage» 
et s'y réunit en troupes. Le ravage est la partie de la savane 
ou la bande s'est établie et s'est tracée dans la neige une multi­
tude de sentiers qui se croisent en tous sens ; à cette 
saison, rarement on découvre leurs traces dans les bois francs ; 
le printemps, à la fonte des neiges, ils gagnent les hauteurs 
jusqu'à l'automne et broutent dans les champs, pendant la 
nuit. En hiver, dans les savanes, ils,se nourriront des 
chatons du merisier, du cèdre, de l'épinette, ainsi que de 
mousses. En été, ils subsistent de feuilles, d'herbes tendres, 
de baies, de pois, de navets et attaquent môme les champs 
de pommes de terre. Les pois et les navets sont préférés par 
eux, à tous les autres produits agricoles. Ils passent la 
journée entière dans le voisinage des champs. Le mâle, gé­
néralement, se construit un lit confortable de feuilles et d'her­
bes dans un fourré d'arbustes, et y repose la plus grande 
partie du jour. A la fin de mai et en juin, quand les mouches 
les tourmentent, ils sortent du bois et gagnent les champs en­
viron une heure avant le coucher du soleil. Ils cherchent 
aussi, à cette saison, protection contre les moustiques dans 
l'eau des lacs, pendant la nuit. 
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Le chevreuil fréquente soir et malin, môme pendant la 
Buii, pour s'abreuver, les sont ces d'eau vive et certaines .salines 
minérale». !!n jcun« chasseur grimpera dans un arbre avoi-
sinant et, avec sa carabine, il logera une balle meurlriôre dans 
les flancs du timide animal, lequel entendra le coup de fusil 
avant de voi&son ennemi. 

En octobre, en novenibro et en décembre, ces cerfs par­
courent avec impétuosité les sentiers de la foret. Les mules 
se livrent à cette saint», avec leurs pieds et leur cornes, des 
combats furieux. Leurs bois .dors quelquefois s'enlacent au 
point qu'ils ne peuvent se séparer ; ou ces occasions-, ils 
succomberont de faim ou seront dévorés par les animaux 
carnassiers : le naturaliste Say atteste le fait pour l'avoir vu 
de ses yeux (I). 

C'est en automne qu'ils sont le plus gras, mais les mâles 
deviennent maigres en décembre tandis, que les femelles con­
servent leur graisse jusqu'au milieu de l'hiver ; au printemps, 
les chevreuils sont maigres et faibles. 11 est facile de les 
découvrir avec des chiens dans leur « ravage » ù cette saison. 
Une lois poursuivis, ils s'élancent, se blessent et s'épuisent 
dans les épaisses couches de neige et dans le verglas. Le 
chasseur les rejoint,—les poignarde et les égorge comme 
des animaux de busse-cour amenés u l'abattoir ; ceci s'appelle 
une boucherie, dans tes goûts de l'indien dégradé ; ce n'est 
pas lu chasse : le noble art de la vénerie. Ces massacres, au 
moment où la mère va mettre bas, In loi les punit sans misé­
ricorde. La chasse au chevreuil se fait d'ordinaire aux pre­
mières neiges ; pour celui qui est muni d'une bonne carabine 
et do muscles d'acier, c'est un amusement plein d'attraits. 

Un instinct inexplicable pousse le chevreuil à regarder fixe­
ment un flambeau pendant la nuit : sa curiosité le conduit à sa 

On Ut ilànt l« C—rritr d'OnlainuiU <1« oorotnbr* 1871 : 

" li» KPWalu» dernière, uo ohaateur de Ulouoo»tor, du nom do Paul Barreau, 
était il&it» lu à U rwhcr*l)« d« «<trf« qu'il no trouvait pat, quand, à aa 
f r t n d » «arprUo. o» avançant, U trouva an ion oheutin deux aherrouili bien 
J a i a U «' IWs )<ar leur» b»U «t «ndoulilor», l'un d'oax «tait mort at l'autre moa-
rftat. I/o Urrain autour démunirait <ju« ' » inlta avait 6U iêm\)ttê» «ntr» loi 
ftiax a n l n a a i , qui («un dtnix étalant paaaatt, tout «t putoantii. Le «haateur eut 
peu <t« trouble à ( « « A c f U <JtI6oul« totn U t combattants, »n tranchtml la « t e 
du i w i y a a l . " . 
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perte. Le ebasseur expose, dans le devant de son canot, sur la 
lisière du lac, une torche d'écorce enflammée ; le chevreuil 
allant s'abreuver, s'arrête, s'approche, fixe l'objet : et une 
balle impitoyable l'atteint. On le leurre également au moyen 
d'une bougie ardente, fixée à l'intérieur de la cavité d'un 
bonnet d'écorce de bouleau, qui dérobe la ligure de celui qui 
le porte ; les yeux du cerf reluisent dans l'obscurité comme 
des elobes de feu, points de mire pour le chasseur qui peut 
difficilement manquer le cible. 

Dans Jes Etats du Sud,où le cerf fréquente de vastes plaines (f) 
on le pourchasse à cheval avec des lévriers .stag knuniis.) Du 
golfe du Saint-Laurent, à travers le Canada,et les Ktats-Unis, 
jusqu'aux Montagnes Rocheuses, tel est le [accours du che­
vreuil. Il n'habite pas à l'ouest des Montagnes Rocheuses, 
excepté au Mexique. On ne l'a pas remarqué au nord du 
Saint-Laurent, plus bas que Québec ; à l'ouest de Montréal il 
se rencontre; dans toute la province d'Ontario, on le trouve au 
nord de l'Outaouais. Dans te district adjacent aux lacs Nip. 
pising et Témiscaming, on voit, de temps a autre, des bandes 
éparses de chevreuils. On l'a remarqué, ces années dernières, 
dans le comté de Renfrew, sur les rivières Madawaska et Don* 
nechère. 11 existe dans tous les Etals de l'Union. ¥fiH com­
mun au Texas et a New Mexico, il ne se trouve pas dans les 
Etals d'Orégon ou de Californie. 

Ceux qu'Audubon et Bachman rencontrèrent à Niagara et au 

(1) " I l vient de s e p rodui re on incident curieux sur 1» ligne 4a ohemln de fer 
du Pacifique, à l ' endro i t o h le* première» ondulation* da terrain, au i»rtir tien 

prairie* annoncent 1» v o i s i n a g e do» Montagnes-Noires, dan* l 'Ainerlque da Nord 

" A u point du j o u r , " raconte le Matin, " la looomctire entraînent une Itingue 

file do wagon*, chargea de voyageurs et de eotle, pénétrait dan* une petite vallée 
oh coule doucement u n e eau pure et fraîche renne d* la montagne. 

" S u r les bord» d o se ruisseau se tenait on nombreui troupeau de cerf» n'y 
dénaturant arec d é l i c e s , lo in de tout danger apparent, Lut timide* a n i m a u x , 

épouvantes par l ' appa r i t i on de ce oheval de fer au milieu d'eux, i '«laDo«r«at 
pour te dérober pa r u n e oouie furieoae à cet ennemi inconnu. 

" t e mécanic ien, v o u l a n t ajouter & lenr effroi, lit entendre le finement a l f a «t 
«trident de m j e U do vapeur. C'en «tait trop pour le« pauvre* bete» l toute», 
afin d'échapper nu mons t re qui les menaçai t et aetnblalt suir i d 'une art»*», *'«a-
ftilrent dans la direetioti m é m o que suivai t le train. 

•* L a lutte eotnmoova, entre la locomotir» et les c«rf*. 
" Lanaeo à toute vapeur , l a formidable machine, dont le* f»Mt» tournaient 

U M B I M rapidité vertigineuse, sembla i t dévorer l'espe»», mal» le» cerfs, a q u i l a 
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Maine leur semblèrent deux fois aussi gros que ceux qu'ils 
avaient vus dans les Iles de la Caroline du Sud, où l'on va 
chasser ce bel animal, fi facile à apprivoiser. 

Ovide nous a laisse une riante description îles malheurs du 
chasseur Adeun, m '-tamorphose en cerf ; en voici une tra­
duction libre. 

« Au temps où l'ile de Délos flottait » la surface, du bleu 
océan, une jolie dame grecque, du nom de Latone, y donna le 
jour à un fils nommé Apollon et à une Mie : jumeaux issus de 
son .légitime fj mariage avec un grand seigneur des mieux 
posé* de l'époque, le sieur Jupiter. Avec le temps, la petite 
devint une grande, une belle princesse, si gentille, si modeste, 
ii rangée, que bientôt on la surnomma la chaste, la blanche 
Diane. Elle raffolait de la chasse et se fichait des amoureux-
On la trouva, néanmoins, si adorable, que les fashionables 
d'Ephèw allaient l'adorer en un temple magnifique, qui passa 
pour une des *ept merveilles. 0 la belle demoiselle ! Les 
tXMUvaifttis langues prétendaient que ces messieurs faisaient 
encore plus de cas de sa beauté que de sa chasteté ! 

« Un jour où, avec ses chiens, mademoiselle avait lancé un 
cerf, ranimai prit l'eau et In chasseresse en fit de même. 

«Passe mi jeune fat, du nom d'Aeteon, lequel ajusta son 
lorgnon pour voir quelle mine feraient sur l'onde uncciïnoline 
flottante et un (ïrecian ihnd(i). Sa curiosité fut bien punie, car 

trtfw dnnnuicnl vraiment des aile», touchaient h peins 1» torro et fend*lea t 

l'air ave* de» 4l»n« <!<fie«pérê«. 
" 1er tt rapaur ««aire poumons et muselés, qui l'emporterait? Le méoanioiea 

«ka**Tt 4 1» plu* haute prouion, aux hourra* des voyageurs qu'intéressait vive-
. m«Bl oe singulier «teeplech»*»». 

" Os eetlate que *ur un parwurs de plu» de 9 milles (près do 10 kilomètres), 
1M eerfi» affo!,<» tinrent ooniitauiment tel»; mal» ils faiblissaient et allaient sue-
•eaibef qusnd la gorge qu'Us soiv .Unt , s'flargissant tout a coup, leur livra un 
•spae* oevevl 4* chaque «M*. I ls s'y Jetcrent et y achevèrent leur eouse effrénée, 
a» s'erreHeu» qu'A use distance qui défiait locomotive et oarabine. 

» Alors, tremblant sur leurs jambe» flageolantes et aspirant par la bouche et 
par les naseauc foaljen» qui manquait à leur poitrine, ils regarderont avee leurs 
grand» yru» dilate» N l r a o j e apparition qui semblait fuir en remplissant l'air de 
bruit et de fumée. 

" La fume tuuseulalre avait valneu la puissance ineoanlquo." 

(I ) Caprice de mode, eh de* teioas fort haut» Jouaient le principal rôle : avis 

M l aellqoaiKS, *<* neveux, q»l ewdleront les modes ehasgeantes d« pesée. 
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la chaste demoiselle, qui avait étudié la magie blanche, lui fit 
une passe magique ; et de suite on vit à la place de l'indiscret. 
Acteon un cerf timide, que l'inhumaine laissa même croquer 
vif à ses chiens. » 

Hélas l 

L A PECHE A LÀ LIGNE (*), 

I love to aee tbo raan of car» 
Tuk« pleiutirs in a. loy ; 
I love to »oo Lira row or ride, 
AnJ tread the grau wiUi joy, 
Or throw the eireling salraoo fly 

A« liwtj M a l»ojr. 

Ami, lecteur, aimez-vous la pèche î» la ligne ? Eles-vous 
homme à devancer l'aurore, muni de votre perche et de votre 
panier, pourvoir, en pochant, lever l'astre radieux du jour? au-
riez-vous le courage et la patience de vous embusquer pendant 
des heures entières sur la rive, d'un ruisseau, pour y tenter avec 
votre hameçon l'appétit de rusés poissons ? Bref, vous 
sentez-vous capable de vous arracher aux pavots de Morphée, 
à l'heure où sortent les lutins, nu temps où les sorciers com­
mencent leur sabat, à minuit sonnant, puis d'avaler un hâtif 
repas ; cela fait, de vous aventurer, a la lueur des étoiles, dans 
les sombres sentiers des Laurentides, connus seulement aux 
descendants de Gabriel eldeSioui, cesguides amphibies du l ie 
Saint-Charles (1), alin d'être prêt àjeter votre ligne a deux heures 

(*) Extrait dei pKoaKBlKS DU C U M D A , par J . M. bihitu, Imprimerie du Cana­
dien, 1803. 

(1) LKII o i tâBEir ig D O LIO s*is'T-CHiBL»3.—Ce I»« pouèdo parmi soi habi­
tant» quelques oélébrités loeale», dont Ui curieux peuvent «o proouror loa Carttt 
de Vi*itt aux ateliors de M. Billion et de M. Llvernoli. 

D'abord le fameux oh&raenr indien, Sloul, qui réalde an Orand Lac, pria la 
Baie de l'Echo, ainsi nommée à osuae des éohoe que loi montagnes V O U I O M vottl 
y redonnent, La Parque a épargné iei Jour». 

Le premier lac, ou las 8aint-Charle« proprement dit, poiaédait nnsai deux 
pécheur» renommé'» an bon temps où le Jovial colonel Alphonse CeS&Ubetry, «6 
ion vieil ami, M. Charles Panet, ex-député de Québec, ; allaient faire leura fruo-
tueuae» partiel de pèche. 

Cet péoheur», type» da genre, deux frère», resteront longtemps dan* ïo souvenir 
de: kakitutt de l'hôtel Verret, qui avolslnait leur mode» te demeure. L'un, 
«roomraé U Pape, rit encore; l'autre frère, le pluicélèbre do» deux, tuosombalt 

14 
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et demi du matin ? Si vous ne vous sentez pas ce courage anti­
que, je t o u s dis, moi, que loin d'oser vous croire capable de 
jumis capturer lu monarque de nos rivières, le saumom ar­
genté, ou même la truite saumonée, Isaac Wallon (*), le père 
haae, comme h» nomment tous les lions croyants, eut-il à dis­
tribuer les rùles parmi ses disciples, croirait vous honorer 
encore que trop. vous préposant pour pocher des goujons, 
des écrevisses ou de la Imrbolle dans un puits de six pieds de 
diamètre. S i t au contraire, vous avez bon bras, bon œil, bonne 
jambe ; si, vous ne craignez pas de vous plonger dans l'eau 
jusqu'à la c«inture en péchant ; si, les nwutliques ne vous ins­
pirent aucun effroi ; si, même vous vous moquez des marin-
gmrim ; si, après une fatigante course dans les bois, repo­
sant sou» votre akôve de sapins, vous trouvez qu'une truite 

a on» court* maladie «n octobre 18T0, preaqu'oetogéoliire. Aux amateura, il ne 
fut JaoïaU connu K H d'autre nom qae ««lui do Gnbriti. 

Qael eet te p*ebeur de trultea qut n'est allé a'eeaeoir au foyer du légendaire 
fMnur, y écouter M» raerreilleutes hiatoire* 

t l l O U U CaBrevCX 1T p'OMOJAl'X OXASTg, 

«•ptaréf put lui, i « féehoê k la truite et au poiasou blanc, quasi miracu­
lé* M*. T o u t t U U «rtgtnal ebeaflabriet, le pécheur aux ehoreux blanea. Six poule» 
«eirot dan» a n petit cevee» eouUrraln, ou le iakttro desoondait en eniorant un» 
planent pr*« du miu du feu, «relent peur m lésion de pondre aan» désemparer da 
1er Jentier au 1er juillet tin mai, te* enfanta tendaient un trébuchetpourlea rosal-
gaule ilani un bouleau voUiit. Ko juillet et août, une petite glacière, de branches 
4* «épine, eostene.it quelqaee dœtalaea de truitee fralahee pouraea pratique*. 
Oebriel «tait doué d'une mémoire prodigleuae. Tel, Je le r i s , pendant l'été d» 
1#J0. Amant pawloooe* de la pèche et de la ehaeeo, 11 étai t d'une braraure à 
*MI «fin»» p t o i a d'éfaroV, de oevrteiiie, d* loyauté pour «es Wtee. I l avait VU 
Tige d'or du «/>«>« en Canada, le tempe oU le» Uardel de la Reine, le* 
tfcewralCere t.'vnrd,, reau« avoe te comte de Dtubam, m 1838, battaient la 
eamp»K»e eti loue eeni arec chevaux et ohlan», prêta à faire ringt liouea » la 
l%q».attej, rte.» que pour voir la plate d'an caribou. Gabriel avait T U 
tout c«t»| 11 « r a i l «ervl de guide nu ooiate de Caledon, aux oapitaine» Grim»-
te». Mua*» et Wladham. 0 beareux temps I 11 racontait auial, avec une piquante 
arlflnellte, a»» lutte eaeglante que lui et dtnm grot «««Vara <U Québn, oammir 
11 le» nommait OW. M. Irvloe «t M. 0. gmltb), eurent à toutenir, pendant une 
pari le de p«eh» »or te lae Saiet-Cherlee, pendant l 'été de 1861 

M. I to«t itfeeaaMat ad»U au barreau de Quéheo, «'était laitié aller à la 
tentation de péeeer de la trait* tur ee lae, pendant la vacance de juillet, avee u» 
ami j 1» parole «et à Gabriel » . 

" Il y ava i t quelque tempe que noua péehlona en ailenoe, tant trol» AM'II dant 
notre canot; ç * mordait peau l a detearxaat la téta, qa'wt-o* que j e vole 1 n» 

<•) laaao Wallon, mourut le î » deeeabr* 1883, à Winefeeiter, en Angleterre* 
»g« de 90 an» j te» exploite do p*coe a la nWoho, M » «eriU l'ont immortalité. 

http://eostene.it
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fraîche, rôtie sur la braise* est un met exquis/digne de Brillât* 
Savarin, alors tapez-là, vous élus des miens. Je vous dis, moi, 
qu'eussiez-vous vécu aux beaux jours de Rome, Ausone, Oppten, 
Ovide vous eussent consacré des hexamètres et que, si, aujour­
d'hui, votre mérite est méconnu, inapprécié, c'est un signe 
infaillible du malheur des temps, une preuve manifeste de la 
dégénéralion de l'humanité ! 

Je suppose donc que, sous l'influence du feu sacré, vous médi­
tiez la capture de saumons, de bars, de truites et de brochets, 
et que vous vous adressiez à moi pour une femlle de roule, Ap-

o u r s , noir comme le d i a b l e , a u mil ieu du l ac e t traversant & t a n a g e vers l a r ive 

opposée , à l 'endroit le p lu» l a r g e . Aves-vou* pour de* ou r» , l e u r d i s - j c T 

•' M a i i 1 n o n ! s ' éo r l è ren t - i l s 1 Prenons- le vif! 

" J ' e u « à peine le t e m p s de dire que nou» n 'av ions ni fus i l , al c o u t e a u de chat te , 

n i an t re a rme que nos avirons et nos perchos de l i g n e . 

" R a m o n s ! ramons! s ' éc r iè ren t mes g a i l l a r d s S a t ' o o r s l à 1 W * J 

" Ç a m e fa i sa i t un p e u l'effet comme ai ce» gro» messieurs! p e h e a i o n t q n e e ' é t f t i t 

aussi a i sé de prendre s a n s a rmes un our s d a n s le l ac q u ' u n e t r u i t e a, la l igne . 

J ' e n f o n c e mon b o n n e t rouge , trousse mue manche*, p r e n d u n o chiqu* e t répista 

evvee e u x : " Ramons 1 " 

" ï s c h o n s do no p a s b r i se r l a peau, a jou te M. S m i t h , c a r J e veux l 'envoyer a 

mon ami» on Ang le te r re . 

" Doucement , m o n s i e u r , doucement 1 p renons - l e d ' a b o r d I " fiâmes d o n o | 

R a m e s d o n c ! " 

" U n e a n o t a lège, avec trois bon» avirons, (île v i t e ; en c i n q m i n u t e s , non» a r r i ­

vions à l ' abo rdage . J e uio d isposa is à les seoouder d e mon m i e u x , c t r a e p répara i l 

à f rapper u n grand c o u p d 'av i ron sur l a t é to de l ' a n i m a l , q u a n d H . I me dit : 

" G a b r i e l , a m o i l o p r e m i e r coup, 1 " l ' a n i m a l r eçu t l ' a t t a q u a « a n s b ronche r , e t J ' en-

o o u r a g a l ««s mess ieurs à f r appe r dru , g o i d a n t le e a n o t « v » o m o n avi ron . L 'ours 

p longe pour éviter u n c o u p , e t l ' e au dev ien t m u g e d a s a n g q u i l u i sor ta i t du n u . 

" I l v a s ' échapper , d i s - j o ; sa i i i sses- le p a r l a q u e u e 1 n o n ; p a r le poil du du», 

l ' a n d e vous , e t l ' a u t r e t â c h e r a do l ' é tourdi r • force d e o tmps sur l e m u s e a u i 

L 'ours nous t r a î n a i t à l a r e m o r q u e ; mai» voici b i e n t ô t n u e A u t r e f é t e . IrriK-, il 

p l o n g e , r ev ien t à l a sn r faco d u cflté opposé, sa i s i t de «o« griffes t e bord du canot , 

q u i v i en t p rê t à c h a v i r e r , « t s ' empl it i moi t ié d ' e a u . L a l a t t e d e v e n a i t «ériuune ; 

j e ne «ei» co qu i en s e r a i t r é s u l t é , lorsque M. I d e s ' é c r i e r : " N o n » coulons à 

fond e t j « ne pu is n a g e r ! " J e vous assure qu ' eu ce m o m e n t , l a confusion et !e 

c lapo t i s d ' e a u rougle d e s a n g dan» notre o a u o t , f a i s a i e n t d r e s s e r les chevoux, le 

c a n o t s ' empl i t . 

" Vidons le cano t avoo nos c h a p e a u x ! v i t e ! ponsse au l i i r j j e I " toi fut l ec r l d a 

d é t r e s s e d e mes c o m p a g n o n s d ' a rmes . Ç » m e f a i s a i t m a l u-u ooaur , de voir évader 

l ' onr j e t j e me c o n t e n t a i do d i r e : " t a p e a u «le c e t o u r s n e p a r t i r a pas cet é té 

p o u r l ' A n g l e t e r r e ! " J e g a g n a i , e n n a g o a n t , I» r ive avec M . S m i t h e t nous r e ­

v î n m e s p r e n d r e M. I r v l n e accroché an c a n o t , 

, " J ' a v a i s eu p lus d e o h a n c e aveo ce la i q u e j ' a v a i s r e n c o n t r é q u e l q u e s années 

a u p a r a v a n t , sur lo m ê m e l ac , en compagn ie de M . W r a . W h i t e , e t de son éponto, 

tons d e u x de Québoo, l e j o u r de l e u r m a r i a g e : o c l u i - l i , n o u a l ' amar lnau io» bel e t 

b i e n . " 
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partenez-vous à la grande ville bâtie au pied du Mont Royal? 
vous trouverez, pour votre amusement favori, de magnifiques 
rivières, des lacs for! poissonneux dans les cantons à l'est de 
Montréal. Les îles du Saint-Laurent, le lac Champlain, le lac 
George et les affluents de l'Outaouais vous procureront de 
bonnes pèches, mais je n'ose en dire trop sur un territoire que 
je ne connais qu'imparfaitement. Appartenez-vous au district 
de Québec? voyez l'ample moisson qui vous attend sur la 
côte qui s'étend de Québec au Labrador d'un sens, et de Qué­
bec à la Baie des Chaleurs de l'autre. Ne vous alarmez pas, 
ami pêcheur.—D'abord il faut s'enlendre. N'allez pas croire 
que je vous méprise parce qu'il ne vous a pas été donné de cap­
turer à la mouche, une fois dans votre existence, un saumon 
du poids de quarante livres. Pour prétendre à une telle félicité, 
qui donne une idée des joies célestes, il faut avoir de la voca­
tion, une vocation toute particulière ; il n'y a pour cela qu'un 
petit nombre d'élus, comme eut dit cet éloquent (1) et excen­
trique pêcheur d'hommes et de poissons, le Révérend 

Messire Adamson, que j 'ai déjà cité et qui prit pour texte d'un 
fort beau sermon, qu'il prêcha à l'équipage de sa goélette 
mouillée, en juillet 1846, au Saguenay, ces paroles de l'évan-
geliste Saint-Jean, chapitre 21, verset 3 : « Je vas pêcher. » 

Au fait, quels sont donc les endroits de pêche dans le 
voisinage de Québec? Nous avons le lac Saint-Joseph, où l'on 
prend aussi l'achigan ; le lac Sept-lles, son voisin ; les lacs aux 
Grenouilles, Perth, au Chien, à la Truite rouge, tous sont dans 
les environs du lac Saint-Joseph ; les lacs Blanc, Sud-Ouest, 
Saint-Vincent, Thomas, des Neiges, à l'Epaule en arrière de 
Stoneham ; les lacs Malbaie, Claire, Mackenzie, Sagamité, 
Burns, Laurent, Bonnet, Saint-Charles, Beauport ; les lacs 
Parent et Falardeau, dans les environs de celui-là, les 
derniers forment une chaîne de lacs fort poissonneux. Ensuite, 
viennent le Montmorency, le Jacques-Cartier, le lac Calvaire, le 
lac Bonhomme en arrière de la Jeune-Lorette ; les laes de 
Stoneham, le lac Trois-Saumons, une chaîne de lacs nouvelle­
ment découverts lelongdu chemin Saint-Jean, le Sainte-Anne, 
le Saint-Charles, l'Etchemin, la Chaudière, à peu de distance 

« .... 

(1) Salmon Fiahing in Gana,dat—-page 121. 
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l'un de l'autre. Les lacs Philippe et Saint-Joachim fournissent 
de belles truites. Le lac Gravelle, à la Malbaie, produit quel­
que fois des pêches prodigieuses ; le Grand Lac et ses voisins 
sont moins bons qu'ils ne l'étaient par le passé, mais, en des­
cendant, l'amateur peut jeter sa ligne dans la rivière Murray, 
pour le saumon. 

Sur la rive sud du fleuve vous trouverez des stations de 
pêche fort attrayantes. Descendez des chars à la gare de 
Somerset ; puis rendez-vous à loisir au lac Joseph, c:. lac 
Guillaume, au lac è la Truite. Revenez, plus tard au lac Caché 
ou Taché, au lac Gagné : n'oubliez pas les cours d'eau dans 
la direction du lac Noir. Ne vous occupez pas du Lac 
Etchemin, il est trop fréquenté ! 

Ëtes-vous tenté de côtoyer la rive du Saint-Laurent jusqu'à 
la Rivière-du-Loup ? La Rivière-du-Sud et le Bras Saint-
Nicolas, le Saint-Laurent à Saint-Thomas, vous fourniront delà 
truite, des brochets et des bar- (1) ; la petite rivière des Perdrix 
qui débouche dans le bras Saint-Nicolas, fourmille de petites 
truites ? Elles sont plus grosses dans le lac Saint-Jean-Port-

(1) LA PÊCHE AUX " B A K S . " — A u x lare! aux barsl Voilà les cris qui retentissent 
sans cesse, en août, dans la belle paroisse de Saint-Thomas. Chacun ne parle que 
du bar, chacun veutprendre du bar. Ainsi, quelplaisirl quelle noble rivalité entre 
les amateurs de cette agréable pêche 1 Onveuten prendre plus qu'un tel, ou un tel. 
Tantôt c'est M. D... , tantôt c'est M. V..., qui sont les heureux vainqueurs. Cin­
quante, trente, vingt bars do 15 à 20 pouces dans une seule pêohe ! Quoi de plus 
beau 1 Quelquefois un compère bar de 25 à 30 pouces vient vous arraoher la ligne 
des mains. Alors, quels efforts pour embarquer le vigoureux captif 1 Souvent il 
Se sauve emportant votre ligne. Un profond soupir s'éohappe alors de votre poi­
trine. C'est l'expression du remords : " A h ! Ah I ! qu'il était gros 1" 

Puis cette charmante pêche, outre son agrément propre, nous prooure de plus 
une promenade sur l 'eau. Car cette pêche se fait sur de petites berges, il y on a 
ici une dizaine, et chacun peut y trouver sa place. Mais il faut être sage, car le 
bar aime le silence. Telle est sa devise : "Si tu parles, je m'enfuis ! "—" Garde 
le silence, je mordrai / " 

Cependant cotte pêche, qui est si amusante, est peu connue. Voilà pourquoi, 
aujourd'hui, j'ose écrire un petit mot à la hâte; pour inviter les jeunes gens des 
villes à venir à Montmagny prendre du bar. Venez, jeunes amateurs, ici vous 
trouverez du plaisir, et une pêche qui, sans oondredit, est la plus agréable de. 
toutes. Avec quelle joie vous vous en retournerez dans vos foyers, emportant avec1 

vous quelques douzaines de beaux bars 1 Venez, et vous verrez I 

Pour moi, je brûle d'aller tirer de nouveau une vingtaine de ces mignons barrés. 

Venez ! 
—TJï» PÊCHECU. 

Montmagny, 8 août 1868. -
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Joly, une de vos stations obligées. Quand vous aurez, 
exploré toutes ces rivières, descendez jusqu'à Cacouna. 
•Mais, si vous êtes jeune et beau garçon, gardez-vous de 
séjourner trop longtemps, sous prétexte de prendre les. 
.eaux, à ce Biarritz du Canada, que ;la présence des beautés 
de la capitale, pendant la belle saison, rend si dangereux 
pour les célibataires. En ce cas, fuyeas, dis-je, fuyez bien 
vite ces syrènes plus à redouter que ne l'étaient celles de 
Hle de Calypso ! à leurs côtés, vous courez risque 
d'oublier qu'à une journée de marche dans le bois, repose 
l'onde crystalline du lac Saint-Simon : les pêches que l'on tait 
dans le lac Saint-Simon ont quelque chose de miraculeux. 
Ayant donc dit adieu à tout le beau monde de Cacouna, en­
foncez-vous dans le bois, après vous être muni, entr'autres 
comestibles, de deux morceaux de lard : l'un, rôti au feu du 
•camp, flanqué d'une salade, et arrosé de vin vieux, ou de 
bonne bière, appaisera les tiraillements de votre estomac ; avec 
l'autre, vous vous enduirez, la figure. Ce synapisme onctueux 
vous prémunira contre les attaques des moustiques, qui, en 
août, ont, au lac Saint-Simon, des goûts vraiment sanguinaires. 
Cela fait, passez au moins six heures sur le lac à pêcher •> 
puis vous me direz si un seul cheval a suffi pour transporter 
votre poisson à l'hôtel ! 

Avez-vous des aspirations plus élevées ? la truite saumonée 
vous tente-t-elle ? Aimeriez-vous quelques bouffées du salin 
que l'on hume sur la côte nord du Saint-Laurent? Traversez 
à Tadousac : le magnifique hôtel de M. Fennel, vous ouvre ses 
"portes. Yons avez votre choix ; voici le Saguënay ou le Saint-
Laurent ; où voulez-vous pêcher ? Si vous êtes fatigué de cap­
turer les grosses truites de mer et nue vous aimiez à prendre 
deux ou trois cents truites de lac, allez jeter votre mouche 
dans les lacs aux Canards, le petit Saguënay, la rivière Saint--
Jean, la Grande Baie, le lac Kinogomi. Les truites que vous y 
prendrez non-seulement sont fort grosses, mais elles semblent 
se réjouir de se faire capturer. Tous en rempliriez un canot; 
mais vous reviendrez bien vite, ou je me trompe fort, sur les 
bords du grand fleuve, tenter la voracité des grosses truites de 
mer. 
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Le -climat du Canada diffère de celui d'Europe; le froid ne 
permet pas de pêcher à la mouche pendant l'hiver ; le temps 
<le la pêche dure à peu près du 1 e r juin à la fin dé septembre; 
rarement peut-on -pêcher pendant le mois de mai. On ne peut1 

d'après la loi capturer le saumon après la fin d'août; le meilleur 
temps pour cette pêche comprend la période depuis le 10 juin 
jusqu'à la fin de juillet, la localité la moins éloignée de Québec^ 
après le Jacques-Cartier et la rivière Murray, où le public peut 
prendre avec la ligne le saumon, c'est la rivière Bersimis, 
vingt-six lieues plus bas que Tadoussac. LaBersimis fournit le 
plus gros poisson de toute la côte du nord, la rivière Moisie 
exceptée; on peut aller pêcher le saumon dans un de ses tribu­
taires, à dix lieues de son embouchure, sur sa rive gauche. Il se 
tient dans une multitude de bassins, dont le dernier est à une 
demi-lieue de la chute; à dix ou douze lieues plus bas, vous 
rencontrez la rivière Mistassinni, cours d'eau peu important 
et peuplé de saumons de moyenne grandeur, fort agréables à 
prendre. Ensuite vient la rivière Betsie oir> Shekltake. Puis 
vous rencontrerez la rivière Godbout, la Moisie ; aussi les 
rivières 'Watscheeshoo, Washicootai, Alomonoshebo. 

Yous pourriez faire comme j'ai fait moi-même, traversera 
l'Ile d'Anticosti; vousy visiterez les beaux phares, sans oublier 
dé jetter un coup d'œil sur la maison et la plage où vous trou­
verez encore vivace le souvenir de Gamache, le légendaire 
pirate du Saint-Laurent. Les rivières au Saumon, à la Loutre* 
Jupiter, à la Chaloupe vous fourniront d'agréables et fruc­
tueuses pêches. Rien de plus fortifiant qu'un séjourne quelques 
semaines au bassin de Gaspé et dans. les environs ! Quelles 
magnifiques truites de mer n'ai-je pas moi-même prises à 
l'embouchure des rivières de Gaspé, du barachois deDou-
glastown, de la Malbaie? Elles variaient en pesanteur d'une 
livre et demie à trois livres et demie. 

Je ne puis conclure cette étude sans vous avertir que 
vous ne devrez pas partir sans prendre un attirail complet de 
pêche, tel que couvertes de laines, paletots, chemises de Can­
nelle, pardessus en caoutchouc, gants forts* tentepour camper, 
casque d'hiver, et une multitude d'autres effets dont vous 
devrez vous munir, vous rappelant que, sur la côte nord du 
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golfe, les nuits èt les jours sont, même pendant la belle saison, 
son-vent froids à l'excès. 

'< La pêche à la ligne retrace à l'enfance, ses jeux ; à l'âge 
mur> ses loisirs ; à la vieillesse, ses distractions ; au cœur 
sensible, le ruisseau voisin du toit paternel ; au voyageur, le 
repos occupé des peuplades dont il a envié la douce quiétude; 
au philosophe, l'origine de l'art» (1). 

L'OISEAU BLEU.—SCÈNE D'ÉTÉ. 

I/O vent lit à quelqu'un d'invisible, un passage 
D u poëine inoui de la création ; 

L'oiseau parle au parfum ; l a fleur parle au rayon, 

— ( L E PRINTEMPS : V. Hugo.) 

J'ai souvenance, une belle matinée de juillet, d'être des­
cendu dans mon jardin au moment où l'aurore de ses premiers 
feux illuminait les cîmes allières de mes grands chênes. Au 
milieu d'un parterre de fraises, était un vieux pommier chargé 
de fruits et de feuilles, et cher âmes enfants pour avoir abrité 
Je berceau de plusieurs générations de rouge-gorges (merles). 
Un couple de ces aimables oiseaux en avait alors choisi la 
fourche hospitalière pour y construire leur nid : là, sur du fin 
foin et des mousses pétries de boue, reposaient, doux espoirs 
de la future couvée, quatre éméraudes. Mes yeux s'y portèrent 
comme par instinct. La femelle était à son poste, l'œil vigilant ; 
le mâle, perché sur la plus haute branche d'un grand orme 
voisin, l'orgueil de Spencer-Grange, roucoulait à sa compagne 
une de ses canzonettes les plus tendres. Près du pommier 
croissait un tournesol (1) dont la corolle, amoureusement 
penchée vers l'astre du jour, laissait épanouir une fleur orange, 
au milieu d'un feston de verdure. A l'extrémité de chaque 
feuille, étincelaient, saphirs vivants, d'innombrables goûtelettes 
de rosée ; au ceritre du tournesol, gisait une ravissante petite 
créature dont la poitrine et les ailes azurées se détachant de 
l'acanthe et du vert tendre, miroitaient aux rayons du soleil 

(1) L'biliante. 
(1) Buffon. 
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levant ; le petit maestro me salua de quelques roulades 

mélodieuses, puis il s'envola. J'étais ravi de tant de splen­

deurs : ce spectacle, que peut-être il ne me sera jamais donné 

de revoir, avec une telle mise en scène, m'éblouit par sa ma­

gnificence, par la variété et l'harmonie de ses contrastes. 

Etait-ce, me demandai-je, la réalité ou bien une scène féerique 

des Mille et une nuits ? 

Aurai-je dû m'écrier, comme jadis Aristophane: «Cher 

« oiseau, ne perds pas de temps, je t'en supplie ; va tout de 

«suite dans le taillis réveiller Progné! Que l'hymne sacré 

«jaillisse de ton gosier divin en mélodieux soupirs ; roule en 

« légères cadences tes fraîches mélodies (1).» Ce n'était pas 

une vision de fée qu'il m'était donné de voir, mais simple­

ment l'oiseau bleu du Canada, dans tout l'éclat de sa livrée 

prinlanière, de son costume nuptial. 

L'OISEAU LE BLUS BEAU.—L'OISEAU-MOUCHE. 

Yoici un tableau de la main du Frère Gabriel Sagard : 

< Premièrement, ie commenoeray par l'Oyseau le plus beau, le plus rare 
et le plus petit qui soit peut-estre au monde, qui est le Vicilin, ou Oyseau-
mousche, que les Indiens appellent en leur langue Ressuscité. Cet oyseau, 
en corps, n'est pas plus gros qu'vn grillon, il a le bec long et très-délié, de 
la grosseur de la poinote d'vne aiguille, et ses cuisses et ses pieds aussi 
menus que la ligne d'vne escriture L'on a autrefois pezé son nid auec les 
oyseaux et trouué qu'il ne pèse d'auantage de vingt-quatre grains ; il se 
n'ourrist de la rosée et de l'odeur des fleurs sans se poser sur icelles ; mais 
seulement en voltigeant par dessus. Sa plume est aussi déliée que la 
duu&t et est très-plaisante et belle à voir pour la diuersité de ses couleurs. 

• Cet oyseau (à ce qu'on dit; se meurt, ou pour mieux dire s'endort au 
mois d'octobre, demeurant attaché à quelque petite branchette d'arbre par 
les pieds, et se réveille au mois d'Auril, que les fleurs sont en abondance, 
et quelquefois plus tard, et pour cette cause est appelé en langue mexi­
caine, Ressuscité. Il en uient quantité en nostre iardin de Kebec, lorsque 
les fleurs et les pois y sont fleuris, et prenois plaisir de les y voir : mais 
ils vont si vite, que n'estoit qu'on en peut parfois approcher de fort près, à 
peine les prendroit-on pour oyseaux, ains pour papillons : mais y prenant 
garde de prèz, on les discerne et recognoist-on à leur bec, à leurs aisles, 
plumes, et à tout le reste de leur petit corps bien formé. Us..sont fort 
difficiles à prendre à cause de leur petitesse, et pour n'auoir aucun repos. 

(1) Aristophane.—Les Oieeavœ. 
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«.Mais quand on les veut auoir, il faut s'approcher des fleurs et se tenir 
coy, auec vne longue poignée de verges, de laquelle il les faut frapper, Sj 
on peut, et c'est lïnuention et la manière la plus aysée pour les prendre. 
Nos Religieux en àuoient vn envie, enfermé dans vn coffre; mais il ne 
ibisoitque bourdonner là dedans, et quelques iours après il mourut, n'y 
ayant moyen aucun d'en pouuoir nourrir ni conseruer longtemps en vie. > 

.—{Le Grand Voyage du pays des Hurons.) 

LA MIGRATION PPJNTANNIÈRE DES OISEAUX. 

J'entendis, ce matin, entr'ouvrant ma fenêtre 
Un oiseau commencer son refrain matinal ; 
Je me sentis heureux en le voyant paraître, 
Du retour du printemps, il donnait le signal. 
Près de lui voltigeait sa joyeuse compagne, 
ï l l'avait ramenée au nid de leurs amours ; 
Tous les deux s'en allaient gaiement dans la campagne 
Chercher leur lit de mousse où l'on s'aime toujours. 

— C H A E L B S OUIMBT (Mbum de la JUiverve.') 

Jamais je n'ai remarqué autant de vides parmi les espèces 
chantantes autour de Québec à cette saison. La température 
glaciale qui a sévi au sud, aussi bien qu'à l'ouest et au nord du 
continent, semble avoir porté la mort dans leurs quartiers 
d'hiver. Le 25 février j'ai vu une corneille, mais une corneille, 
pas plus qu'une hirondelle, ne fait le printemps. 

Quelques-unes sont sédentaires en Canada : la plupart 
néanmoins partent vers la fin de septembre pour des climats 
plus tempérés et reviennent en Canada vers le 1er mars. Plu­
sieurs bandes de Gros-becs ont été remarquées, cet hiver, 
dans le voisinage de Québec, surtout dans les jardins où 
brillent encore sur les pommiers quelques fruits de l'année 
précédente. Ces oiseaux, gros comme des merles, sont peu 
farouches. Les vieux mâles sont d'un beau rouge : les 
femelles, jaunâtres sur le dos et grises en dessous, et les 
jeunes mâles de l'année précédente, gris. Ils vivent très-bien 
en volière, mangeant de tout, et sifflent d'une manière fort 
agréable; leur chant ressemble à celui deToiseau-rouge, 
mais il est plus retentissant ; ces oiseaux nous ont quitté vers 
le 1er avril pour aller faire la ponte vers la baie d'Hudson, 

J'attends avec impatience le retour de nos gaies amies, les 



MIGRATION DES OISEAUX. 

hirondelles • depuis douze ans, plusieurs «ouples prennent, 
chaque saison, possession d'une cheminée de ma demeure. 
Une petite botte, ou «lieux, une église que mes enfants ont 
fait construire au sommet d'un mât, s'est garnie le printemps 
dernier de plusieurs bruyants ménages, 

îaites-nioi bon accueil, j'arrive i 
Du soleil, de la gaité vive 
Je vous ramène la saison. 
Jour et nuit, j'ai fendu l'espaoe; 
A la voyageuse un peu lasse, 
Vieux amis, laissez prendre place. 

L'oiseau gris (1) ordinaire a paru vers le 13 avril. Le pin­
son chanteur,.(le rossignol) ; vers le 18. Le merle a commencé 
du haut des grands arbres son triolet matinal, vers le 18 avril, 
mais les bandes n'arriveront pas avant le 30 de ce mois et 
séjourneront parmi nous quelques jours seulement, dans leur 
migration vers la baie d'Hudson, où le grand nombre couve. 

C'est surtout chez le merle que la mémoire des lieux est 
yivace. Chaque printemps, plusieurs couples reviennent 
.construire leur nid dans des épinettes tout près de ma demeure. 
Je ne puis expliquer leur habitude de placer le berceau de leurs 
jeunes si près du toit domestique, pour ainsi dire sous mes 
yeux, que par l'espoir que le voisinage de L'homme eji écartera 
les corneilles, ennemies encore plus acharnées que les chats, 
des espèces chantantes. Aux belles et longues journées de 
juin, j 'a i entendu le merle chanter dès trois heures du matin, 
et h flûte, avant et après 3a pluie, fait entendre des concerts 
assourdissants. 

L'oiseau rouge (2) a hiverné cet hiver autour de Québec ; 
cela se voit rarement. 

Le niverolle de Wilson,.lanonne, oiseau couleur d'ardoise 
avec deux plumes blanches dans la queue, visibles seulement 
lorsqu'il vole, ne peut être loin. Le pinson à poitrine 
blanche (3) arrivera avec lui. Les hirondelles ont (;té vues à 
Montréal vers le 13 avril ; mais nous, citoyens de Québec, 
nous ne les attendons que. vers le 23 du mois. 

(1) Spîzetla socialis. 
(2) Carpodacm purpurem. 
(3) Zonotriohia aïbieoUis. 
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M. Portugais, pour employer une figure obscure pour per­
sonne, fera Irvtr In première bécassine vers le 21 avril. La 
grivo solitaire, In flûte, laissera choir sa première canlale de la 
« t»« d'un merisier ver» le 20 avril. 

A T H I ! »TrIÎ ! ton uraBe »•( ]>l«ln de to lupW ! 

T « > m a Uni e l t*> n>im, A W i u wuia «s«h>nu<, 

K»lMft! t 4nm ITiurmuoie et le» SoU J e lumière . 

— P . I,1'U»Y. 

Ajournons au 15 mai, l'arrivée des tourtes. C'est aussi vers 
celle époque que nous verrons passer nos amies aux livrées les 
plus éclatantes : les fiiuvvlles. Observons-les de près, car 
pour quelques-unes, l'étape sur la lisière de nos bois et dans 
nos jardins, ne durera au plus qu'une semaine ; le mystérieux 
instinct de In reproduction les pousse vers les glaces du nord, 
pour la nidification, comme si notre printemps n'avait pas assez 
de zéphyrs, nos bosquets assez d'ombrage, pour leurs doux 
nids. 

(Juo de mystères dans le grand déplacement annuel de cette 
intéressante, portion du règne animal, les volatiles? Les ins­
tincts, créés par In nature, tentent, même en captivité bien 
qu'en vain, de revendiquer leurs droits. 

Plusieurs espèces de pinsons, dans ma volière, indiquent à 
époque lue, le retour de la belle saison, par de vifs mouve­
ments de va-et-vient ; des trémoussements d'ailes ; d'incom­
préhensibles soubresauts, d'un bout à l'autre, de leur trop 
étroite prison. 

Pour les oiseaux doués d'une puissance d'aile faible, tels 
que pinsons chanteur», pinsons à poitrine blanche (1), pinsons 
à cwtmm blanche, comment s'opère l'ardu et le Ions voyage 
des latitudes tropicales aux forêts du Canada ? Le parcours s© 
fait-il sans étape, sans arrêt, d'un essor non interrompu ? 
C'est impossible. 

Ces frêle», mais mélodieux ménestrels, vont-ils de buisson 
en buisson, d'un bois a un autre, d'une commune à sa voi­
sine, sur l'aile des zéphyrs, berces chaque nuit, pendant leur 
sommeil, par l'haleine chaude du printemps, sous l'ombre des 
«murmurantes » forêts? moins fortunés que ces harmonieux 

( 1 ) Xmutrirkia InrojArj/t. 
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troubadours du moyen-âge, acclamés à leur passage à chaque 
château féodal, voyageurs admirés et chéris. 

liien des variétés, comme les grivos, Je» ortolan» de ri* 
(goglus), ne se fixent que là où le sol a'ématllu du prés ver­
doyants, là où le laboureur compte de- guéruts aux moissons 
opulentes. 

Où donc nichaient les innombrables essaim» de goylut de la 
Virginie et de» Caroline», aux âges antérieurs aux grandes plan-
talions de m , aux gigantesques défrichements du seizième 
siècle? Le problème se présente même en noire Canada. II est 
contalé que Yortolan de ris était inconnu à Ottawa, il y a trente 
ans, et qu'il n'a élu domicile aux environs de la métropole 
forestière que depuis que la main do l'homme a remplacé la 
noire forêt par des vertes prairies, de radieuses villas. 

Où nichait en Amérique YhirondtUe des cheminhs, avant 
qu'il y eut des cheminées, antérieurement à l'ère de Chris­
tophe Colomb? 

Voilà qui est encore plus curieux : au dire de certains émi-
nents naturalistes, il n'y a pas que les oiseaux qui se construi­
sent des nids. Certains poissons, récemment découverts dans 
le golfe du Mexique, par le docte Agassiz, déposent leur frai 
dans de singulières structures d'algues marines. Ces berceaux 
flottants voguent au gré des vents et des courants, dans les 
latitudes tropicales. Les expériences que ce savant vient de 
faire sur les embryons recueillis dans ces mobiles palais, indi­
quent que l'espèce appartient au genre ekironectn, poissons 
munis de nageoires, en forme de mains. Quel nouveau champ 
de conjectures pour Darwin, et ceux qui croient a la transfor­
mation des espèces I 

Quelle portion de l'humanité présente, les savants des âges 
futurs rencontreront-ils flottant au haut de l'abîme, dans les 
latitudes tropicales? Et les chironectesd'aujourd'hui,étaient-
ils des Incas et des «Kits du soleil» au temps de Pizarre et de 
Montezunial M. Darwin, de grâce éclairez-nous, si tous le 
pouvez ! 

Sillery, 18 avril 1872. 
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LA. CHASSE A LA PERDRIX. 

' Le gibier, dans nos bois, commence à se montrer, 
Vite, point de lenteur^ il le faut rencontrer : 

Quand nous verrons venir les tourtes à foison, 
Les timides perdrix errer sur nos coteaux, 
Les pluviers abonder auprès de nos ruisseaux. 

—Epître de M. Bibcmd à M. 3. B..\...y, 

Chaque année, septembre nous ramène une chasse qui, sans 
être bien fructueuse, ni bien aventureuse, a ses charmes. 
J'ai nommé la chasse au tétras gris, connu au peuple sous 1& 
nom de perdrix grise. Pour ce, ayez un bon chien, pour 
faire brancher le gibier, surtout avant la chute des feuilles. 
Dans la forêt dénudée au commencement d'octobre, l'œil 
découvre au loin, même sans le secours d'un chien, soit sur 
les rameaux des arbres, soit à terre, l'oiseau qu'il convoite, 
lequel, fort souvent, est d 'un abord facile et va par bande, our 
couvée, de huit à dix individus et plus* 

J'ai vu faire d'excellentes parties de chasse dans les Bois-
Francs des Cantons de l'Est, ainsi que sur les versants des 
Laurentides, en aval de la baie Saint-Paul et de la Malbaie. 
A mon sens, rien de plus délectable,, de plus favorable à la 
santé, qu'une course de Irois à quatre lieues, en quête de per­
drix, sous un beau soleil d'automue, sur les hauteuas giboyeu­
ses et bien boisées, où croît l'érable et le pin en Canada. Si, : 

au lieu de pouvoir tirer le gibier presqu'aux portes de Québec, 
comme cela se faisait en 1648 (1), il faut pénétrer au fond, 
des lointaines forêts, jusqu'au lac, Saint-Jean même, pour 
l'avoir en abondance, la faute en est à ces misérables qui pré-
tendent.le tuer en tout temps. Dès 1721, existaient d'excel­
lentes ordonnances de chasse en la colonie, que l'on aurait dù= 

(1) Un jeune chasseur, canadien, M. Junot, nous informe que" lè nombre 
des gelinottes m- perdrix ; blanches^ tuées l'automne dernier, au lac Sainte' 
Jean, a dû atteindre le ohiffre de 10,000. I l en a lui-même amené; une charge 
de cheval au marché de Québec. On tire ce lagopède, avec du gros plomb, le 
matin, lorsqu'il sort de son trou dans la neige, oh, la nuit, il a eherohé abri contro 
le froid. Il est farouche et dur à tuer. ;:. 

Aux premiers temps de la colonie, on les tuait par centaine à Beauport. Le 
Journal des Jésuites pour 1648, dit qu' " en 1648, il y eut une quantité prodigieuse 
de perdrix blanob.es : on en tua 1,209 dans un mois, à Beauport." 

• *• 

http://blanob.es
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mettre en force (1). Ecoutons la voix prophétique de Frank 
Forrester, foudroyant ceux qui massacrent le gibier à la saison 
de la - reproduction des espèces : au temps où il écrivait, lès» 
Clubs pour protéger le gibier ne faisaient que naître. « Dans 
moins de dix ans, » dit-il, « si l'on ne prend des mesures plus 
efficaces que celles qui existent pour sauvegarder la bécasse* 
rouge, on la comptera au nombre des races éteintes, partout! 
dans un rayon de cent milles des plages de l'océan atlantique 

et en moins de cinquante ans du jour où j'écris (1848), 
je suis convaincu que la bécasse rouge sera aussi rare dans les 
Etats de l'Est et du Midi, que l'est maintenant le dindon sau­
vage et le Tétras de prairies (Tétras Cupido). La caille durera 
un peu plus longtemps et le Tétras gris (notre perdrix grise),! 
périra le dernier : mais le commencement du vingtième siècle-
verra nos grands bois, nos vastes savanes, les versants de' 
nos montagnes, sans gibier, mornes etdésolés (2), » 

Ses prédictions sont en train de se réaliser. 
Mon journal de chasse me fournit l'extrait suivant : 
« Je compterai toujours parmi mes chasses, sinon les plus-

fructueuses, du moins les plus agréables, une excursion que 
je fis avec un mien ami, une fraîche matinée de septembre, 
dans les érablières qui tapissent le versant sud des montagnes-
du Château-Richer, côte de Beaupré. 

C'était l'heure où les bois s'éveillent aux ramages 
Des ruisseaux babillards et des oiseauxsauvag.es j; 
Ou, du soleil levant, les radieux reflets, 
Bedonnent leur couleur aux feuilles des forêts. 

L . P . LEMAY. 

(1) "Philippe de Rigaud, etc., et Michel.Bégpn, eto. 
" Ayant été informé que, depuis lè 15e mars jusqu'au l'5e juillet, il se fait une 

très-grande destruction de perdrix dans le temps qu'elles s'accouplent, par la* 
facilité qu'il y a de les tuer, faisant alors connaître, par leur battement d'ailes,, 
les endrgits où elles sont, et pour empêcher la continuation de cet abus, dont 
s'ensuivrait infailliblement l'entière destruction de ces oiseaux dans la oolonie; 
ce: qui priverait le public d'une grande douceur pour la vie ; nous défendonssà: 
toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, de : tuer des. 
perdrix depuis le 15 mars jusqu'au 15 juillet, à peine de cinquante hvres 
d'amende, applicable au •dénonciateur ; et pour ôter tout prétexte d'en tuer, nous 
défendons sous la mênie' peine, -à toutesrsortes de personnes d'en vendre, ouaohe-
ter pendant le dit temps,,et d'en apporter dans les villes et autres lieux de cette, 
colonie, et de les exposer en vente 

"•'< Fait à Quëbeo, 28 janvier 1721."' 

(2) Frank Forrester's Fidd Sports. 

http://oiseauxsauvag.es
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« L'astre radieux du jour, vainqueur dus brumes du matin, 
dorait en m moment les cimes sombres de quelques chênes 
rabougri*UuW*dans les pâturages au pied des cotes, pour 
donner ombrage aux troupeaux ; la chute des feuilles appro­
chait, celait donc l'époque où les forêts du Canada se drapent 
dan» leur» habit» de fête. Vous éles-vous jamais, cher lecteur, 
rendu compte du coup d'oeil éblouissant qu'elles présentent 
chaque automne à l'approche do ces jours alcyonniens, eni­
vrant* de mélancolie, que le paysan nomme l'Eté de la Saint 
liarim. On a bien raison de dire qu'à cette saison, la chau­
mière du plus pauvre bûcheron canadien est encadrée du 
splendeur» telles que l'Europe chercherait en vain dans ses 
parcs le* plus fastueux. Avez-vous noté l'incomparable beauté' 
de* pin» à cette saison ? les avez-vous vus, au moment où les 
autres arbres forestiers tout tristes paraissent s'étioler, revêtir 
leur livrée la plus vive, la plus séduisante ? Qui peindra l'effet 
ravissant de l'aurore, versant, à pleines mains, une pluie d'or 
sur leur» verte» chevelures émaillées de perles, ruisselantes de 
rosé», lundi» que le côté de l'arbre, opposé au soleil, semble 
iocruilé d« brome ? Sous certains rayons de lumière, le vert 
foncé inviftibl<>, prédomine; sousd'autres, cette nuance se con­
fondra avec l'acanthe. Dans cette partie de la forêt, quelques 
rare» epineltes semées avec un beau désordre parmi des groupes 
d'érable», de hêtres ou de bouleaux, donneront matière à de 
merveilleux contrastes ; dans celte autre région, une plaine 
brillante de jeunesse et de verdure, étalera à sa cime une 
touffe dé feuilles rousses, misées de violet : magiques guir­
lande», bouquet féerique ! C'est la forêt enchantée d'Armido, 
moins ht* cyprès saignants et les myrtes mystérieux? Ici une 
feuille aura un côté carmin ; l'autre, marron. Là, un svelte 
érable ceindra son sommet verdoyant d'une zone écarlatte ou 
d'un nuage d'or. Voyez-là, bas, ce solitaire, vieux géant de la 
montagne, aux ramée» pendantes, au vert feuillage, aban­
donnant son tronc noueux aux caresses des vignes sauvages 
dont les ferions empourprés l'enlacent, l'étreigncnt en tout 
•en» ; bref, les monte semblent avoir dérobé à l'Kmpyrée son 
inimitable coloris; à Iris, sa ceinture; partout, des teintes à 
démpérar le pinceau de l'homme. Vous pourriez, peut-être, 
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ri vous étiez Kreikoff ( l ) , transférer à la toile quelques-uns des 

détails, niais l 'ensemble, la vivacité, dos cont ras tes , la délica­

tesse (1--S nuances, le divin nfflntus qui vivifie c e tableau, 

qui nie le donnera? l'ouvex-voiis maintenant concevoi r quel­

ques unes de nos gloires, les reflets de, l 'aurore i l luminant nos 

grands bois pendant une belle matinée d ' au tomne . 

u. Nous cheminions rapidement l'un devant l ' aut re dans le 

sentier de la montagne, au sein des fougères et d u thé, sauvage 

dont les tiges nous inondaient d'une «boudante rosée . Soudain 

notre chien d'arrêt d'aboyer éiiereiqnement, p u i s : Wi-r-r~r! 

Cloue! Glotte! la note d'alarme de la perdr ix , parmi les 

feuilles ; nous fîmes feu ensemble cl un beau jeune eoi|, 

à l 'œil noisette, à la fraise noire, tomba palpitant sur 

la rive d'un cours d'eau voisin. Mou camarade , hou luron, 

de s'écrier: « Excellent augure ! et pour nous préserver du 

rhumatisme et de l'humidité, triiiipmns à la naiad»» du ruisseau, 

qui nous a valu ce coup ; puis nous mettrons h la broche notre 

perdreau pour notre repas du matin.» 

C A l î S E l U E OHNIIHOI,OG10l 'F . . 

Arrivée do» Merles — Effets do lu protection sur lu* O i s e a u x . — W » t « r -

t o n c t s o n l' .urc—tîti Gtr . l i i ta l .—Dr* N o u m - * . - - U n f(écoîi»H.—Banquet 

nwRiqun plupart pur une f*> l>i<mrais<tut<«.--Avi» « u x munic ipa l i tés qui 

protègent les oiseaux insectivores. 

Iei l'on a mis au ean, 
I i» corneille, tout f'Xhuo, 
Mémo le chai, traître ; 
Sur la t»ur«» et li< flidi 
IH «<• Mt«§ f a ro rU, 

Veilla l'usll <i« naître, 

— ( L t l O l a U C X O I 6 r U C t t > 0 | l * J i a K . .4. Mariait) (2). 

Plus d'une fois, il m'est arrivé d'attirer dans lu presse, l'at­

tention des amateurs sur les résultats obtenus par la protection 

(1) AHiite Canadien. e M b r e iei et ans Ktuti l ' t t l» par 1» rlvaclt / de «ao 
coloria da iu l«i pajaaffe» furoilieri. I l expira ita l'Urinent en Diara dernier, & 
Chicago. 

(8) Parmi le» ûjrure» que l'on «ut pu rencontrer naguère, mu» lot ombrage» de 
Spenew-Srango, Il y manque 1» loyale figure d'un aioialile riel l lard, le ptrffto 
M a r i a i t . Sonln'paUable rorre tatut an essuie entier MX Oimuuje p » S F I K C K S -
0 * A X O « . Merci pour no» farorii du Canada, « poète det rire» de l a 8«iae, 

15 
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offerte à nos oiseaux indigènes au printemps ; le spectacle qui 
frappe mes yeux autour de ma demeure, depuis le retour des 
espèces chantantes, en avril dernier, m'étonne chaque jour 
autant qu'il me réjouit. 

A ceux de mes amis qui sont familiers avec mes bocages, 
il serait superflu de détailler les accidents du sol, la configura­
tion des lieux, etc. Ma propriété avoisine Spencer-Wood, dont 
ellefaisaitpartic,il ya quelques années. Lesarbres sont : érables, 
pins, sapins, bouleaux, quelques ormes, beaucoup de chênes (le 
chêne rouge), haies de lilas, haies de sapins, prairies arrosées 
parle ruisseau Belle-Borne chez moi, par le ruisseau Saint-
Denis à Spencer-Wood. Mêmes arbres aux deux places ; 
même exposition vers le sud ; même alimentation pour les 
oiseaux ; et cependant comment expliquer l'abondance de ces 
derniers chez moi, comparé au petit nombre que l'on voit h 
Spencer-Wood. La cause pour moi ne saurait être un mystère. 
A Spencer-Grange, sécurité parfaite, protection entière pour 
la gente ailée, avant, pendant, après la saison des œufs, 
l'éclosion des petits. Au temps de la nidification, guerre sans-
trêve aux corneilles, ces ravisseurs impitoyables d'oisillons. 
Pas même de chats pendant l'été : mes enfants ont vu, en mal 
dernier, sans une larme, le bannissement d'un superbe chat 
d'Espagne,—Nemrod redoutable pour les merles et les rossi­
gnols,—en recevant de moi l'assurance que cette mesure répres­
sive était une condition sine qm non de l'existence de leurs 
mélodieux favoris ! A Spencer-Wood, peu ou point de protec­
tion : quand le jardinier est à une extrémité du jardin, un 
gamin s'introduira furtivement à l'autre, tirera des pierres 
aux fauvettes, aux merles des coups de fusil ! 

Ceux qui tiennent à connaître jusqu'à quel point le senti­
ment de la sécurité, et l'absence du bruit, peuvent contribuer 
à attirer dans un lieu propice, les espèces ailées, en apparence 
les plus sauvages, parcoureront avec intérêt les éloquentes 
pages tracées par le célèbre et véridique naturaliste Waterton. 

Charles Waterton, mort en 1865, à" l'âge de 83 ans, avait 
hérité, dans le Yorkshire, d'un de ces vastes domaines féodaux 
qui donnent aux fertiles campagnes de l'Angleterre, une phy­
sionomie toute particulière : quelques centaines d'acres de 
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lerre bien boises, renfermant cours d'eau, collines, parcs, 
jardins, chaumes, héronuière, viviers; au centre, sur uue 
île pittoresque, un château somptueux, avec chapelle, biblio­
thèque et musée, Walton-Hall. Tel, vivait au siècle dernier, 
de l'autre côté de la Manche, dans son château de Montbard, 
«n autre célèbre naturaliste, le comte de Buffon. 

En 1812, à son retour de la Guiane hollandaise, dont les 
serpents, les oiseaux et les forêts lui avaient fourni les maté­
riaux de son intéressant volume (1), Waterton, possesseur 
d'uneample fortune, sans ambition pour les charges publiques, 
dont son titre de catholique l'excluait, se laissa aller à là 
pente qui l'entraînait vers l'étude de l'histoire naturelle. 

Pour mieux étudier le règne animal, il se décida à faire 
de grandes dépenses dans le but de protéger efficacement le 
gibier de son domaine. Il l'entoura d'un mur solide, haut de 
huit pieds, au coût de £9,000 sterling. Certes, pourun million­
naire lettré et laborieux, possédant château, bibliothèque et 
parc, la carrière d'un naturaliste ne semble pas être bien 
aride, et "Waterton était riche, laborieux et lettré ; or donc, les 
oiseaux, les poissons, b s animaux, goûtaient un bonheur sans 
mélange dans ce petit paradis terrestre. Les faisans couvaient 
dans les taillis, sans craindre les renards ; les tourterelles 
nichaient dans les charmilles sans redouter le lacel du braco-
nier ou son plomb meurtrier. 

l i ne faut donc pis s'étonner si, avec le temps, les oiseaux 
affluaient de cent lieues à la ropde. Citons plutôt les paroles 
du savant et consciencieux Waterton : 

« Pendant l'hiver, le nombre des espèces aquatiques à V o l -
ton Hall est vraiment merveilleux,,.,..... J'ai compté un jour, 
en janvier, sur mon lac qui a une étendue de vingt-cinq 
arpents, seize cent quarante canards sauvages (mallards) en 
compagnie de sarcelles et de macreuses, trente foulques, 
vingt-huil oies (outardes) du Canada, et il a dû y en avoir plu* 
sieurs autres que je ne pouvais apercevoir des fenêtres-dù 
château. La bande se recrutait aussi généralement de.quelques^ 
cormorans, harles, canards huppés et d'une multitude de 
poulesd'eau...... , ; 

(1) Watertcm'a Wanderings, 
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« L a nuit venue, tous ces hôtes s'envolaient là où ils avaient 
habitude de se procurer des aliments, à l'exception des foulques-
et des poules d'eau. Il y avait un endroit du parc où, pendant 
une heure entière, vers le crépuscule, l'on entendait au-dessus 
dë nos têtes, le bruissement incessant de leurs ailes fendant 
l'air dans leur passage. » 

Waterton, s'enorgueillissait de n'avoir jamais déchargé une 
arme à feu dans son parc : ni chiens, ni gardes-forestiers n'in­
terrompaient la solitude des bois ; jamais eanot ne fut lancé sur 
le lac à la saison du gibier. Mais citons encore quelques lignes 
de cet amant passionné de la nature et de la gente ailée. 

« Dans mon paisible Viillon, » dit-il, « vers la mi-mai, le 
naturaliste peut observer, quand il voudra,la corneille, Je geai, la 
pie et le choucas, recueillant à loisir des vermisseaux et des 
insectes. 

« A u moment où j'écris ces lignes, l'on peut voir ici un 
canard sauvage couvant sur une déclivité boisée de la rive, 
tandis qu'une corneille a fait son nid dans un sapin à dix pas 
de l'endroit, et qu'un oiseau de proie a niché dans un autre 
sapin, à six verges du nid du canard ; du côté opposé, à qua­
rante pas du nid de la corneille, un effraie a déposé ses œufs 
dans la cavité d'un chêne, et à vingt verges de l'aire de l'oiseau 
de proie, un autre effraie (hibou blanc) a construit le berceau 
de ses jeunes à l'intérieur vermoulu d'un chêne colossal. 

«Bien que touscesménages vivent en paix, je n'entends pas 
pour tout cela, affirmer que leurs relations leur permettent de 
se visiter. 

« A un autre endroit du bois, un hibou à aigrettes longues 
s'est installé dans le vieux nid d'une corneille. Pendant le 
sommeil, la mère tient les plumes droites sur le haut de la 
tête, mais elle les abaisse avec soin quand on la regarde. 

«Cette année, un canard sauvage niche à douze pieds de 
terre, dans un chêne, près de la rivière ; et plusieurs pies 
élèvent leurs familles aux environs, dans une sécurité par­
faite (1). » 

Ailleurs, le naturaliste nous avertit qu'il a réussi à s'assurer 
pendant plusieurs jours, sur son lac solitaire, la compagnie de 

(1) Essaya on Natwal History, Waterton, p. 305. 
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cinquante-deux cygnes sauvages. Pour moi, qui n'ai ni la 
finance, ni le lac, ni le « paisible vallon » de Waterton, à 
offrir au monde ailé, je dois renoncer aux phénomènes de 
Walton-Hall ; cependant mes tentatives ont été loin d'être 
infructueuses. 

C'est surtout parmi les oiseaux chanteurs, que j 'a i cherché 
des amis: notons les plus connus. 

D'abord, le chantre le plus infatigable et qui laisse entendre 
sa mélancolique ritournelle du haut des érables, depuis 
l'aube jusqu'à la tombée de la nuit, pendant la belle 
saison, le mouchcrolle olive (1) ou Yireo ; puis ces deux 
belles grives, à voix liquide et vibrante que les ornithologistes 
nomment grive de "Wilson et grive cendrée ; les paysans, la 
flûte et le hautbois. Puis la grive erratique, notre mélodieux 
merle, sans lequel les jardins seraient incomplets au mois de 
mai ; sans lequel, le grand orme de la commune semblerait 
triste aux premiers feux de l'aurore, et le chêne centenaire, la 
gloire du manoir seigneurial, aurait, comme autrefois ceux de 
Dodôtie, le droit de gémir, de se plaindre. 

Notons également le pinson à poitrine blanche, le bruant 
rose (2), le pinson à couronne blanche, le pinson fauve, le 
pinson chanteur (notre rossignol), le moucherolle doré, la 
fauvettejaune, l'oiseau bleu ou ministre, aux nuances azurées ; 
l'oiseau bleu à poitrine rousse, la fauvette rayée, la fauvette 
mîtrée, la fauvette couronnée, le titi'ri, la fauvette des pins, le 
Maryland yellow throat ou fauvette trichas, assez abondante ; 
le roitelet rubis, la fauvette à collier, le roitelet huppé, la pie-
grièche boréale ; un petit escadron de pics dorés—(pivarts), 
lesquels, tout en épurant les allées des fourmis, nous annon­
cent la pluie du lendemain ; le troglodite œdon qui se faufile 
dans les haies, alerte, la queue retroussée ; l'on dirait une 
souris emplumée. 

Parmi les individus de la famille allée, qui séjournent ici, 
hélas! d'une manière trop éphémère, je dois signaler 
notre Tétras gris, la perdrix grise (Bonosa Um-
bellus). Aux derniers jours d'avril dernier, je rencontrai sur la 

(1) Vireo Olivacew. Y wcV Ornithologie du Canada, page 160. 

(2) Garpodacus purpureua. 
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lisière de l'avenue, un superbe tétras mâle. Son noir jabot aa 
vent, il marchait la tète haute, avec la dignité d'un roi des 

bois: Inutile de dire que je me gardai bien de le molester.. 
J è l e considérai comme un énergique père de famille, pré­
occupé des soins du ménage : c'était probablement le mâle du 
couple qui, depuis nombre d'années, niche dans nos taillis. 
Si nous pouvions soustraire à un trépas prématuré, chaque 
automne, sa tendre couvée, au lieu d'un, nous compterions 
probablement, chaque printemps, plusieurs nids. Vain espoir I 

Aux jours d'autrefois, le ruisseau Belle-Borne alimentait, à 
Spencer-Grange, un petit lac artificiel, source d'amusements 
pourla jeunesse. Des malentendus de voisins le firent supprimer. 
Pendant une radieuse matinée de juillet, il m'est plus d'une fois 
arrivé d'entendre à cet endroit, bien haut dans les airs, la 
note grinçante du marlin-pêcheur, déçu sans doute, dans sa 
vaine recherche de l'étang asséché. Au clair de la lune, 
le qûac ou héron de nuit s'y faufile encore à la dérobée, et 
pendant les brumeuses nuits de la fin d'août, le cri de la bécas­
sine, du haut des airs, m'est aussi parvenu. Je ne puis me 
défendre de croire, que si je restaurais l'attrayant lac des an­
ciens jours, tout petit qu'il fut, Aleyone, la fille d'Eole, aussi 
bien que le solitaire héron et la vagabonde bécassine, en fré­
quenteraient comme autrefois les humides bords. 

J'avoue que ma curiosité serait grande de voir la pauvre 
Àlcyone bâtir son nid, comme au temps d'Ovide, sur la sur­
face de l'onde : 

Pergm dies placidoe hibemo tempore veptem 

Zncitbat Halcyone pendentibitê seçitàre nidia. 

OviD, Met. lit>. X I . 

Une petite bande de geais bleus vient de temps à autre, 
ordinairement avant l'orage, émettre leur note stridente : 
n'oublions pas le gai chardonneret, portant calotte noire et man­
tille jaune, qui se suspend, la tête en bas, aux ehardons en 
fleur. Les dégâts de margot parmi le jeune maïs et parmi les 
nids d'oiseaux nous ont forcé, ce printemps, de lui retirer 
notre protection : la corneille est mise au ban, ainsi que les 
buses, autours et éperviers, et pour cause. 

La migration printanière des merles s'est prolongée jusqu'au 
milieu de mai ; comme elle s'est opérée sous des circonstances 
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exceptionnelles. J'en dirai quelques mots. Deux cents émigrants, 
c'est-à-dire cent couples ou plus, composaient ce printemps le 
gros de la bande : club gai, bruyant, ami de la bonne chair, 
avec programme arrêté pour chaque jour. Au lever du soleil, 
un bain dans l'onde limpide du ruisseau Belle-Borne, puis un 
copieux déjeuner aux vermisseaux, scarabés, limaçons, le tout 
servi à point, au frais,.dans la prairie voisine. Chacun de 
courir, chantant, sautillant parmi la rosée, Monsieur et 
Madame, se comptant fleurette, s'agaçant du bec, se culbutant, 
se promettant les joies inénarrables de la famille dès que la 
colonie se sera établie au sein des «flères et mélancoliques 
solitudes de la Baie d'Hudson,» où plus tard l'on comptera 
bien des nids jaseurs ! Pendant les trois semaines que 
ces aimables voyageurs ont séjourné chez moi, ce printemps, 
pas un coup de fusil n'est venu troubler le cours de leur-
sereine existence: chaque jour, pour varier la scène, la troupe 
allait faire ses ébats à Spencer-Wood ; que sais-je ? valser et 
flirter dans les avenues ombreuses, sur les vertes pelouses où 
naguère Milady Monk recevait sa compagnie ! 

Un matin, spectacle nouveau pour moi, je trouvai dans la 
prairie, mêlé aux merles, un groupe assez nombreux de ces beaux 
oiseaux noirs lustrés, les mainates pourpres ; puis, le repas 
fait, ils accompagnaient leurs commensaux au haut des grands 
arbres, où, soir et matin, ils exécutaient leur partie dans le con­
cert assourdissant de ces derniers. Quand, le soir, mon oreille 
recueillait, de mon étude, ces ravissantes symphonies, ces rou­
coulements exécutés par trois cents mœstro, j'eusse donné mer 
et monde pour avoir à mes côtés un de mes amis des vieux pays, 
qui naguère au nombre des ennuis qu'il éprouvait dans la colo­
nie, mettait l'absence des oiseaux chanteurs en Canada. Enfin, 
peut-être par reconnaissance pour les bons moments que la 
protection légale avait assurés aux merles à Spencer-Grange, 
un détachement de la bande principale, pour le moins doublé 
de celui des années précédentes, a placé, autour de ma villa, le 
berceau de ses petits. Malheureusement, pas un seul des 
mainates ne s'est encore décidé à tenter la nidification dans 
cette nouvelle contrée qu'ils ont visitée pour la première fois 
depuis dix ans, à ma connaissance. Les beaux voyageurs 
reviendront-ils plus tard ? Qui le sait ? 
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Je signalerai, en passant, l'apparition dans mon jardin- d 'une 
des plus belles, des plus brillantes espèces que la Floride et Fa 
Louisiane voient nicher surleurs orangers aux fruits d'or. J'ai 
dit le Cardinal. La première fois que je le vis, il était posé à 
la cîme d'un dalhia souffre, encore toute humide de rosée, 
comme un globe enflammé ; les gouttes perlées, illuminées du 
soleil levant, l'entouraient comme d'un diadème resplendis­
sant. Je n'ai jamais vu un contraste aussi ravissant : la famille 
entière accourut pour contempler cette céleste vision. Il 
nous fui facile de reconnaître, au premier coup d'oeil, par son 
chant, sa resplendissante livrée et sa huppe écarlate, le bel 
étranger : on m'informe que d'autres individus ont encore été 
vus à la Pointe-aux-Trembles et au township de Gosford ; 
mais j ' en doute. Qui donc pousse, qui relient ces rares visi­
teurs si loin de leur patrie ? Beaux étrangers, n'avez-vous 
pas remarqué le souffle pernicieux de l 'automne, sur le feuil­
lage jauni de l'arbre où votre joyeuse cavaline naguère de­
vançait l 'aurore ? N'avez-vous pas déjà tressailli du froid, 
pendant nos fraîches nuits, voisines de septembre ? En route, 
alègres cardinaux ; cinglez vers la Floride, où luisent des 
soleils plus cléments, des printemps perpétuels ; à moins que 
vous ne séjourniez ici, comme délégués à quelque grand (1) 
concile oniithologique. 

Tout difficile qu'il soit de trouver les nids dans l 'herbe des 
prairies ou dans les épais taillis, ou au haut des pins touffus, 
mes enfants, oiseleurs émérites, en ont découvert au-delà de 
vingt. Nous comptons près de dix nids de merles, dont quel­
ques-uns bâtis dans des endroits qui accusent chez ces oiseaux 
une confiance sans borne dans l'homme ; père et mère, jeunes 
et vieux, arpentent les parterres du jardin, surtout aux pre­
mières heures du jour. Quant à moi, je n'hésite point du tout 
à affirmer que c'est le sentiment de la protection pour leurs 
jeunes, qui pousse certains -oiseaux à confier leurs nids aux 
arbres les plus voisins du toit domestique et les moins cachés. 
Les geais, les éperviers,j les corneilles surtout, qui explorent 
sans relâche les grands bois, sont trop prudents pour se 

(1) Vers ce temps, nos éréques et théologiens songeaient à se mettre en route 
pour Rome, pour prendre part au Concile œcuménique do Pie IX. 
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risquer dans le voisinage immédiat de l'homme pour per­
pétrer leurs forfaits. Legazonabrite les nids de grand nombre de 
niverolles deWilson, la nonne ; il est facile d'identifier ce joli 
pinson, surtout au vol, par les deux plumes blanches de sa 
queue et sa couleur d'ardoise, foncée. La nonne nous est chère ; 
et on estime bien moins les récollets (jaseur du cèdre) (1). Ce 
sont de vrais abbés de la régence, gourmands, insatiables, 
sans principes ; il leur faut les plus belles fraises du jardin ; 
de vrais gargantuas pour les cerises, je vous le jure ; on les 
tolère, voilà tout. Le pinson à couronne blanche, celui à 
poitrine blanche, les nonnes et le pinson ordinaire devien­
nent fort intimes dans leurs relations quotidiennes ; je viens 
d'en avoir la preuve. Un matin, tout récemment, où je 
déjeunais dans mon salon qui donne sur un plateau recouvert 
en gravois, ma fille cadette, espiègle de dix printemps, avait 
voulu me ménager une surprise. Je remarquai bientôt, par la 
croisée entr'ouverte, que nos familiers, auxquels nous sommes 
dans l'habitude de jeter des miettes de pain, becquetaient en 
bien plus grand nombre qu'à l'ordinaire, le gravois près des 
fenêtres ; ce qui me frappa d'avantage ce fut de voir la 
disposition symétrique des convives autour du banquet : il y 
avait trois espèces de pinsons et deux nonnes, posés encercles. 
Pas un coup de bec ne portait à faux. L'enfant me pria de 
regarder attentivement, que je verrais que le déjeûner était 
disposé sur un cercle magique qu'une fée charitable avait tracé. 
Les mets, entremets et pièces de résistance se composaient 
d'une foule de boulettes de pain, taillées en carrés, en ronds, 
en triangles. 

Je conclus de là -que l'histoire naturelle a des secrets et des 
aperçus dont les livres ne font pas mention ; que cette science 
peut offrir de l'intérêt non-seulement aux Linnée, aux Àudu-
bon, aux Waterton, aux Buffon, aux Cuvier, mais encore au 
commun des mortels, comme vous et moi, cher lecteur, à tous 
les âges de la vie. 

Mais terminons cette causerie intime, qui pourrait devenir 

( I ) A u moment où j'écris, mes enfants m'apportent un jeune récollet mort au 

pied d'un arbre, d'une indigestion de cerises à grappe; il en a la folle si remplie 
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prolixe ; disons un mot sur ce que nos municipalités rurales 
peuvent faire pour protéger les oiseaux utiles à l'agriculture, 
l 'abord, l'on sait que la loi est bien sommaire, que chacun, 
aux périodes closes, peut briser les geôles, lacets, trébuchets, 
tendus pour les oiseaux insectivores mentionnés au Statut. 
Il serait facile de faire préparer des formes de poursuite et de 
lés distribuer parmi les différentes municipalités rurales. Les 
clubs pour la protection du gibier et la générosité de quelques 
amateurs pourvoiraient bientôt aux dépenses fort minimes que 
réclamerait ceUe mesure, Enfin, que les municipalités 

| éloignées affectent quelques piastres, comme les municipalités 
autour de Québec l'ont fait, et ce qui, en France et en Angle­
terre, colite de fortes sommes, nous pourrons l'avoir presque 
gratis en Canada. La protection des oiseaux utiles à l'agri­
culture ! 

Spencer-Grange, près Québec, août 1869. 

L A GRANDE MARÉE DU MOIS D'AOUT. 

Parune douce matinée, le 21 août je crois, en rannée (1842, 
mon sommeil fut interrompu par un jet lumineux s'infiltrant à 
travers le damas de ma fenêtre qui avait vue sur l'orient, c'était 
de l'aurore, un rayon tiède et rose. Il pouvait être au plus 
quatre heures et demie du matin : déjà le murmure cadencé 
de la mer rentrante, roulant sur les galets, m'annonçait que 
je n'avais pas un moment à perdre, si je voulais tirer partie 
de la grande mer d'août, cette haute marée que l'on a nommée, 
si à propos, grande mer des alouettes. 

Il est vrai, j'avais peu loin, à aller pour me rendre au 
théâtre de mes futurs exploits. Besoin n'était que de descendre 
la pente de la petite éminence dont le pied est baigné par lès 
hautes eaux du fleuve et dont le sommet, coiffé de peupliers 
de Lombardie, laisse apercevoir'une longue maison blanche, à 
toiture noire et à pérsiennes vertes. C'était le manoir du Sei­
gneur, mon vieil oncle qui,, depuis un quart de siècle, entouré 
de sa famille, y coulait des jours dorés. Mes vacances de sé­
minariste étaient déjà fort entammées, sans que j'eusse eu le 
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temps de m'en apercevoir, tant avait d'attrait pour moi lé 
séjour de l'île giboyeuse où mon respecté parent dispensait 
l'hospitalité avec le laisser-aller des honnêtes gens qui vivaient 
aux temps homériques. Homme spirituel autant qu'excellent 
tireur, aimable conteur, il se plaisait surtout à distrairejes 
jeunes amis que la belle saison ou les vacances amenaient sous 
son toit, par le récit de ses aventures de chassé ou de ses 
voyages sur mer, sans oublier une épisode où il figurait comme 
prisonnier de guerre en Espagne. Ainsi s'écoulait douce et 
bien remplie la vie du propriétaire de l'île enchanteresse que 
deux siècles auparavant M . de Montmagny s'était fait con­
céder par la compagnie de la Nouvelle-France, comme lieu dé 
chasse; c'est là, si on en croit l'histoire, que le Nemrôd fran­
çais venait, chaque automne, en pourchassant canards et bécas­
sines, oublier les soucis de la vie publique. Certes, il n'avait 
pas mauvais goût, notre ancien gouverneur. 

0 vous tous disciples du grand saint Hubert, et vous amants 
de la belle et grandiose nature du Canada, désirez-vous com­
prendre le charme de cet endroit? veuillez donc m'accom-
pagner dans ma course matinale. 

D'abord, avant d'endosser fusil et gibecière, descendons 
à la salle à manger nous fortifier contre les humides vapeurs 
du matin; un vaste bol de lait fumant nous attend sur le 
buffet: nous y ajouterons deux œufs frais, du sucre ad libitum 
et, more majorum. quelques cueillerées d'une eau-de-vie pâlô 
et vieille, tout comme si M. Chiniquy n'eut jamais, en 1840, 
entrepris une croisade contre les spiritueux. Cette prescrip­
tion religieusement remplie, en avant mes braves ! 

— « Ah ! ! Mossieur, s'écrie le garçon de ferme, vous alliez 
oublier que c'est aujourd'hui la grand'mer des alouettes : em-
portez-donc en sus avec vous, des paniers !» 

C'est qu'en effet, le mois d'août est, par excellence, le mois 
des alouettes, le premier gibier de grève de la saison de chasse. 
Yers le vingt de ce mois, les bandes commencent à arriver àeà 
pays du nord. Leurs volées sont peu nombreuses d'abord, 
puis elles deviennent plus considérables, puis on les compte 
par myriades. Yous entendez leur voix dans les airs, qui, ce­
pendant à peine arrive jusqu'à vous, tant leur vol est élevé ; 
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elles tournent, tournent à cette hauteur, pour explorer leur 
cher pays de passage et, dans leurs gyrations, elles se rap­
prochent de p l « s e " P l l l s d e l a t e r r e 5 e n f i n l e u r s Joyeux cris 
sont distincts et vous voyez leurs escadrons allés décrire mille 
^t mille évolut ions dans l'élément diaphane, au sein duquel ils 
flottent avec tan t de légèreté et de grâce. 

Le moment de prendre terre arrivé, les alouettes longent 
les arbres de la îorèt, les falaises de la côte, descendent comme 
des tourbillons vers les plages et les eaux du fleuve qu'elles 
rasent à les toucher , s'élèvent de nouveau, redescendent encore 
et finissent p a r s'abattre sur les bancs de sable qu'elles 
couvrent de leurs flocons mouvants. Il faut ainsi les voir 
tomber c o m m e une grosse bordée de neige grise, sur les 
Baltures aux alouettes, à l'entrée du Saguenay; sur les Bancs de 
Portneuf, v i s - à - v i s de Rimouski, sur la Batlure de Manicouagan, 
et autres endro i t s où leurs essaims sans nombre semblent se 
donner rendez-vous , à la fin d'août, chaque année. 

C'est de c e s chef-lieux de réunion qu'elles se répandent par 
bandes moins considérables, bien que nombreuses encore, sur 
tons les r i v a g e s de noire grand fleuve. 

Le soleil e s t déjà visible à l'horizon, l'air est frais, le temps 
calme, et n o u s voici qui arpentons la grève delà pointe sud-est 
de l'île aux G r u e s . 

—Mais a v a n t d'aller plus loin, d'où vient ce nom, demande 
un des interlocuteurs? 

—C'est tout simple 
« Du temps que la Reine Berthe filait»... . . .pas précisément, 

mais vers l ' époque où M. de Montmagny chassait .long­
temps après et même de nos jours, l'oiseau-voyageur, 
chanté par H o r a c e , gruern advenant, la grue, y faisait étape et, 
pourtant, ce mélancolique rêveur n'est pas de nos endroits : 
les vasles pra i r ies du sud-ouest le réclame pendant l'hiver,,et 
l'été, il va confier ses pudiques amours aux savanes, aux 
îles solitaires e t aux paisibles lacs des pays du Nord. 

— S i c'était des grands hérons bleus au lieu de grues ..les 
amis de W i l s o n , au lieu des vengeurs d'Ibycus.... . . (.1) que 
diriez-vous ? 

(1) On trouvera l'épisode oie la mort d'Ibycus relaté dans l'Ornithologie 
Canada, page 323, 
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— J e dirais, sur ce point comme sur bien d'autres : Fiat lux ! 
Qu'avez-vous donc, chasseurs, mes amis ; d'où vient votre 
ébahissement? est-ce que, par hasard, vous étiez sous l'im­
pression qu'il n'y avait que Québec, le Saguenay ou les mille 
Isles qui présentassent des points de vue imposants? Je vous 
entends vous écrier : Quel spectacle ! 

Yoyez, en effet, les massifs de verdure, et ces vastes toi­
tures et ces flèches luisantes tout au sud d'où nous sommes. 
Ce sont les toits et les flèches des églises de Saint-Thomas et 
des paroisses voisines Suivez, en descendant, le cordon de 

blanches maisonnettes, coupé çà et là, par des clairières ou 
des bocages d'arbres fruitiers ou forestiers, et vous arriverez 
au pittoresque promontoire ou rocher appelé le Petit Cap, pres-
qu'en ligne avec l'église dite du Cap Saint-Ignace : cette langue 
de terre, pour peu qu'elle continue de se fondre, sera bientôt 
un îlot. Yoyez, deux ou trois lieues plus bas, la spacieuse 
église de l'Islet, avec ses deux tours. Dans le lointain, au-
dessus des ondes qui, selon l'expression de Byron, semblent 
« danser de joie » vous distinguez, bien imparfaitement il est 
vrai, le clocher de l'église au milieu du village de Saint-Jean 
Port-Joly ; paysage obligé dans nos campagnes : un amas de 
maisons dominées par l'église paroissiale, les petits autour de 
la mère l 

Tout en admirant ce riant tableau, nous prîmes la direction 
de la grève en causant chasse et gibier.. 

— A u fait. N'avez-vous pas écrit quelque part qu'un 
superbe cygne avait été tué ces années dernières, sur cette 
même plage, et que le seigneur de céans en fit hommage, en 
1839, à Lord Gosford ? 

—Concedo. 
—N'avez-vous pas donné ce fait comme fort remarquable, 

rare comme le merle blanc, une corneille blanche, que 
dirai-je enfin, quelque chose qui se voit aussi peu souvent dans 
le Saint-Laurent, que le grand serpent de mer, le Kraken ? 

—Distinguo. Pas tout-à-fait aussi rare, mais guère s'en 
faut. 

— È h bien ! monsieur le naturaliste, sachez que depuis cinq 
minutes que je scrute l'horizon, j 'ai compté non-seulement un, 
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mais beaucoup de cygnes, plongeant dans le fleuve à qui mieux 
mieux : tenez, en voilà un, qui tournoie en battant des ailes, 
prêt à aller chercher son déjeûner sous la vague ? 

—De grâce, monsieur le ciladin, ces blancs plongeurs que 
vous prenez pour des cygnes, ne sont que des goélands argen­
tés : les voraces ! voyez comme ils avaient les éperlans. Mais 
baissez-vous à terre, bien bas ; silence ! ! ! 

—Saints du paradis! quelle nuée de volatiles ! 
Chacun, alors, de se précipiter à terre, et la mouvante 

colonne, après avoir rasé l'eau rapidement, se forme en une 
vaste spirale, se replie sur elle-même, chaque individu, faisant 
reluire au soleil sa blanche poitrine, s'élève de quelques pieds 
au-dessus du rivage, et se rue sur le sable comme un tourbil­
lon. 

Mes camarades, comme abasourdis de celte avalanche de 
gibier, se préparaient à faire feu, lorsqu'un signal de ma part 
les arrêta. Je me mets de suite tête baissée à faire l'approche, 
conduisant le gibier devant moi vers le fleuve, où le rapport 
de la marée était prêt de se fixer là et où se trouvaient quelques 
petits îlots que l'èau n'avait pas encore recouverts. Chacun 
sait combien sont peu Farouches les alouettes du mois d'août. 

Pour peu qu'on y aille avec mesure, il est facile de conduire 
devant soi le vol entier qui s'occupe industrieusement, en cou­
rant, à recueillir des graines de plantes marines dans le rap­
port, au moment où il attérit. Les alouettes alors s'em­
barquent par centaines sur des morceaux de bois, sur des 
joncs flottants ou sur les petits îlots formés au rivage, pour y 
attendre le départ des eaux : la décharge d'une arme à feu, 
produit en ces occasions des effets surprenants. C'est un 
massacre colossal, qui se double si l'on tire un second coup, 
à l'instant où les bandes, se reformant, se posent de nouveau 
parmi les blessés qui se lamentent et s'agitent en tous sens. 

Ayant réussi cette fois à faire attrouper les alouettes sur un 
petit banc de rochers entouré d'eau à quelques pieds de l à 
rive, je lâchai, sans remuer, mon coup de fusil sur leurs ba­
taillons serrés, les prenant à la file. Le rocher resta jonché de 
morts et de mourants ; les survivants prirent leur essor eh 
tournoyant. 
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Deux minutes plus lard et au moment où, les ailes tendues 
et presque immobiles, elles se posaient au lieu du sinistre, 
mes camarades firent feu ensemble. 

Le résultat de nos trois décharges, fut deux cents pièces dé 
gibier, sans compter les blessés qui se sauvaient à la nage. 

Et les bandes se succédaient sans interruption presque, et 
le plomb meurtrier les abattait par centaines: c'était bien la 
grande ma des alouettes. Après tout, le garçon de ferme n'avait 
pas tort, les paniers n'étaient pas de trop. 

Moissonner d'avantage et sans fatigue de si faciles, de si 
nombreuses victimes, n'était-ce pas déroger aux canons de la 
vénerie ? 

Nous le pensâmes et, envoyant au manoir nos paniers gon­
flés, nous nous dirigeâmes à la fraîcheur du malin vers la 
vaste batture de l'Ile-aux-Oies, espérant découvrir, le long du 
chenal, quelques sarcelles et des pleuviers ; mes amis et moi 
nous savions désormais ce que c'est qu'une chasse aux 
alouettes à la grande marée de la fin d'août. 

REGRETS—SOUVENIRS—YOEUX D'UN CHASSEUR. 

Grand saint Hubert. 

Ora pro nobis (1) I 

Oh ! qui me rendra mes dix-huit ans, mes joviales chasses 

d'automne, mon fidèle terreneuve, mon grand fusil à canards, 

qui ne rattait jamais ; et pourtant oncques je ne fus chasseur 

que de menu gibier ! 

Nemrod, Ismaêl, Esaû,Chiron, Pollux, Castor, ces messieurs 

(1) Saint Hubert, d'une famille noble d'Aquitaine, était dans sa jeunesse au 

service de Pcpin d'Héristal, père de Charles Martel. I l aima d'abord le monde et 

la chasse avec passion ) bientôt les conseils de Saint Lambert, évéque do Maes» 

tricht, lui firent embrasser l'état ecclésiastique, et quand saint Lambert mourut, 

il devint évêque à sa place, en 708. 

Tout en détruisant la eulte des idoles dans les Ardennes, le saint s'amusait ft 

tueries loups et les sangliers. Sa réputation s'étendit au loin j il faisait dos mi ­

racles, entré autres, la pluie et le feeau temps, recotte fort agréable pour un 

chasseur. 

E n 721, il transféra son siège épiacopàl de Maestricht à Liège, dans la cathé­

drale qu'il fit bâtir, et mourut èn 727. 

Son corps, déposé d'abord dans cette église, fut transporté, par ordre de l'em-
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adoraient ta chasse, les chiens, les chevaux. « U l y s s e fut 

Messe par un sanglier qu'il chassait : Milhridalc, dans sa j eu ­

nesse, chassa pendant sept années consécutives, couchant 

toutes tes nuits à la helloètoilc ; Darius fil écrire sur son tom­

b e a u qu'il avait été chasseur. Syl la , Serlorius, Pompée, Ju les -

C é s a r , Citéron, Marc-Antoine, etc., étaient bons Veneurs . » 

N ' e n voilà-t-îl [ias plus qu'il en faut pour ceux qui prennent 

pou r modèles, les grands chasseurs des temps ant iques? 

l'cnaiuli slwlium mie ! a dit Horace. 

« Si Pepin-le-Dief fut élu roi des Français ,» dit Blaze, «s ' i l 

devint la souche des Carlovingiens, il le dut encore plus à sa 

renommée de chasseur intrépide, qu'à l 'honneur d'être fils de 

Charles-Martel . Pépin pourfendit un lion monstrueux et du 

m ê m e coup entama le taureau que ce lion étranglait. Cet acte 

d e force et de courage imprima le respect aux nobles qui l 'ac­

compagnaient ; dès ce moment, la déposition de Childeric fut 

résolue. » 

Par la chasse, on a de bons soldats, avec de bons soldats, on 

« conserve sa liberté » comme l'a dit Michel-Ange Blondus, 

d a n s sou livre sur la chasse, dédié à François I . 

L a chasse au faucon, la fauconnerie, précéda la chasse au 

t i r , laquelle ne s'affermit que vers 1630. L a fauconnerie était 

surtout l'amusement des grands et des dames. Dans l 'ancienne 

monarchie française, le Grand Fauconnier du Roi était un 

personnage important. « Les princes et les prélats aimaient 

furieusement la chasse ; ils transportaient partout leurs 

perenr Loa!».Ie-IWb«nniiIro, h l'ubbayo d'Aiulain, dans lus Ardennes, et des ce 

moment, en VtBaê» 825, cotte abbaye prit lo nom do Suint-Hubert. 

C«tt<j translation, approuva par lo concile d'Aix-la-Chapelle, «o fit aviso un» 

grand» pompe. L'empereur voulut y assister, tous les chasseur» l'accompagnèrent. 

ISaunie «iiivjwU», on fit «ne procession oommoraorativo do cotto cérémonie, et de 

tà, lo« pèlerinage» qui se font encore tous les ans. 

I>» dévotion p-iur suint Hubert devint si grande, que tous les seigneurs des 

«nvlruns ..(Traient à l'abbaye d'Andain, tes pr<<inlooe de leur chasse et la dixième 

part ie du « ib iw .iii'ils tusient chaque année : probablement saint Hubert ne les 

mangeait pan, mais les muinss s'arrenfoaient d* manière q,ne ries ne fût perdu. 

—(Blaxe.) 
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oiseaux, môme dans les églises. On les plaçait, pendant la 
messe, sur les marches des autels, au bord des chaires. Les 
dames suivaient la chasse, partout, le faucon sur le poing. 
C'était un plaisir de plus pour elles ; aujourd'hui, les chasseurs 
les laissent à la maison, et souvent c'est tant pis pour eux. » 

Et le chien, l'ami de l'homme, n'a-t-il donc pas sa part des 
dangers et des plaisirs de la vénerie ? 

«En effet,» dit encore Blazo, «cette intelligence du chien qui 
prend le vent, qui marche avec précautions, qui châtonne, est 
une chose admirable. MéJor, mon fameux Médor, me rap­
portait un lièvre, chemin faisant, il tombe en arnH sur un per­
dreau : Médor est immobile, la polio en l'air, le lièvre à la 
gueule; le lièvre, le chien, le perdreau, rien ne bouge. Quel 
tableau plus ravissant ! quel spectacle plus suave peut jamais 
inonder l'âme d'un chasseur de jouissances plus positives I 
Quand on voit un trait pareil, on nourrirait son chien avec des 
écus de six livres, si l'on en pouvait trouver encore. » 

Les chiens de chasse avaient, eux aussi, leur fete patronale 
en France, à la Saint-Hubert, car saint Hubert a détrôné 
Diane (1). 

( I ) "On viont de réparer, au château do Chantilly, la Chapelle oh «s célébrai» 
la me»so des chions. Du temps Je» Condé, cette ntesse avait Hou chaque Année 
à la Saint-Hubert. La chapelle était parée comme aux grand» jour» ; dot lieu r i 
étaient répandues sur les dalles ; dos fleur» Jonchaieut le chenil, composé, comoio 
on «ait, d'une aile entière de la seoondo cour circulaire du ohateaa. 

Le plus vieux gentilhomme, monté aur lo plu» vieux eh*Tal, lutrl du plut vieux 
chlon, aooompagné du plu» vieux plquonr, ouvrait la marche de» chiens se ren­
dant à la messe. Ce jour-là, le peigne, la brosse et l'éponge donnaient »a 
potl tout le lustre do l'étiquette ; le» queue» et le» oreille» adoptaient la formo la­
pins grave. Le» remontrance! et l'eau de aavon venaient à bout des plu* 
rebelles. 

Introduit» par ordre de race, au centre de la ohapelte.en les rangeait de front, 
d'apros l'Age ou le mérite, devant le tableau de aaint Hubert, exposé sur le 
mattre-autel. VaumSnior du château commençait onauite le sacrifice do 1* 
messe et rion n'était omis dan» la liturgie spéciale ; puis, 11 montait on ehalraet 
prononçait le panégyrique du patron de» oha»*eiir» et des chien». Malheur an 
pointeur qui eut baillé & l'exorde I Malheur au lévrier qui eût dormi aur ge« 
patte» au second point t 

Cette oérémonio, qui a très-réellement existé pendant de longues années, avait 
pour but d'éloigner des ohtens la gale, le flux du sang, les ver», le mal d'oreille, 
les crevasse», le» morsure» des serpents, les piquûrcs de» plantes vénéneuses, te* 
blessure* do sanglier et surtout la rage. (Blaxo). 

1« 
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Aux glorieux jours du Canada primitif ( i ) , le gibier abon­
dait, dans les forets, sur les batlures, les grèves, les cours 
d'eau, jusque dans le voisinage des villes. Panthères du nord, 
ours, élans, wapitis, loups, cariboitx, loups-cerviers, renards, 
vaches-marines ; voilà pour les amateurs de grosses pièces, 
pour les UuChaillu et les Jules Gérard de l'époque. Il est fait 
mention, dans le dernier voyage de Jacques-Cartier (2), de la 
férocité des ptinflièrcs, grosses comme des lionnes, dans le 
voisinage d'IIoclnkiga, dont deux se s. raient, pendant la 
nuit, introduites jusque dans l'une des chaloupes de la Ville de 
Bordeaux, et aurait enlevé le lieutenant St.-Pierre, qui com­
mandait celte chaloupe, avec un compagnon, et cela malgré 
les coups de mousquet que Jacques Cartier et ses compagnons 
tirèrent. Mais les panthères du nord ont disparu, aussi bien 
que les vaches-marines et les wapitis. 

Les grèves de Beauporl, donc, que d'hécatombes de canards 
a du y immoler, en 1627, le Nemrod de l'endroit, le seigneur 
Robert GHTard, de sa cache, ou cabane qu'il s'était construite, 
au rapport de Sagard, sur les bords du ruisseau de l'Oun, à la 
Canardière ! 

Le brave gouverneur de la Nouvelle-France, concession­
naire, en 1646, des Iles aux Grues et aux Oies (3), Chs. Huauit 

Cl) " Bn la mima le» ohamp» tant tom oounerta de Oruea ou Toehingo, qui 
viennent nstrifer leur» bled* quand ili )«• ternect, et quand ils sont prwU è 
molttonner : de meame en font le» outarde» ot lei corbeaux, qu'il» appellent 
OmgwM, Ile nom en («liaient pur-fol» de grande» pleintoe et noua demandaient 

Moyen 4 ' ; remédier : mate o'oatolt une ehoeo bien difficile & faire : lia tuent 
de eae finie» et Oatardoa avee leur» fletahei, malt Ha rencontrent peu aouuent 
pew e* qn» al eee gros oyseaux n'ont le» allée rompue», ou ne aont frappée à I» 
Mort, lit emportent ayaemont la fleaeho dana laplaye, et guerieient auee le tempe, 
• l u i que noa Kellfleox do Canada l'ont veu par experlonoe d'une Orue priée à 
Kebeo, qui avait «et* frappée d'une Deaobe Huronne a trol» eents lteuea au delà, 
et troaaitreat au* «a eroupe, la playo guérie, et le bout de la fteeobe, auee a» 
pierre, enfermée dedan*. Ile en prennent auaai quelque-foie «roc de» eoUota." 

•—(,£« Grand Voyage Du Payt Dtê Haroni.) 

(I) Manuwrit découvert dana la Bibliothèque Royale de Bruxollee, en 18M, 
par M. Vlger. 

(3) VI»)»-snx-Co»dr*i et l'Isie-aux-Oles méritent d'être nommée» en patiant. 
La premier» eet souvent remplie d'élan* qui s'y rencontrent ; la teeonde eet peu. 
ptée ea ion tempe d'an» multitude d'otoe, de o an arda, d'outardeit dont 111e, qel 
ett plate et chargée d'herbe somme une prairie, en parait toute couverte. Le» 
lieux oireonvofsin» retentissent inceaaaraoient dee orl« de «es oitmnx. " 

—(R&uioiu dot Jimitmt, le Père P. Lejeane.) 
I l y » deux Iilea-aux-Oioi ; la première le nomme la Petite, l'antre la Grande 
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de Monlmagny, pense-t-on qu'il ne s'en tenait qu'aux canards 

et aux bernaches,éparguant les volées d'outardes.oies sauvages, 

et même les cygnes qui en août et en septembre fréquentaient 

la dune ou les batlures ! Ces mâles ligures de nos temps 

héroïques, les Longueuil, les Marguuiie, tes Lauzo», les Lam-

bert-Closse, les Rouville, les Maison neuve, les LaSalle, les 

de Beaujeu, explorateurs ou colous, traçant le sillon, le fusil 

en boudoulière ; ou côtoyant, bien armés, la voie publique 

d'alors, c'est-à-dire, le sentier de la forêt, en quôte de décou. 

vertes, n'étaient ils-pas, bons chasseurs aussi bien que bon» 

soldats. Chasseurs pour subsister, guerriers pour se défendre, 

ou par goût, par instinct, ou parce qu'ils avaient du saugfran­

çais dans les veines ; mais pardon, ombres vénérées de nos 

pères, si un sybarite chasseur des villes ose profaner vos im­

mortelles mémoires en les évoquant. 

Enumérer tons les endroits de chasse dans notre pays 

encore si giboyeux, malgré les colossales tueries du passé, ce 

serait une tâche plus qu'herculéenne. 

Les deux rives du Saint-Laurent, depuis l'entrée du golfe jus-

Isle-aux-Oies. t es damée Religieuses de l'H<5 tel-Dion acquirent cotte déniera 
en 1T11, du sieur Paul Bupuy, vieillard septuagénaire, qal y avait élevé une 
nombreuse famille, après avoir quitté le régiment de Carignan, ou il était oSleier 
ho nom de Sainte-Mario qu'elle» lui donneront, n'est pa* resté llittairt d* 

Le 8 juillet IT14, la more Jnohereau, hait religieuses et l'auménior, le Révd. 
M. Thibault, aveo la para ission de l'évéque, allèrent en barque, d« Québec, vi st te t 

la nouvelle acquisition ; le voyage prit huit jours ) on revint «merveille* dot 
beautés, et de la fécondité de l'endroit. Entre autres objet» qui les frappa, " o'ost 
an gros rwhor qui, de tout temps, a été nommé l'Hôpital, parce qu'aussitôt que 
les chasseurs ont blessé une outarde, os quolqu'autro oUieau, Il l'envoie sur co 
rocher comme à un asile ou il trouve du soulagement ; Us ont là effectivement d» 
petitea commodités, oit l'on croirait que l'art» pis» d* part quo Ira nature. On y 
voit quantité do bassins de toutes grandeurs, oreusét dans le roo : l'eau do la 
marée l'y eonserve, le «oieil l'échauffé, et ee» petites biu>* t'y baignent à leur 
plaisir. Quand ellee veulent peu d'eau, elle» esraWsseM an petit bassin ; quand 
elles en souhaitent davantage, elles vont à un plus grand. Elles se couchent sur 
«es pierres ohandes j il y a aussi de la mous»» oh elles peuvent so rafraîchir. 
Noua y trouvâmes plusieurs outardes malade» ou blessées ; elles nous reconnurent 
apparemment pour des Hospitalière», ear non* ae leur fimes point do peur. Nous 
montâmes jusqu'au haut de oet Mpltol d'oo l'on déaouvre une grand» mtr." 

Les marias m» sauront gré de leur avoir donné i'ortgino du nom du fameux 
rooher de l'Hôpital, lequel, sans doute, va devenir', graoe à la riante description 
de la mère Jucher* au, nn lieu de pèlerinage poar les oûaaaears qui défirent se 
mettre en état de grftoe. 
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-qu'auxchûtes de Niagara, sept à huit cents lieues à parcourir ; 
voilà une partie de chasse à satisfaire le plus ardent veneur. 
Comme Jacques Cartier, aux Iles aux Oiseaux en 1534, vousy 
trouveriez du gibier pour fréter un trois-mâts ; vous en pourriez 
faire des salaisons, au besoin. 

Les tribu taires de l'Outaouais. la Longue-Pointe sur le lacErié, 
les vastes marais du lac Saint-Clair, la baie de Burlington, à 
l'ouest; la pointe au Père, la batture aux Loups-marins, la dune 
à l'Ile aux Grues, lesbattures de Mille-Yaches, de l'Ile Blanche, 
de l'Ile aux Lièvres, les Pèlerins (1), les Isles de Sorel, les 
battures de la Baie du Febvre, les plages de Kamouraska, ia 
batture aux alouettes, voilà des localités qui, en septembre, 
peuvent entrer en comparaison avec ce que le vieux mondé 
a de plus giboyeux it). Quant aux parages de la baie d'Hud-

(1) Depuis que le gouvernement met en forée la loi de chasse chaque prin­
temps aux Pèlerins, vis-à-vis Saint-André, il y a une afâuenee prodigieuse de 
gibier sur ées trois lieues de rochers, asile des goélands, des pigeons de mer et 
d'une multitude d'autres espèces aquatiques. 

(2) M. George Barnstaa, de la Compagnie de la Baie d'Hudson, lisait en 1861» 
en présence de la Société d'Histoire Naturelle de Montréal, un savant Mémoire 
sur le gibier qui fréquente le nord du continent dont nous extrayons oe qui suit : 

" It is very diffioult to form anything like an accurate idea of the various 
species of geese that have just been passed in review, via : the Canada grey 
goose, the lesser grey goose, the Brant goose, and the white fronted goose. Of 
the quantity shot at partieular points where they become an article of provisions, 
we may arrive at a vride, but still a better estimate. Seventeen to twenty thou-

» sand geese are sometimes killed by the Albany Indians in the autumn or fall of 
the year, and ten thousand or more in the spring, making a total for tbese coast 
Crées alone of at least... 30,000 
Not speaking so eertainly ofother natives, Iwould place the Moose In ­

dians as killing at ail seasons.. 10,000 
Eupert'a River natives.. 8,000 
Ëastmain and to the north, ineluding Esquimaux 6,000 
The Severn Coast I connot oompute as yielding less than 10,000 
The York Eaotory and Churchill Indians, with Esquimaux beyond, must 

dispose of 10,000 

Making a total of geese killed on the coast, of 74,000 
As many geese must die wounded, and others are gothold of by the foxes and 

wolverines, we may safely allow the total loss to the floeks while running the 
fiery gauntlet as équivalent to 80,000. I vras at one time inclined to believe that 
two-thirds of this number was, or might be, the proportion for autumn hunt, but 
it is probably nearer three-fourths, and we have thus 60,000 in round numhers 
brought down from the newly-fledged flooks, as they pass southward along tho 
bay. I have lately been inforraed by an old and experienced hunter, that ha 
believes that for every goose that is killed, above twenty must Ieave the bay 
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son, les lacs du Nord à l'intérieur, les rives de l'Océan glacial 
et les îles du bas du fleuve, où couve le gibier, l'on sait que 
l'abondance en était telle que les premiers explorateurs l'ont 
consignée dans leurs relations ; que nombre de goélettes des 
Etats-Unis, y viennentencorechaqueannée, en maieten juin, en 
enlever des charges entières d'œufs. Heureusement, que notre 
Législature a su réprimer ces attentats contre l'espèce ailée. 
La protection du gibier, après avoir été longtemps méconnue, a 
enfin obtenu, parmi nous, droit de cité ; nos lois de chasse font 
l'admiration et l'envie de nos voisins, qui fondent depuis 
quelques années des Clubs pour la protection du gibier, et pas­
sent des ordonnances "de chasse à notre exemple ; ce ne son* 
pas les seuls avantages qu'ils retireraient, s'ils avaient le bon 
esprit de s'annexer au Canada ! 

On a, en Canada aussi, longtemps chassé comme des bar­
bares, des Golhs et des Ostrogotlis. 

Rien n'était respecté : on n'épargnait rien d'emplumé. Il 
y a encore, nous le craignons, parmi ceux qui épaulent le 
fusil, des âmes ordurières, désavouées de saint Hubert, ca­
pables de tirer une bécasse rouge sur son nid au printemps, 
de dénicher un merle, une bécassine, une perdrix ou même 
un canard brancku, pour en vendre les œufs. Il n'y a que 
l'amende ou la prison qui puisse, faire respecter par ces misé­
rables, le temps sacré de l'incubation des œufs, de l'éclosion 
des jeunes. C'est par le fouet de la loi seul que vous ferez 
comprendre à cette canaille que, pour chaque individu des 

without scaith, as although there is sometimes destruction dire among some lots 

that feed in quarters frequented by hunters, yet innumerable families of them 

alight on remote and quiet feeding grounds, remain unmolested, and tako wing 

when the cold sets in, with their numbers intact. I must allow the correetness of 

this remark, and the déduction to be drawn from it is that 1,200,000 geese leave 

their breeding grounds by the Hudson's Bay line of maxeh for the génial south. 

O f the numbers to the westward along the artic coast, that wend their way to their 

winter quarters straight across the continent, we can form but a very vague 

opinion, but Computing it at two-thirds or more of the quantity supposed to leave 

the eastern part of the arctic coast, we cannot hâve less than two millions of 

geese, coroposing the numerous battalions whichpass over the continent beftreen 

the Atlantic and the Rocky Mountains, borne aloft generally like the soud, and 

as swiftly hastened on, by the forée of the boréal blast. 

" I ought to observe that the Brant geese, Bernicla Brenta, are not included in 

the above estimate. They are pretty numerous on the Atlantic ooast, but aro 

quite neglected by th» Indians in gênerai of Hudson's Bay . " 
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espèces sédentaires tué au printemps, c'est une couvée entière, 
peut-être quinze individus de perdus pour l'automne. 

L'on a réussi, de cette sorte, à éloigner le gibier des villes 
et à le refouler aux îles solitaires du bas fleuve, aux côtes 
inaccessibles de la baie d'Hudson, où il se rencontre encore en 
nombre prodigieux. C'est par ces impitoyables tueries, en 
tous les temps de l'année, que nos voisins ont réussi à extir­
per le saumon dans l'Hudson, le dernier saumon ayant été cap­
turé il y a pins de quarante ans. 

L'espace me manque pour noter les endroits de chasse au­
tour de Québec. Le Bas-Bijou est à peu près épuisé ; Châ-
teau-Richer et Sainte-Anne ont de la peine à fournir leurs 
4,000 bécassines des temps passés. La bécasse rouge est 
plus rare à la côte à Bonhomme, aux Salines, à la baie du 
TFebvre (1). Saint-Joachim fournit moins d'outardes que par 
le passé. Les tourtes, jadis, si nombreuses ont presque dis­
paru ; il faut aller dans le district de Niagara ou au Kentucky 
pour les trouver en abondance. 

(1) Voilà encore un endroit, oîj la loi de ohasse s'est fait favorablement sentit. 
Par malheur, los paysans ont ahattu une grande partie des broussailles et taillis, 
qui abritaient los mares et petits lacs de cette vaste batture ; le gibier y afflue 
moins que dans les premiers temps. La Baie du Febvre est un des rares endroits, 
où oouve la béoassine ; sur les hauteurs en arrière, il s'est fait des chasses prodi­
gieuses. Lord Aylroer visitait aas lieux en septembre dernier. 
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. . . D a n s l e s m o i s d 'h iver , q u a n d l a ne ige e t l e g i v r e 

O n t r e m p l a c é l a f eu i l l e , e t l e f ru i t , où v o n t - i l s ? 

O n t - i l s c e s s é d ' a i m e r ? o n t - i l s cessé _de v iv re ? 

N u l fie s a i t l é s e c r e t de l e u r s e x i l s . . . ; . . . 

On t r o u v e a u p i e d de l ' a r b r e , u n e u lu rne m o u i l l é e 

C o m m e u n e f e u i l l e mor te en l evée à l a fleur, 

Q u e l a b r a m e d e s n u i t s a j a u n i e e t mou i l l ée 

E t q u i n ' a p l t i s , h é l a s 1 n i p a r f u m , n i c o u l e u r . 

On v o i t p e n d r e à l a b r a n c h e u n n i d r e m p l i d ' é c a i l l é s , 

D o n t l e v e n t p l u v i e u x b a l a n c e u n noi r d é b r i s ; 

P a u v r e m a i s o n en deu i l , e t v i e u x p a n de m u r a i l l e s , 

Q u e l e s p e t i t s , h i e r , r é j o u i s s a i e n t de o r i s . 

( L A M A R T I N E . ) 

L'atmosphère était calme, un peu brumeuse même : c'était 
un de ces derniers soleils d'octobre, pâles, doux, mais peu 
vivifiants. * 

Selon une vieille habitude, à la fin de la saison des feuilles, 
je côtoyais, ce jour-là, silencieux et rêveur avec mon fidèle 
ami, Wolfe (1), colossal Saint-Bernard, les pittoresques 
méandres du ruisseau Belle-Borne. 

U n t o u t p e t i t r u i s s e a u c o u l a n t v i s ib l e à p e i n e ; 

U n g é a n t a l t é r é le b o i r a i t d ' u n e h a l e i n e ; 

L e n a i n O b e r o n , j o u a n t a u x bo rds des flots, 

S a u t e r a i t p a r - d e s s u s s a n s m o u i l l e r ses g r e l o t s . 

C'était plutôt une promenade obligée, comme pour clore la 

( 1 ) M e s a m i s a p p r e n d r o n t sans d o u t e avec r e g r e t , l e d é c è s d e ce supe rbe s p é ­

c i m e n d e l a r a c e c a n i n e , l e p l u s b e a u q u e j ' a i encore v u . P e n d a n t p rès do d i x 

a n s , Wol fe , g a r d i e n v i g i l a n t e t i n c o r r u p t i b l e d u foyer, fu t l a g lo i re de S p e n o e i -

G r a n g e . 

L e s bons r e l i g i e u x d u M o n t S a i n t - B e r n a r d ont fa i t p r e u v e d e s a g a c i t é e n se 

c h o i s i s s a n t p o u r l e s a i d e r d a n s l e u r miss ion do p h i l a n t r o p i e , d ' a u x i l i a i r e s s i 

p u i s s a n t s , s i p a t i e n t s , s i d o c i l e s . * 

T é m o i n des f a c i l e s v i c t o i r e s dé Wol fe , p a r m i ses s e m b l a b l e s , e t d e l a t e r r e u r 

q u e s a force i m p r i m a i t m ê m e a u x h o m m e s r é so lus , j ' a i c o m p r i s , s a n s pe ine , q u e 

p o u r u n S a i n t - B e r n a r d b i e n cons t i tué , oà d o i t ê t re u n e p e t i t e affaire d ' a l l e r 

c h e r c h e r u n v o y a g e u r e n g o u r d i sous u n e c o u c h e de n e i g e e t do le t r a î n e r p a r l e 

co l le t , b o n g r é , m a l g r é , a u x p i eds de ses m a î t r e s . L e S a i n t - B e r n a r d a l é p o i l 

cou r t , j a u n e - c r ê m e d ' o r d i n a i r e , ou u n p e u p lus foncé , l e m u s e a u , n o i r ; Ios y e u x , 

f auves ; l a q u e u e l o n g u e , forte e t r e t r o u s s é e en l ' a i r . U n a u t e u r a n g l a i s l e 

n o m m e VMbanian mastif ; i l est b e a u c o u p p l u s g r a n d , p l u s m a j e s t u e u x d a n s son 

p o r t q u e le English mastif, s a n s en a v o i r l a fé roc i té . 

Wol fe é t a i t c e r t a i n e m e n t u n i n d i v i d u d e l ' e spèce , d ' une b e a u t é excep t ionne l le . U n 

c o n n a i s s e u r e u t offert $ 1 0 0 p o u r u n t e l c h i e n . J e l e deva i s à l ' o b l i g e a n c e d ' u n a m i . 
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saison. Tout était propre à me eontrister. Los algues de la 
rive, les lis sauvages, si brillants en juin, étaient flétris ! 
Mes bonnes amies, les fougères, sans en excepter la plus 
grande, la plus belle variété, Y Aigrette du Prince de Galles, 
étaient défaillantes, jaunes et fanées. 

Qui'lle transformation ! quelle soudaine, quelle irrémé­
diable décade tue ! 

Aux canapés de verdure, aux voûtes touffues, naguère 
pleines d'ombre cl d'harmonie, avaient succédé les mornes sil­
houettes des lièlres et des érables dénudés, et les troncs gris 
des chênes, aux rameaux desquels adhéraient de rares guir­
landes de feuilles d'un brun marron. 

L'été de la Saint-Martin, la chute des feuilles avaient en 
lieu ; la partie était finie ! Tout avait cessé de chanter ou de 
bruire. 

Le giond sommeil de la nature enveloppait les gaies cigales : 
les grillons chanteurs, où élaienl-ils ? Le breck breck des gre­
nouilles était muet. « Préparez-vous, l'hiver approche ! » 
était écrit partout : sur lu gazon ; les squelettes des arbres ; 
dans les airs ; jusque dans le bourdonnement des feuilles 
mortes, dans les avenues désortes do mon jardin attristé. 

En traversant un pont, sur un petit cours d'eau, je vis 
s'enfuir*» sous une, souche, un écureuil an dos rayé, les joues 
gonflées d<; f(htes. Lui aussi, l'hiver Je préoccupait ; il faisait 
ses préparatifs contre la faim, pendant les froides journées, 
les nuits encore plus froides, lorsque le gazon est durci comme 
la pierre, que l'aquilon siffle, quels neige blanchit les toits. 
La veille cinglait vers le sud, une volée de bruyantes outardes, 
rasant les dînes de mes grands pins : elles s'étaient rappro­
chées ,dc terre, n la vue de mes outardes domestiques, qui 
«einblaionl leur crier, mais en vain «Attendez nous ! » 

« Hein 1 me suis-je dis, ces émigrants qui reviennent avec 
leurs familles des joncs du lac Saint-Jean, des rives de la 
rivière McKenzie ou des humides solitudes du Labrador, pour­
ront sous peu, se confier en sûreté aux plantureuses lagunes 
do la Floride, ou faire retentir de leur martiale réclame les 
reseifs des Bahamas, ou les battures du Golfe Mexicain. Puis, 
en détournant la tète, je vis s'abattre sur l'herbe de mon pré, 
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un camp nombreux de corneilles croassantes : elles s'égosil­
laient à qui mieux mieux. Etait-ce pour se plaindre du 
passage d'un téméraire émérillon alléché par la vue d'un 
merle posé sur un labour voisin ? Etait-ce pour ces oiseaux, Je 
bruyant conciliabule d'automne, lorsqu'il s'agit de régler 
d'avance les étapes de la route, pendant le grand voyage de 
l'année tombante ? 

Ceux qui do nos hivers redotttontlo courroux, 
Vont so réfugier dans des climats plu» doui, 
No laisseront jamais la saieon rigoureuse 
Surprendra parmi nous leur troupo parosBeu»o. 
Dans un saga conseil par les chef» aitemblés, 
Du départ général lo grand jour est roglo\ 
Il arrive ; tout part : lo plus jeune peut-être 
Demande, on regardant le» lieu» qui l'ont vu nattro, 
Quand vioniir» oo printemps, par qui tant d'oxiUSs, 
Dans los champs paternels so verront rappelés. 

Quelques instant plus tard, je remarquai, les allés immo­
biles et voguant majestueusement en spirales vers le sud, plu­
sieurs grands oiseaux de proie : eux aussi, ils étaient en route, et 
le naturaliste Cassin en a décrit, avec exactitude, leur mode 
de migration en octobre. A peine eu-je le tempsde me laisser 
cheoir sur un siège rustique, appuyé à un bouleau, près du 
ruisseau plus haut décrit, avec mon chien à mes pied, qu'un 
grincement fort désagréable se lit entendre : c'était la voix 
stridente de deux geais bleus, pronostic de pluie : ils étaient 
perchés sur un arbre voisin, au tronc duquel je remarquai 
suspendu un joli Grimpereau (Cerlhia Americana). 11 frappait, 
frappait à coups redoublés de son bec, l'écorce, dont il exlra-
traynit des larves et des vers. Quelques pinsons rouges 
(earpodacuspurpureus) la huppedroite, gazouillaient au sommet, 
sinon avec tout l'entrain de mai, du moins d'un air pénétré et 
recuilli. 

Il y avait aussi une bande errante d'oiseaux, nu haut des 
airs ; ils s'abattirent au sommet d'un chêne dénudé, et une 
passée de lumière plus vive me permit de constater que c'é­
taient des Hécollels (Ampelis eedrorum.) 

Plus de fraises, de cerises, de poires, do merises, pour vous, 
MM. les viveurs. Qui vous amène ici en octobre ? Sont-cc ces 
grappes de sorbier {masquabina) couleur1 feu ? ou bien ces 
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festons rouges, acidulés, du Vinellier ? ou bien ces pommes 
dé Sibérie éca flattes, que mon jardinier a instruction d'oublier 
au haut dés arbres, après la cueillette des fruits, pour l'appro­
visionnement de nos pensionnaires aîlés, pendant les froids de 
l'hiver ? 

Fuyez, petits oiseaux, dont l'épaisse féuillée 

N e peut plus reoueillir l'amour comme au printemps ; 

Des bouleaux, pour vos nids, la branoho est dépouillée, 

E t le froid aquilon siffle dans leurs troncs. 

Bientôt, mon chien dresse l'oreille, flaire, devient impatient, 
attendant l'ordre de son maître. 

Que vois-tu donc ? Est-ce un écureuil ou une souris qui se 
faufille dans cette épaisse haie de lilas que voici? Sois tran­
quille, ne t'hérisses pas le poil ? C'est tout simplement, notre 
ami, ls petit roitelet, le Troglodyte d'hiver, qui vient présenter 
ses adieux avant le départ. 

A cet instant, le vieux jardinier m'accoste avec précipitation : 
« Ne nous permettrez vous donc pas de tirer sur ce superbe 
perdreau, que je vois chaque jour, dans le taillis ? Si nous ne 
le trappom pas, le voisin l'aura ? 

« Non, dis-je, c'est un des jeunes de la couvée de l'année : 
si nous voulons que le couple revienne nicher dans nos bois, né 
les harcelons pas. » Au même moment, passait une petite volée 
de Nonnes, (Junco hyemalis) auxquelles se mêlent, un pinson 
chanteur (Melospiza melodià), et un ou deux pinsons à poi­
trine blanche (Fringilla Pennsylvànica ) Où donc est le beau 
pinson fauve (Fringilla illiaca), en ces jours de mélancolie? 
Par où passera, en regagnant lés chaudes latitudes, toute 
cette nombreuse et brillante famille de moucherolles, qui, en 
Mai, laissait couler des flots de mélodie, de chaque taillis, de 
chaque arbuste, pendant la migration printanière vers le nord? 
Qui donc alors les appelait dans ce froid pays de la Baie 
d'Hudson ? Est-ce que la température en Août, y est plus fa­
vorable pour la mue d'été ? Est-ce que la vie y est moins 
agitée eh Juillet? le comestible plus abondant ? les matériaux 
de construction, mieux adaptés, plus soyeux? les nids plus 
doux? Qui donc nous donnera la clef de cet incompréhen­
sible mystère de la migration ? 

J'ai dis les nids. Il y aurait de fort intéressantes études à 
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faire sur les nids. Les uns, modèles" de solidité, comme 
ceux du pic, dénotent l'art du charpentier ; d'autres comme 
ceux dé l'hirondelle de rive, accusent le mineur, tandis que 
celui de l'hirondelle domestique, aux parois d'iïrgile, indi­
que à la fois, le potier et le maçon. Le viréo, suspend le sien 
entre les rameaux mobiles d'iinhêtre ou d'un bouleau, comme 
un panier retenu par ses anses. Le méfie, personnage dé­
mocratique, se contente d'une hutte èn terre, qu'il tapissera 
d'un matelas, de racines doublé de fin foin, en guise de lit 
de plume. Le logis de la future famille, il le confiera hardi­
ment à la fourche d'un pommier, à là maîtresse branche d'un 
chêne, à l'angle du belvédère, à la charmille de la piazze, à la 
clôture mêmedu grand chemin, partout enfin où règne l'homme. 

Mais nul, dans le mondé des oiseaux ne sait mieux que le 
pic se garantir contre la maraude des corneilles, du geai, dû 
hibou. llnjour, je passais dans la forêt ; le bruit de coups redou­
blés frappe mon oreille. « Ic i , l'on bâtit, me dis-je. Char­
pentier où es-tu ? » Par hasard, mon pied heurté une branche 
sèche,lebruitcesseetau haut d'un hêtre romnu,dans un trou gros 
comme celui d'une tarrière d'un pouce et demi, je vis une tété 
écàrlate qui m'observait. Cet oiseau choisit un arbre dont lè 
cœur est tout juste assez carié, pour se travailler avec facilité ; 
puis il le creuse consciensieusemerit. L'oriole de verger se 
bâtit une demeure suspendue : après un château en l'air, 
quoi de plus poétique qu'un nid suspendu ? 

Le chef-d'œuvre du genre, c'est le gracieux réceptacle que 
roiseau^mouche prépare à ses petits, une merveille de solidité, 
d'élégance. Trouver un nid d'oiseau-mouche fait époque dans 
la vie d'un naturaliste : c'a équivaut presque, par sa rareté, 
à la découverte de l'aire d'un aigle, sur la cime des monts. 

Quelques valatiles comme les corneilles occuperont le nid 
de l'année précédente; d'autres, comme l'aigle-pêcheur, ajou­
teront une étage au vieux nid, lequel après quelques années 
atteindra un volume incroyable. D'autres encore, comme 
l'étourneau, s'en remettront à leurs voisins de l'éclosion, dé 
l'œuf et de l'éducation de la famille. Parmi lesespèces aquati­
ques, la construction du nid, est chose facile, tin mince détail 
de ménage. Le creux de rocher, l'abri d'une touffe d'herbes, 
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quelquefois le sable chaud du rivage, suffira: ainsi en agit le 
goéland- Mais pourquoi vous entretenir des nids, des nids 
harmonieux du printemps? Quelques nids déserts, à moitié 
remplis de feuilles ou de cônes de pins, voilà ce qui me reste 
maintenant, pour me rappeler mes mélodieux, mes nombreux 
familiers de la belle saison : je dis nombreux, et je sais où les 
trouver à presque toutes les heures du jour. 

«L'on voit, » dit un naturaliste, « un sourire d'incrédulité 
errer sur les lèvres de la plupart de ceux à qui l'on énumère 
le nombre d'oiseaux qui visitent annuellement notre climat. 
Bien peu se doutent de la présence de la moitié des bardes 
ailés qui fréquentent les environs de leur demeure. Quand ils 
traversent la forêt, ils sont loin de soupçonner combien de 
secrets ornithologiques les entourent ; combien d'oiseaux rares 
et beaux du Mexique, de l'Amérique centrale et méridionale, 
tiennent leurs réunions dans les alcôves au dessus de leur tête, 
ou se livrent aux joies de l'existence sur le sol, à leurs pieds. » 
Rien de plus vrai. 

Je n'oublierai jamais une promenade sous ces mêmes bois, 
que je fis au début de mes études d'histoire naturelle^ en com­
pagnie du célèbre naturaliste de Boston, Henry Bryant ; dans 
moins d'une demi-heure, il m'eût fait faire connaissance avec, 
et identifier parfaitement, plus d'une douzaine d'espèces, 
qu'auparavant je ne connaissais que dans les livres. 

* 

Je savourais en ce moment ces rayons expirants d'un beau 
soleil d'automne, lorsque je fus tiré de ma rêverie par un mur­
mure de douces voix dans la haie de lilas avoisinante : c'était 
une petite troupe de mésanges, répétant alègrement leur 
«Qu'es-tu » ? Ma présence les embarrassait ; je me mis en 
marche vers le logis, lorsque notre marmotte domestique vint 
brusquement me demander protection : elle paraissait atterrée 
des cris rauques d'un petit oiseau de proie, que je reconnus 
facilement à son vol troublé, incertain, pour la pie-grièche ou 
grand écorcheur boréale : nous le voyons d'ordinaire en 
octobre. Comme je tournais un angle du jardin, je recueillis 
bien haut dans les airs, la note mélancolique de l'ortolan 
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(alouette de "Virginie) : les voyageurs, regagnaient les chaumes 
de la patrie. J'ai aussi remarqué avec surprise, ces jours 
derniers, une troupe de chardonnerets : d'ordinaire, ils nous 
laissaient en août, au plus tard au commencement de sep­
tembre. 

Vis-à-vis mon étude, il y a une haie touffue ; en avant, 
quelques vertes épinettes. Un chant flûte, faible, mais, d'une 
incomparable douceur s'en exhala. Parmi les ménestrels 
voyageurs, .quel était donc, à cette triste saison, le vertuose 
au gosier si mélodieux? Etait-ce la grive solitaireque nos 
paysans, à cause de sa voix liquide, ont surnommée la flûte ? 
Eh bien, oui ; c'était elle. De son grand œil-noisette, elle me 
contemplait, tristement posée sur une branche sèche avant de se 
mettre en route. Oiseau gentil, étais-tu donc un de ceux qui, 
aux premiers rayons de l 'aurore, en mai dernier, venait sous 
ma fenêtre m'enivrer de ta céleste harmonie ? et ces sons 
divins, tu les prenais. 

Dans le gazouillement des flots, 
Dans les frémissements des feuilles, 
Dans les bruits mourants des échos, 
Dans l'eau qui filtre goutte à goutte 
Du rocher nu dans le bassin 
Et qui résonne sous sa voûte 
En ridant l'azur de son sein. 

A revoir ! à revoir ! mélodieux ami, avecReboul, je te dirai : 

Oiseau de longue connaissance 
Ah I dis-moi, quand reviondras-tu ? 

Sillery, 30 octobre 1871. 
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ITINERAIRE 

D'UN VOYAGE 
DE QUÉBEC AU PAYS DE LA GASPÉSIE. 

I. 
Ijév-is,—Ses points de vue,—Ses champs de bataille,—Son troubadour. 

J e les ai vus oes beaux rivages 
Que les Cartier et les Chainplain, 
Malgré mille hordes sauva,ges, 
Ont parcourus en souverains-; x 
•J'ai vu oes forêts qui fournissent 
Des vaisseaux à toutes les mers, 
Et oes campagnes où. mûrissent 
Riches moissons et fruits divers ; 
Puis, rencontrant partout la vio 
Sur ce sol que Dieu féconda, 
J e m'écriai, l'âme ravie : 
" Je te salue, 0 Canada." 

' (RÉv. B . DBLOEME, V . G-, Grégon.) 

Allons, lecteur ami, cheminer à travers les campagnes 
k gazonnées et doux fleurantes, » que baigne notre Saint-
Laurent. 

Par une suave soirée d^automne de Tannée 1870, je prenais 
au débarcadère du marché Finlay (1), le vapeur traversier de 
Lévis, dans le but de transiger d'abord quelques affaires à Indian 

Cove (l'anse des Sauvages), puis cela fait, d'aller quérir gîte 
pour la nuit, au somptueux hôtel Victoria, afin d'être sur les 
lieux, pour prendre , le lendemain matin, le premier train 
de la Rivière-du-Loup. Les derniers, rayons du soleil 
couchant doraient en ce moment les verdoyants glacis du 
Cap-aux-Diamants; puis, se prolongeant à l'est, au-delà du 

(1) Le marché Finlay a emprunté ce nom de M.Hugli Finlay, riohe négociant, 
qui florissait à Québeo au siècle dernier. I l était propriétaire du site ou le mar­
ché -a été oonstruit : et. de celai du quai avoisinant, I l e n j t don à la oité, & 
«ondition que le susdit marohé portât son nom. ' 

17 
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fleuve, Hs allaient de leurs lumineux reflets caresser les flèches 
et le» «oupôles étineelanles de notre ambitieuse voisine, la 
vUledeLévis (I). Quelques instants plus tard, la reine de 
I» nuit, prêtant à In nature sa lumière argentine, nous Assurait 
une 4e ces radieuses nuits d'été, où notre beau port se révèle 
•oui uo aspect si enchanteur : 

Apri* «0 jour d'ttt, qo ind U Tille t 'endort ; 
QuVIIi. H«uffe l'tebw do ie« rumeur» dernière» ; 
Quand (<s« lampe» da « i r , dan» les maiton» du port 
S'allument, et »ur l'oan projottont lour» lumière* ; 

Le long de* quai» obteur», U a i t doux d'taouter, 
I>*s( «et apaitetnent dos heure» recueillie», 
L M air» qna les maria» prennent A chanter, 
D'une (Mae atrtn rendue à le» mélancolie». 

— A I T B A N , ta mtr. 

j'ai toujours nourri un amour filial pour notre vieille cité, 
ma ville natale ; pour son fleuve-roi, mon admiration était 
preaqu'un culte. Kuasé-je né poète, avec l'auteur des Lau-
rentimna, je me serais écrié : 

0 ma» SenT* admiré t iur to» ondes tranquille» 
J'ai toujoar» proment la regard d'un amant. 

Oh S que n'ni-jo la plume magique de l'auteur de Waverley, 
pour retracer tes classiques souvenirs, les palpitantes 
légendes, beau fleuve de la pairie ! 

Mais, Bon ! je laisserai à nos littérateurs, les plus en crédit, la 
tâche de décrire plusieurs des sites charmantsou nous séjourne­
rons ; d<! cette sorte, ces ftoteidt voyage fourniront, en outre» au 
lecteur, une étude comparative du style, dans une de ses phases 
tes plus attrayante», le genre descriptif; et, si l'on veut bien 
se rappeler le titre sous lequel, quelques-uns de ces fragment* 
parurent d'abord dans la Presse périodique, l'on verra jplus tard, 
que pour * Voyageur » ça été en réalité un voyage historique, 

( 1 ) L a Foiat*.LeYU, enolonnoment la Cep-L*>I», ava i t emprunté «on nom d» 
M»il, d'os ds «m premier» riee-roi». f a m i l l e d'ancienne ot b ib l ique origine, 
»t l'on en omit r»bWP«rUnd, «ItaJoiiiMaUd'lmportante» prorogative». " L a famille 
4a L*»l« prétendait dweeadre du patriarche Jacob par «on M« LéW». Et , àoe 
propo», !'••» rapport» que, daa i une ebapalla da l a famitle, on Toy»it un tableaa 
reprf teeUot la lalnte Vierge , at un membre de l a maison de Lor i s tenant «on 
ebapeau * ta mata. D e a r loeoriptlon» expliquaient I» altnation ; «' Contra-
Mae, «ta* eetut'n, dit la Vlarg* Maria." " CtH ma» plaitir, ma ecm»«'*«," rfpon-
dai t te i e w a n d a u l da Urlê,—(Court d'Uinoir* du Canada, VU, I, jmg, 314 . ) 
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archéologique, scientifique, poétique, critique, agronomiq*** 
nithologique, hygiénique el humoristique, etc. Toutefois» de la 
science proprement dite, je promets peu ; du reste, beau­
coup. Un do nos spirituels causeurs va do suite se charger 
du soin de nous associer au grandiose panorama quo ta rade, 
le port de Québec, la Poiute-Lovis et t'We d'Orléans, dévoilent 
aux yeux du touriste. 

«En arrière, Québec, avec ses batteries, sa tiare citadelle, 
qui semble un nid d'aigles perché au sommet d'un rocher, et 
avec ses maisons en amphithéâtre, dont les toits de ferblaiie, 
frappés par les rayons d'un soleil ardent, font rejaillir des 
gerbes de lumière. 

«Québec, du haut de ce promontoire, où il est fièrement 
assis, avec ses embrasures et ses centaines de canons, Québee 
parait se complaire à élever sa tète orgueilleuse et sublime, 
en face de ces montagnes bleuâtres, que l'on voit apparaître 
do tous côtés, puis s'éloigner, puis se rapprocher encore, et 
enfin disparaître, mais à regret toujours, et en élevant, j u s ­
qu'au dernier instant, leuss cimes au-dessus des outres monta­
gnes, afin de jouir, encore une fois au moins, de cet incom­
parable chef-d'œuvre de la nature. 

«Avec cela, Québec est fier, à juste titre, et semble D 'avoir 
rien de mieux à faire que de contempler sa propre image dans 
les eaux du grand fleuve qui se déroule au bas et dool les flots 
viennent baiser ses pieds avec amour et respect. 

«Au sud, la Pointe-Lévis, qui, née d'hier, relève déjà la tête 
orgueilleusement, et pousse la condescendance jusqu'à vouloir 
bien donner le nom par trop modeste dericete, à sa sojur-atuée. 
Au nord, les côtes de Charlesbourg et de Beauport, dont les 
maisons se déroulent en ligne onduleuse, comme un long ruban 
blanc sur un immense tapis de gazon. 

«En face, l'Ile d'Orléans, sentinelle avancée, qui, orgueil­
leuse et jalouse de son noble privilège, fait tant, par ses tours 
et ses détours multipliés, qu'elle ne permet, à l'œil avide de 
l'étranger, d'embrasser ce grand spectacle de la nature, qu'au 
dernier moment seulement, et quand sa dernière pente a été 
dépassée. • > • * » » 

L'Anse des Sauvages, à cinq milles de Québec, où la puis-
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santé maison Gilmour et Cie. charge presque tous ses navires? 
est également bien décrite par notre ami : 

« Devant nous viennent de défiler de vastes chantiers et une 
forêt de mâts de navires. Cet endroit, connu depuis long­
temps sous le nom d'Anse des Sauvages, a été pendant bien 
des années le rendez-vous favori de quelques familles errantes, 
qui y venaient régulièrement passer l'époque de la belle 
saison. Aujourd'hui, plus de sauvages ! et les échos de cette 
belle plage ne sont troublés que parle choc monotone des ma­
driers qu'on empile les uns sur les autres, .ou par les chansons 
bachiques et les g...d... des matelots anglais. 

« Evidemment, l'Anse-des-Sauvages s'est civilisée. A notre 
gauche, se dessine le quai Bowen et la jolie villa de cet entre­
prenant compatriote qui a tant fait déjà pour l'Ile d'Orléans. 
Ce quai se trouve justement situé à l'Anse-du-Fort, là où se 
réfugièrent les Hurons .en 1651, après la destruction de leurs 
bourgades (sur les rtves du lac Simcoe, Ontario), par les 
Iroquois. Hélas ! les temps sont bien changés ! Le 
frêle canot d'écorce ne repose plus1 sur la grève ; la cabane 
du Sauvage, elle aussi, a disparu, et le sable du rivage, léger 
et mobile comme elle, n'en a conservé aucune trace. 

«Le cri de guerre de l'Iroquois ne se fait plus entendre et 
ce féroce guerrier, civilisé comme nous aujourd'hui, jouit des 
douceurs de la paix et de la tranquillité, aux jolis villages de 
Caugnawaga, de Saint-Régis et des Deux-Montagnes. 

«Le lluron a aussi déposé son tomahawk et ne calcule plus 
orgueilleusement le nombre de chevelures ennemies sus-

' pendues autour de sa cabane ; et le charmant village de Lo-
rètte, où résident les faibles restes de sa tribu, à trois lieues 
seulement de Québec, est bien assurément un des plus indus­
trieux de la Province. « Quel désappointement pour nos com­
patriotes, disait, l'automne dernier, un touriste français, 
quand je leur dirai qu'étant allé visiter les sauvages du Canada, 
une demoiselle Iraronne a bien voulu me chanter une jolie 
chanson française en «'accompagnant elle-même sur le 
piano ! » (1) 

Tout récemment le grand chef Vincent donnait en la personne 

Voyage autour de l'Ile d'Orléans.—H. ïiàrue. 
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êe son fils, M. l'abbé Vincent, un digne membre au sacerdoce, 
vicaire en ce moment à Sillery, près Québec. 

Revenons à Lévis, ou mieux à la partie est de Lévis, Saint-
Joseph ; car Lévis, divisé et subdivisé, comprend maintenant 
Saint-Joseph, le .village de Bienville, la ville de Lévis, la 
paroisse Notre-Dame de Lévis, Saint-Romuald, et le village 
deLauzon. Saint-Joseph, aussi bien que les hauteurs de la 
ville de Lévis, a joué un rôle assez important pendant l'été 
que dura, et l'hiver qui suivit le siège de Québec, en 1759, 
aussi bien qu'en 1775-6. « L a présence delà flotte ennemie, » 
dit Jean Claude Panet, « fut remarquée pour la première fois 
le 24 juin 1759. Il est à observer que les officiers anglais 
ont mouillé leurs gros vaisseaux marchands ; étant tous 
mouillés au sud de la Pointe-Lévis, vis-à-vis de l'église jusqu'à 
la batture de Beaumont. » 

C'est le 20 du même mois, d'après Fraser, que le 43 e régi­
ment, le 15 e et les féroces Rangers, sous la conduite du bri­
gadier Monckton, traversèrent à la Pointe-Lévis et « escar-
mouchèrent avec les Canadiens et leurs alliés, les Sauvages ; 
les Anglais firent trois prisonniers et trois blessés ; arrivés 
devant l'église de Saint-Joseph, les soldats durent essuyer une 
nouvelle décharge et l'on fusilla de part et d'autre, jusqu'à ce 
que le capitaine Campbell, du régiment de Fraser (78e) 
qui s'était avec sa compagnie embusqué dans l'église même, 
fit feu avec une partie de son monde, vers le soir. Le calme 
se rétablit pendant la nuit, les; soldats couchant sous les 
armes. » 

C'est, sans doute, aux événements de ce jour que se rap­
porte l'entrée suivante, consignée au Journal de Jean Claude 
Panet: * 

« S u r la nouvelle de la descente des Anglais à Beau-
mont, M. Charest, zélé patriote, demanda à M. le général^ du 
inonde, pour aller au-devant des Anglais, et empêcher leur 
établissement à la Pointe-Lévis. 

« On lui fit réponse qu'il pouvait y aller s'il le jugeait à propos. 
Il y fut avec environ vingt habitants delà Pointe-Lévis ; il 
fut fort surpris, en arrivant à son manoir, d'y voir des Anglais 
sur le grand chemin, qu'il prit d'abord pour, des habitants. Il 
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ne se déconcerta point ; quoiqu'il y vît environ quatre cents 
hommes. Il se rallia avec environ quarante hommes, 
faisant feu sur eux et en tuèrent dix sans perdre un seul 
homme. ïl se replia dans les bois, envoya demander des 
boites et de la poudre ; on loi en envoya en bref ; il y fit une 
petite fusillade et fut obligé de se replier le même jour. Les 
Anglais, qui paraissaient avec toutes leurs forces à l'île d'Or­
léans, n'avaient pas encore mis à la Pointe-Lévis trois mille 
homme». M. Chorest ne demanda que mille à douze cents 
hommes pour empêcher leur établissement. Ses demandes 
forent nulles. 

«Le 3 (juillet), M. Chnrest y fut avec environ trente habi­
tants de la Pointe-Lévis et le sieur Legris, volontaire, et trente 
sauvages abénakis. Ils firent le coup de feu, en tuèrent envi­
ron trente. Les sauvages rapportèrent huit chevelures, et 
«menèrent un prisonnier. Les sauvages, par (manque de) 
prudence perdirent quatre hommes en s'en revenant dans le 
chemin do ro j où il y avait plus de hommes en bataille. 

« La même jour, il était décidé dans le conseil qu'il parti­
rait la nuit quinze cents hommes pour la Pointe-Lévis, mais 
ce malheureux prisonnier dérangea, par sa déposition, ce pro­
jet, dont nous craignions des suites fâcheuses. Le prisonnier 
déposa qu'ils avaient environ mille hommes de troupes réglées 
et que la mémo nuit, ils devaient faire leur descente à Beau-
port. 

«Tout le camp, ainsi que la ville, retourna, en conséquence, 
au bivouac toute la nuit ; rien ne se trouva si faux. 

«Le 4 juillet, lo camp anglais, entre le moulin et l'église, fut 
presque évacué: l'ennemi traversa à l'Ile d'Orléans; ce fut 
encore le « zélé patriote» Charest, qui eh apporta avec le sieur 
Legris, la nouvelle, et pour preuve, exhiba «quatre havresacs 
du camp ennemi. » 

Le seigneur Charest ne réussit pas à obtenir « du monde » 
pour aller faire le coup à Lévis; peut-être, après tout, la fortune 
le servit-il en cette occasion, car la nouvelle de l'évacuation du 
campanglnisétaitévidemmentprématurée, attendu que, d'après 
Fraser, le 3 juillet, Wolfe, Je général en chef, faisait, dea 
hauteurs de Lévis, une reconnaissance en règles des aborda 
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de ce Québec tant convoité et qui, quelques semaines plus tard, 
devait recevoir sa froide dépouille. It avait, sous ses ordres, à 
Lévis, en ce moment, les 15e, 48e, 78e régiments, et un corps 
de Rangers. 

Mais, qui était donc cebelliqueux seigneur Charest? où était 
son manoir, à Lévis? où était ce «moulin» qui avoisinait le 
camp anglais et le brave lieutenant de M . Charest, le sieur 
Legris ? où reposent ses cendres ? 

M. James Thompson, senior, a consigné dans son Journal, 
pour septembre 1759, des détails assez curieux, et que 
je n'ai lu nulle part ailleurs, sur le sortdcsblessés, à la mémo­
rable journée du 13 septembre. Bien que l'Hôpital-Général 
fût le quartier-général des blessés français aussi bien qu'an­
glais, M. Thompson affirme qu'un grand nombre de blessés 
anglais et français furent portés aux Foulons (WolfësCove), 
embarqués dans des canots, puis déposés à Lévis. 

Yoici ses propres paroles : « Au combat du 13 septembre 
1759, où il y eut un grand nombre de Français de tués et de 
blessés sur les Plaines, (nous tuâmes à nous seuls, soixante-
douzo officiers), il faisait peine de voir le triste état des uni­
formes blancs, tout maculés de sang et de poussière. Les 
blessés gisaient sur le sol comme un troupeau de moutons et 
tels qu'ils étaient tombés ; car le gros de l'armée avait quitté 
le champ de bataille, en pleine déroute, sans pouvoir enlever 
leurs morts et leurs blessés. Comme il n'y avait pas d'endroit 
autour de la ville pour déposer les blessés, il fallut les trans­
porter par la côte du Foulon (Wolfës Cove), d'où nous les 
embarquâmes dans les canots, en route pour l'église (de 
Saint-Joseph) de la Pointe-Lévis, convertie temporairement en 
un hôpital : dans ce service, j e ruinai un uniforme. Nos 
soldats n'avaient d'aulre moyen de les transporter que des 
espèces de civières à bras, sur lesquelles on étendait de la 
toile, et deux hommes portaient chaque civière jusqu'au haut 
de la côte de la Pointe-Lévis. 

Le lenteur du service me fatiguait. Je perdis patieflee, et 
j'enlevai dans mes bras un blessé et, sans me reposer au haut 
de la côte, je le portai jusqu'à l'hôpital : arrivé là, j'étais pas-
saWement épuisé ; j'avais ruiné mon habit rouge) en sus. Ces 
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pauvres diables jettaient les hauls cris, quand les mouvements 

les fatiguaient; mais nous ne comprenions pas un mot de leur 

Tangue. L'un d'eux avait la joue pendante sur son épaule : il 

avait reçu ce coup en esseyant de s'échapper du montagnard 

qui le conduisait. Lorsque les Français se rendaient prison­

niers de bonne grâce, tout allait bien ; mais malheur au pr i ­

sonnier d'un montagnard, lorsqu'il tentait de se soustraire par 

la fuite : au premier élan de sa course, pan ! et la elaymore-

réglait tout. » 

James Thompson, alors dans la farce de l 'âge, était taillé 

comme un Hercule ; an ne sera donc pas surpris d 'apprendre 

qu ' i létai tdoforceàporterunblessé dans ses bras , du débarca­

dère à Lévis, en montant la côte à Bégin, jusqu'à l'église de-

Saint-Joseph, sans se reposer. Seulement, cela lui causa de­

là fatigue : on en éprouverait à moins. 

Pendant l'hiver qui suivit la bataille des Plaines, on voit que 

la Pointe-Lévis, et surtout les environs de l'église Saint-Joseph,, 

furent le théâtre de plusieurs incidents de la guerre acharnée 

qui désolait la colonie. Vers le 5 février, le froid intense 

fournit un pont de glace aux troupes de Murray. 

Le J 3 , l'infanterie légère et 200 hommes de ses troupes 

reçurent ordre de traverser sur la glace, et d'aller débusquer 

un détachement de troupes françaises et quelques miliciens de 

la côte du sud. Dans cette escarmouche, les Anglais perdirent 

le lieutenant McNeil, du 78 e , et eurent quelques blessés ; ils 

s'établirent un posteà l'église de Saint-Joseph, le détachement 

français ayant retraité avec précipitation. 

Le 24 février 1760, le capitaine Saint-Martin, étant revenu 

à là tête de 800 hommes, pour attaquer le poste anglais à 

l'église, le général anglais vint en personne avec le 15e, le 28e, 

et le 78e montagnards, et de l'infanterie légère supportée par 

deux pièces de canons ; il tenta, mais en vain, de couper la 

retraite aux Français. Les troupes anglaises, au rapport de 

Fraser, revinrent à Québec, le soir, ayant capturé quinze pri­

sonniers, sans perdre un seul des leurs. 

Après avoir transigé mes affaires, et tout en revoyant ce 

sol historique de Lévis, je revins sur mes pas, contemplant les 

embrasures et les glacis des magnifiques fortifications con&-. 
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truites naguère à Lévis, par le gouvernement impérial, et que 
j 'a i décrites ailleurs ; puis, je m'arrêtai un instant aux fourches 
des chemins, près du monument de Tempérance, lieu des tor­
tures et de la mystérieuse cage de fer de Marie-Josephte 
Corriveau,—épisode des tribunaux militaires de Murray, que. 
nous a si délicieusement raconté l'auteur des Anciens Cana­
diens. 

Epoque assez scabreuse pour les Canadiens que celle de 
1759. Omettre un point sur un i, ne pas nommer les choses 
par leur vrai nom, il n'en fallait pas plus pour vous trans­
former en conspirateur dangereux ou vous faire écrouer, pour 
crime de haute trahison. 

Le major Lafleur. répertoire vivant d'anecdotes, me com­
munique à ce sujet le trait suivant : 

« Un monsieur Le Moine, qui n'était pas naturaliste et qui 
résidait à Québec, sur les remparts, avait pour coiffeur 
le perruquier même du gouverneur. On était au commen­
cement de l'hiver 1759. Des règlements sévères interdisaient 
aux Français non assermentés et aux étrangers, de se rappro­
cher de plus de trois milles de Québec, et obligeaient les 
citoyens de dénoncer à l'autorité toute infraction aux règle­
ments. Le bois de chauffage commençait à être assez rare : on 

- allait l'acheter à la Pointe-Lévis. Or un jour M. L y ayant 
traversé, pour ce faire, revint chez lui et fit la remarque à sa 
digne épouse, en présence du dit perruquier, qu'il avait vu à 
Lévis un fort beau suisse : le perruquier, sa besogne faite, 
continue sa route jusque chez Je général Murray. 

«Ce dernier lui demanda par hasard, ce qu'il y avait de neuf 
en vil le .—«Rien, général, » répliqua le coiffeur, « seulement, 
l'ennemi se montre à Lévis.» 

— « Qui dit cela, » demanda brusquement le général? 

— « Eh bien, M. L sur qui je viens d'opérer, en a fait la 
remarque ce matin en ma présence à sa dame. H a vu un 
suisse à Lévis. 

_ — « Comment, » reprit le général en courroux, « l'on voit 
des étrangers, les ennemis du Roi jusqu'à Lévis et l'on se 
tait ! » 
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«ï lenvoï t de suite un piquet de soldats quérir le malen­
contreux M . L Oïi l'arrache des bras de sa tendre épouse, 
à moitié morte d'effroi Quelques instants plus tard, il com­
paraissait, tremblant devant Mùrray qui lui dit d'un ton 
courroussé. 

— « E t quoi, Monsieur, vous avez vu un suisse à Lévis, ce 
matin, et je n'en ai pas été informé. 

—«C'est vrai, » répond M . L . . . . . . « j 'y ai vu un suisse, une 

petite bête barrée ! » 

« Le général, alors se tournant vers l'infortuné perruquier, 
brandit une canne qu'il avait par hasard à la main et en caressa 
sans pitié les épaules du coiffeur, qui disparut de la chambre 
comme un trait, parmi les huées de la garde.» 

L'heure avancée me fit regagner, à la hâte, mon hôtel, sans 
oublier que Lévis avait droit de compter au nombre des plus 
beaux ornements de sa couronne, l'honneur d'avoir donné aux 
lettres canadiennes, la lyre mélodieuse de L . H . Fréehette. 
Oublieux de sa gloire, le poète voudrait, maintenant, disent ses 
ennemis, implanter le dialecte Yankee sur les rives que jadis 
il a si bien chantées dans la langue harmonieuse de Racine ! 
Lui dirons-nous avec son ami : 

0 poète exilé I toi dont la lyre d'or 
Nous faisait tressaillir d'ivresse Kîer eneor, 
Te voilà donc errant dans cette république 
Dont les bras de géant écrasent l'Amérique I 

—{Les MietteaS) 

La patrie a bien droit de se plaindre de l'absence de celui 
qui naguère chantait ses gloires : 

Le doux bruissement d'une feuille qui tombe; 
Les accents que module une oolombe ; 

Les échos du vallon ; 
Lés suaves parfums d'une fraîche corolle; 
Et le souffle embaumé du zéphir qui s'envole, 

Sont moins doux que ton nom. 

Le murmure enivrant du ruisseau qui s'écoule ; 
Du pêcheur mollement balancé par la houle, 

La joyeuse chanson; 
Du troupeau cheminant la clochette argentine ; 
Les refrains du berger sur la colline, 

Sont moins doux que ton nom. 
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Les agents du ramier ; là yoix de Philomèle ; 
Eole gémissant dans l'antique tourelle, 

Aux crénaux du donjon ; ; 

L a plainte que soupire une jeune captive 
Et l'haleine, du soir qui caresse la rive, 

Sont moins doux que ton nom. ' 

Les gais sons de l'airain que la brise balance ; 
Le bruit que fait sur l'onde, en frappant en cadenoe, 

Le flexible aviron ; 
Le chant doux et plaintif du oygne solitaire ; 
L'éoho mystérieux du Saoré Sanctuaire, 

Sont moins doux que ton nom. 

— L . H . E . (Bymne à la Patrie.") 

M. Grant, arbitre des destinées de tous ceux qui habitent la 
grande terre Yankee, rendez-nous notre poète ! ( 1 ) 

II. 

Saînt-Roinuald.—Son église ornée. 

tDe omnibus-rébus et quibusdam aliis.% 

Pouf î pouf ! ! pouf ! ! ! repète le sifflet aigu de la loco­
motive. AU a boardl s'écrie le conducteur, et le coursier à 
l'haleine embrasée et qui ne se fatigue jamais, s'élance dans 
l'espace, 

0 malooomotive ! 
Quand ton ame captivé 
En vapeur fugitive 
Sort de tes flancs 

Brûlants. 
Tu pars, belle d'audace, 
Tu dévores l'espace 
Et ta oolonne passe, 
Comme un éolair 

Dans l'air. 
—(VIOTOK EABINEAU.) 

mais les nombreuses spirales, que décrit la voie ferrée dans 
son parcours vers les coupes profondes de Hadlow Cove, lui 
prescrivent de modérer son ardeur. 

Downbrakesf répète encore le sifflet. Un grincement de 
chaînes sur les essieux, puis vitesse décroissante du train 
suivie d'un demi-jour très-prononcé autour de nous, tout enfin 

(1) Depuis que ces lignes sont écrites, notre troubadour est revenu, plus 

vivaoe que jamais. -
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indique que le train glisse lentement entre les sombres mu­
raille» taillées à pic, dans lu cap allier de Hadlow. 

Tiens î nous franchissons le pont sur la rivière Etchemin ; 
encore quelques évolutions et voilà la petite station de Sainl-
Romuald. 

Ici, léger contretemps ; le train de Montréal est en relard. 
Il nous reMc deux quarts d'heure, pour méditer sur l'incertitude 
des choses humaines en général, et celle des chemins de 
fer eu particulier. 

Ayant pour habitude d'offrir un front serein aux plus grands 
désastres et de considérer carrément la situation quelle qu'elle 
*oit, nous nous garderons donc de vouer aux gémonies la 
Compagnie du Urand Tronc et Monsieur J . G. Brydges 

Qui, du Grand Tronc, oat l'arbitro «uprômo I 

Descendons a terre, profilons du relard pour aller jeter 
un coup d'œil sur la jolie église du Révd. Messire P. Saxe, 
Assurément, sans les goût* artistiques de cet excellent prêtre. 
Saint-Romuald, comme mille et une autres paroisses du 
Canada, n'aurait rien à exhiber aux amateurs du beau, si l'on 
en excepte son site pittoresque sur la rive sud du fleuve, à 
«inq milles de Québec. 

Saiiit-ltomuald, démembré en 18o4 de Saint-Jean-Chrysos-
Mmc, échut à un jeune curé, à un curé-modèle, dirai-jo, car, 
à l'exception dune admiration trop vive pour la grande répu­
blique de Washington,—encore, csl-il douteux, si c'est un 
lorl !—le pasteur de Saint-Homuald est bien un curé-modèle ! 

Me voilà donc avec le plus aimable des Ciceronne, dans l'in­
térieur de la merveille de Sainl-Romuald, dont la voûte bleue 
cl nuancée rappelle si bien le Jesu, à Montréal. 

Le temple de Solomon a dû être bien chic ; cependant, dans 
toute sa magnificence, il ne sut rivaliser avec « les lis de la 
vallée. » Mais s'il y avait alors des touristes, il est permis de 
se demander si, sans un Ciceronne, personne eût divine la 
moitié même de ses splendeurs. 

Que de beautés voilées aux communs des mortels, que de 
magnificences ne découvre-t-on pas au moyen des yeux d'un 
Cimonnt /—Un Cictrome, pour la manifestation du beau, dans 
l'art, c'est le Sesame ouvert des contes arabes. 
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L'art, la nature, tout y gagne à se faire voir, parles yeux 
d'un Ciceronne; «tout, excepté une jolie femme,» me glisse à 
l'oreille, un mien ami, Pétrarque en herbe, qui trempe, en co 
moment, sa plume à mon encrier, tout en rimant un sonnet 
aux yeux bleus de sa Laure ; mais chassons loin de nous, 
comme un piège de Satan, sa réplique grivoise, pour méditer 
un instant sur la magnificence artistique du temple sacré de 
Saint-Romuald. 

On a ici suivi exactement les règles de l'art dans Parchilec-
ture, la peinture et les sculptures. 

« Sninl-Uomuald, » me dit mon excellent ami, Messire Saxe, 
«a été érigé en 1855-6 : l'intérieur, les décorations, les pein­
tures, ont été exécutées en 1868-9, 

« Les décorations sont de la main de M. Thien, allemand fixé 
maintenant à Cincinnati. Les tableaux sont l'œuvre de W. 
Lamprech. jeune artiste, de Munich, Grand prix de sa célèbre 
académie de peinture. 

«Les Bénédictins, qui se connaissent en arts, m'ont assuré 
que c'était un des plus forts artistes sortis de Munich et qu'il 
était le meilleur peintre qu'il y eût actuellement aux Etats-
Unis. 

«Les tableaux à peindre devaient représenter les principales 
scènes de la vie de Noire-Seigneur ; de la sainte Vierge ; de 
saint Joseph; de saint Romuald : voici comme le tout a été 
distribué. 

«1° Dans le sanctuaire, les trois grands mystères de J . - C . : 
La Nativité,—la Morty—la Résurrection. 

«2° Dans la chapelle de la Sainte Vierge : Y Annonciation, 
la Visitation, les Trois Mage*, la Présentation. 

« 3° Dans la Chapelle de Saint-Joseph ; Mariage de saint 
Joseph ; .Fuite en Egypte ; Nazareth; Jésus au milieu des doc­
teurs ; Mort de saint Joseph. 

«4° Dans la voûte, huit tableaux représentant différente 
épisodes de la vie de saint Romuald. Le premier, son Entrée 
enreligion, et le dernier, au-dessus de l'autel, sonÂpothéoteou 
Entrés au ciel. 

«5° Les médaillons sur fond d'or, au nombre de seize, BOUS 
donnent l'histoire de l'Eglise, dans l'histoire de Pierre, Paul ; 
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les quatre Evangilistes ; cinq Docteurs de l'Eglise Orientale ; 
cinqDoeteurs de l'Eglise Occidentale. 

«6° Lesornements des voûtes des chapelles sont des allé­
gories des litanies delà sainte Vierge, comme Turris Davidica; 

. Rosa mystica; Sedes sapientiœ, etc., au nombre de seize. 
«Ces tableaux sont en réalité une Bible ouverte et parlant 

aux yeux de ceux qui ne savent pas lire. 
«7° Les autels ontété exécutés sur des plans fournis par M. 

Schneider, regardé comme le premier architecte de Munich. 
« C'est un jeune sculpteur Canadien qui les a faits. 
« 8° Les statues sont toutes en bois sculptées par Rudmiller 

de Munich, et copiées sur des modèles en terre glaise, tra­
vaillés par les meilleurs artistes de la même ville. » 

Charmé des renseignements que je venais de recevoir, je 
n'eus que le temps de jetter un coup d'œil dans la serre à 
raisin du Rév. Messire Saxe, objet aussi adapté à un pres­
bytère decampagne, qu'aux villas somptueuses de Stllery ; puis, 
rayautiremercié de; sa courtoisie, je. lançai un regard rapide, sur 
?le vaste chantier et les: moulins établis à Etcheminj en 1804, 
par le fameux assistant quartier-maître de Wolfe, le colonel 
Henry Caldwell, mort en mai 1810 : il était père de Sir John 
Caldwell. C'est maintenant la propriété de M. H. Aikinson. 
Les. usines de M. G. B. Hall les avoisinent. 

Puis je repris ma place dans les chars. 

m. 

, S^int-Henri-r-Sa,chute.—Ses moulins.—Gastel d'un riche antiquaire. 

Je vous ferai - grâce des; incidents pendant le trajet depuis 
Saint-Romuald, à la très-minime station d'arrêt, au-delà du 
pont dé Saiht-rHenri. La paisible rivière Etehemin que traverse 
le pont de M. Motz, un peu plus haut que l'église de Sainte-
Henri, côtoyé la voie publique jusqu'au pont du chemin de 
fer, trois milles plus bas et davantage. Ses hautes rives 
ombragées de taillis et d'arbres de,haute futaie, sont fréquen­
tées le printemps d'une multitude d'oiseaux brillants et jaseurs. 
A quelques mètres de la voie ferrée, la;rivière, forme une 
chute fort belle, fortbruyante, ïe c printemps et l'automne, la-
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quelle se répand en blanche écume dans un bassin, dont l'onde 
sert à faire tourner plusieurs moulins et usines, construits par 
feu M. Henry Atkinson, jadis l'opulent châtelain de Spencer-
Wood, un des hommes qui, pendant ua demi-siècle, a joué un 
rôle assez marquant dans le haut commerce de Québec, et 
dans le monde fashionable, pour qu'il nous soit permis d'en 
dire un mot au touriste. 

Le sentiment exquis du beau dans les paysages champêtres, 
l'amour des lettres, des arts, delà peinture, voilà surtout ce 
qui caractérisa cet esprit orné. 

M. Atkinson vint en Canada, en 1814, bien jeune, rejoindre 
un frère plus âgé. Ce dernier tenait un comptoir à Québec* 
et possédait, croyons-nous, des moulins à scier à Maskinongé. 

Les manières courtoises, l'esprit cultivé du jeune anglais lui 
eurent bientôt gagné le cœur d'un des principaux personnages 
de Maskinongé, le colonel Boucher, loyal et digne descendant 
de l'illustre vieux gouverneur des Trois-Rivières. La maison 
Atkinson fit fortune rapidement. 

William Atkinson, frère aîné, alla fonder vers 1820, sur 
la pointe ouest du Cap-Rouge, une féerique résidence, sous 
des chênes centenaires et des pins murmurants. 

Harmonieux séjours, palais aériens, 
Où les brises du soir semblent, à chaque haleine, 

. Caresser des milliers de luths éoliens. 
— L . H . FEEOHRTTB. 

Il occupa cette résidence jusqu'en 1845, étant alors associé 
à un autre riche marchand de bois, M. G. W. Usborne, tandis que 
son frère Henry, ayant soigneusement placé ses capitaux sans 
oublier son protecteur, son ami d'enfance, le colonel Boucher, 
allait passer quatre années à Venise, à Naples, à Rome, à 
Paris, et revenait s'établir permanemment à Québec, ayant 
acquis, des héritiers Perceval, le beau, le plus sauvage domaine 
des environs, Spencer-Wood. Pendant, plus de vingt ans, son 
château fut le rendez-vous de la société élégante de la capitale : 
ses serres, ses parcs, sa galerie de peinture, ses jardins, atti­
raient, pendant la belle saison, des multitudes de curieux etde 
virtuoses. Enjambons près d'un.demi-siècle, et nous,verrons 
le millionnaire lettré, courir avec tout l'entrain d'un' jeune 
homme, s'associer aux joies de famille chez le brave colonel 



272 ITINERAIRE D'CS VOYAOK. 

Boucher, et danser une dansé rondo avec les plus jeunes, pour 

célébrer dignement l'anniversaire de la cinquantième année 

de mariage du brave colonel. 

TI punie, H ptu»«, 
Le clairon <it> roi mot dames, 

II pa»e , il li»»'». 
Le clairon du roi joli. 

le ne sais d'autre type du genre, parmi les contemporains 
de M. Alkinson. que le vieil Esculapc de Glenalla, à Beauporl, 
le Dr. Jus. Douglas : il parait avoir hérité des goùls vifs de 
«on ami pour les voyages, les objets d'arts et de vertu, la pein­
ture, les fleurs, les jardins ornés, les ponts suspendus. Au 
moment où j'écris, je ne serais pas surpris si j 'apprenais, 
qu'il médite une autre course à Rome, en quête de tableaux, 
do bronzes, de statues ; ou en Egypte, à la recherche do 
nouvelles momies, de papyrus, d'inscriptions sémitiques, 
pour son musée, sans contredit, un des objets les plus curieux 
à examiner. 

Puissent ces goûts cultivés des vieux pays prendre racine 
parmi nous, et aider h remplir les loisirs des riches ! 
Car, des millionnaires, comme j 'en ai connus, à moins de cent 
lieues de Québec, qui ne rêvaient que dividendes, placements 
et rentes ; nia foi, il est des temps où je me surprends assez 
peu charitable, assez peu chrétien môme, pour les croire plus 
précieux au sol, morts que vifs 1 Vivants, ils ne font de bien 
ni à etix-niêmcs, ni aux autres. Morts, du moins, en fertili­
sant six pieds de terre, ils peuvent, sans le savoir, aider la 
cause de l'agriculture, en faisant pousser deux brins d'herbe 
où il n'en croissait précédemment qu'un seul. 

Voila un assez long hors-d'œuvre, pour en revenir au 
coquet eastel de feu M. Atkiuson, embusqué comme un nid 
d'ulouetU\ sous les arbres de la rive, en face de la mugissante 
cataracte de Saint-Henri. 

Pendant les soirées vaporeuses de septembre, le glaa-as 
incessant de ces eaux tombantes, vous produit un irrésistible 
assoupissement ; placez-vous dans le belvédère ou dans l'une 
des grottes avoisinantes, et, au bout d'un quart d'heure, le 
sommeil vous arrive par tous les pores. Experlo crede. 

Délicieux castel, tu es veuf ù jamais de ton bon vieux maître ! 
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pour moi, Ion imige n'apparaîtra plus que dans mes rêvés 
dorés du passé ! 

Adieu, chute pittoresque : 
Tomho toujours en csscade légère, 
Roule toujours en bouillons éoutneux, 
Baise en pansant le» touffes de fottgftre, 
Et porte au loin tes 0ots harmonieux i 

Saint-Henri est un sol fertile en historiques souvenirs 1 Quelle 
est la paroisse autour du Québec qui n'eu ait? 

Là, par une froide nuit de novembre 1775, le 4 du mois, 
comme je l'ai décrit ailleurs, le colonel Arnold lâchait ses 
hordes affamées, avides de se procurer le vivre et le couvert. 

Là, le 25 juillet 1759, le général Wolfe, irrité de voir le peu 
de succès de sa première proclamation à Sainl-Laurent de 
l'Ile, faisait, par l'entremise du major Dalling, attacher aux 
portes de l'église de Saint-Henri, une (1} nouvelle proclama­

i s lieutenant-colonel François Boucher, mort en août 1881, a l'Age do 83 ans, 

laissant une fortuno relativement grande, était le dernier survivant des euf&nts 

de M. Booober qui fut lo premier capitaine rf* part de Qu/btc, (on dit maintenant 

naître <tu hàvrt) sous le gouvernement anglais, ta dernier survivant des officiers, 

du régiment Royal Canadian, il dosoendait de Marin Doucher, proche parent de 

Gaspard Boucher, dont lo fils, Pierre, aété gouverneur des Trois-Riviêres. Gaspard 

et Marin Boucher étaient venus s'établir avec leurs familles en Canada, dans 

l'année 1835. 

( I ) Son Excellence, piqué'du peu d'égards que les habitants du Canada ont en à 
•on placard du 27 du mois dernier (oolul de Saint-Laurent de l l a l e ) , a résolu de no 
plus écouter les sentiments d'humanité qui la portaient a soulager des gens aveu­
glés dans leur propre misère. Les Canadiens se montrent, par leur conduite, 
indigne» des offres avantageâtes qu'il leur faisait. C'est pourquoi il a donné 
ordre ara ooromandant de ses troupes légères, et à d'autres atteler*, de s'avancer 
dans le pays pour y saisir et amener les habitants et leur» troupeaux, e t y détruire 
«t renverser ee qu'il» jugeront a, propos. Au reste, comme U se trouve faohé d'en 
venir aux barbaries extrêmes, dont les Canadiens et les Indiens, leurs alliés, lut 
montrent l'exemple, il se propose de différer Jusqu'au 1er août proohain K déoider 
du tort dea prisonnier», qui peuvent être faite, aveo lesquels, il usora do représailles ; 
à moins que, pendant cet Intervalle, les Canadiens ne viennent & se soumettre aux 
termes qu' i l leur a proposés dans son placard, et, par leur soumission, toucher »» 
clémence) e t le porter a la douceur. 

J u i K r u DALLIKO, 

Major dos troupes légères, 
À Saint-Henri, lo 28 juillet 1 7 » . 

Nous avons appris, dit J . C. Paoet, le roénte jour, que les Anglais «raient fait 
un détaohomout pour aller à Saint-Henri, pour chercher de* provisions, on ils 
ont pris SO0 femmes et le ouré. Ils ont renvoyé Mlle. Saint-Paul . 

. —(Journal du riif* di 1749, par Jtan-ûlaude Pantt.) 

18 
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tion; et afira de tirer les choses au clair, il faisait arrêter comme 

prisonniers 200 personnes du sexe, ainsi que le curé de la 

paroisse. 

Malheureux curé, encore plus malheureuses prisonnières, si 

vos vainqueurs, vos maîtres, ce 25 juillet-là, eussent été des 

Prussiens i ou ce qui est pire, des communistes comme ceux 

de Paris (1). 

IV. 

Saint-Charles, Rivière Boyer. — Saint-Michel.—Saint-Gervais. ^-Saint-
Valier.—Saint-François.—Saint-Pierre, etc. 

Nous rencontrons Saint-Pierre 
Qui vante avec raison sa plantureuse terre, 
Saint-François, Saint-Gervais, villages fort gentils 
Qu'en passant dans les chars l'on admire gratis ; 
Mais Saint-Thomas sur eux a beauooup d'avantage ; 
Par sa cour, sa prison et son joli village. 

(La Grand'Troriciade.) > 

Filons à toute vapeur, vers Saint-Charles, qu'arrose iarivièiie 

Boyer. D'où lui vient ce nom ? antiquaires, répondez ! pour 

moi je n'en sais mot. : 

Saint-Charles (2) dans les terres, peut passer pour la seconde 

concession de Beaumont, paroisse sur le fleuve ; Beaumont, 

avec une vieille église et les ruines d'un presbytère encore plus 

antique, bâti, dit-on, vers 1122. 

(1) Ceci était éoritpendant l'automne, le douloureux automne de 1870, pour la 
France. J 'ai depuis revu Saint-Henri le pont, de M. Mot* est encore à. saplaee, 
mais la vieille église paroissiale va bientôt disparaître, pour faire placera un 
temple majestueux, digne en tous points de cette florissante paroisse. 

(2) La seigneurie de Beaumont fut concédée en deux concessions; la première, 
par l'Intendant Talon, 3 nov. 1672, à Sieur des Isletz de Beaumont : la seconde, 
par le marquis de Vaudreuil, le 10 avril 1713, au Sieur Couillard do Beaumont. 

Saint-Michel fut oonoédée par le marquis de Buquesne, le 29 sept. 1752. 
Saint-Valier,.par Talon, le 29 oot. 1672, au Sieur de la-Durantaye, et aussi par 

Erontenao, le 1er mai, 1693. 

BertMer (BeUéehasse), fut obnoédéè par Taloa, a« Siear Berthier, le 29 oot. 
1672. v " ''• 
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Saint-Charles, Saint-Michel ( t) , Saint-Valier, Saint-François 

Saint-Pierre, rivière du Sud, voilà des endroits que le pied de 
l'envahisseur a foulés en 1759, et pendant l'hiver de 1775-6. 
t-'anseet le port de Saint-Michel.-sont ceints d'un cordon 
•de blanches maisonnettes; la paroisse possède une jetée pour 
les vapeurs de Québec et une spacieuse église, A Saint-Michel 
naissait, le 12 octobre 1303, A. N. Morrin (2), une des plus 
belles figures de aotre histoire, un des fondateurs de la 
Minerve en i 827, le père des 92 Résolutions. 

(1) L'église de Saint-Michel contient douze tableaux de valeur; les huit plus pré-
•cieux, ont été achetés en 1817, par la fa-brique de Saint-Michel, sous l'inspiration 
de son curé-, le savant messire Thomas Maguire, mort en 1854. Ils faisaient par­
t ie de 1» collection envoyée de Paris, par M. l'abbé Desjardins, arqhidiaero d.e 
Par is , à son frère feu mossire Joseph Desjaràins, chapelain des Dames de l'Hôtel-
Dieu, de Québec : ils coûtèrent 6060 francs. 

1. Le Crucifix, par Bomanelly, (1662). 
2. La Flagellation, par Cfaalle, (1778). 
3. Sainte Glaire, par Murillo, (1685). La sainte est représentée mourante, en» 

tourée de ses sœurs en religion. Bile vient de recevoir les dernières consolations 
des mourants, comme l 'atteste la présence de quelques religieux, portant des 
flambeaux, mais voici que la sainte Vierge lui apparaît environnée d'un éclat 
•céleste, e t semble l'inviter de la suivre au Ciel. 

4. Saint Bruno, par Philippe de Champagne, (1674). 
5. La Mort de la sainte Vierge, par Gouly. 
6. Saint Jérôme, par Boucher, (1611). 
7. Saint Augustin,, par lis. de Boulogne, (1733). 
8. La Nativité, école du Corrège, (1534)-. Ce tableau, dit le Révérend M.Ma-

gu i re , me parait être le plus précieux de toute la collection." On me dit que plu­
sieurs artistes éminents sont venus enprendrexjopie, et même qu'un anglais ama-
,ieur, eai avait offert 75 guinées. 

9 et 10, Deux petits tableaux dûs au pinceau de M. BuLongpré, artiste, de 
Montréal ; l'un représente VAnnonciation., et fut donné par l'artiste en 1811; 
l 'autre , VAnge-Gardien, fut acheté du même, en 1806. 

11. Saint-Michel-Arclumge, œuvre de M. Bergsey, artiste de Montréal, 1811, 
he prince de la milice céleste est représenté terrassant l'ange dé-chu qu'il préci­
pite dans le gouffre de l'enfer : ce n'est pas un chef-d'œuvre. 

12. Saint Jean-Baptiste, petite copie du tableau du séminaire de Québsc. 
Nous devons à l'obligeance du Eévd. Messire Drolet, curé de Saint-Michel, ces 

détai ls intéressants, recueillis parmi les notes laissées par feu'Messire Maguire. 

(2) " E n 1834, M. Morin, conjointement avec M. Papineau, rédigea les 92 réso* 
lutfons. A cette époque, il se fit une soission dans le parti canadien : M. îfeilson, à 
Québec, MM. Ouvïllier et Quesnel, à Montréal, se séparèrent do M. Papiae&u et 
entraînèrent avec eux un grand nombre d'hommes instruits et la plus-grande 
part ie du clergé. Èn 1836, une seconde scission se fit dans les rangs-du parti 
l ibéral , » l'occasion du vote des subsides. Tour à tour, Orateur des Chambre*, 
Secrétaire Provinoial, Commissaire des Terres, Codificateur, ce grand homme 
d 'é ta t espiiaA Sainte-Adèle^ oemt^ de Terrebonne, le 28 juillet 1865," 
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Saint-Pierre, rivière du Sud, la patrie des Blanchet (ij M 
le théâtre, en 1776, d'un incident marquant de l'invasion bog-
tônnaise. Les seigneurs de Beaujeu, Couillard et DeGaspé, 
secondés par le curé BaiJly, tentèrent avec plus d'énergie que 
de succès, de repousser l'envahisseur de leurs- demeures. 

Je me prévaudrai d'un de ces retards, auxquels le Grand-
Tronc nous a habitués, sur la ligne de Québec à la Rivière-du-
Loup (en bas), pour descendre au bord de l'eau, serrer la main 
à un confrère, l'ex-membre pour Bellechasse, M. Rémillard. 

Heureux enfant de la Bazoche, auquel il est donné, sou» 
l'ombrage de ses érables, d'oublier Pothier et Cujas, pour se 
livrer aux profitables et pures délices de la vie des champs l 
M. Rémillard, possesseur du vieux manoir du capitaine Chs. 
Faucher, y pratique l'agriculture améliorée, comme on la voit 
sur les fermes-modèles des membres pmtr Lotbinière- et 
Hochelaga, MM. Joly et Beaubien. 

(1) SAINT-PIERRE.—Concédé en seigneurie sons ïe" nom de ïW l'jSpinay^ e» 

l'année.... 

Déjà, en 1669, on y trouvait établi le chef delà famille Blanchet; ce devait ê'tra 
un des premiers colons. ï l a'appelait Pierre Blanchet, fils de Noël Blanohet 
de Saint-Omcr, Erêohé d 'Amiens, et était marié arec Marie Fournier, fille de 
Guillaume Fournier, seigneur de Saint-Michel ; par si mèTe, elle était petite-
flllo d'Hébert, premier habitant de Québec. 

Noël Blanchet, père de Pierre, descendait en ligné' collatérale de Nicola» 
Blanohet, seigneur da Marfcelet, capitaine au serrice du Pape, a Avignon, dont te 
flls Guillaume Blanchet, sieur de Martelet, fut capitaine au régiment de 
Chaulne et commandait h Amiens ; et le petit-fils commandait les 200 chevatrs 
légers du Roi en 1683. I l s'appelait Adrien Joseph, ééuyer, sieur de Sormont. 
L'aîné des petit-fils de Nicolas, s'appelait Simon, éeuyér; Sieur de Martelet, ët 
succéda à sou père au Kégiment de Chaulne. 

Le descendant de Pierre Blanchet, en ligne directe de l a 5me génération, oc­
cupe la môme terre que lui et s'appelle Thomas ; c'est le frère aîné de l'arche-
voquo F . N . Blanchet, d'Orégon-City, et de l'évêque A . M . Blanchet, de Nes-
qualy. 

Saint-Pierre a été desservie, avant d'étré paroisse, comme mission, tantôt par le* 

ourés de Saint-Thomas et tantôt par oeux de Saint-ïraneois. 

Le premier missionnaire résident S Saint-Pierre, s'appelait Jacques Lelièvre, 

mim. • 
La chapelle ou desserte était bâtie sur le rocher situé au sud de la rivière, 

près, du chemin du roi; I l a retenu le nom de Rocher de la Chapelle. I l y a une 
oroix indiquant l'endroit qui se trouve à mi-chemin entre l'église de Saint-Pierre 

;6t de Saint-Thomas. 

Plus tard, en l'église fut bâtie sur la rive nord, sur un terrain donné par 
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Trois fois heureux est le mortel qui peut, loin des taxes, des 

miasmes, du tracas des villes, cultiver le champ paternel. 

Uier, qualer que beali 

Cesite est devenu historique, depuisle fameux banquet (1) que 

les notables des comtés deBellechasse et de l'îslet y offraient, 

en 1837 , àl'hon. Louis-Joseph Papineau. Ces solennités se fai­

saient avec éclat, en 1837 . Le Canadien, du 3 juillet 1837, 

nous dira comment : 

« Les 6 0 0 électeurs, outre un nombre de jeunes gens, des 

dames et des demoiselles, étaient précédés d'un corps de ca­

valerie et d'une compagnie d'artillerie en uniformes gris et 

bleus, qui ouvrit et ferma la fête au son du canon. M. Je 

capitaine Fis. Têtu (2) présidait, M. le capitaine Louis Biais 

était vice-président, MM. A. G. Ruel et Pierre Vallée, assis­

taient comme secrétaires. Les orateurs furent MM. Létour-

neau, Girouard, Lafontaine, Fortin, doyen de la chambre 

d'assemblée d'alors, Dr. E . P. Taché et B. Pouliot. » 

Pierre Blanchet, premier membre de la famille, à qui la jouissance d'un banc, a 
côté de celui du seigneur, fat concédée à perpétuité comme patron do l'église. 

En 1792 (2) l'église fut transportée au sud de la rivière, ou elle est eneoro ac­
tuellement. Ce sont les mêmes murs. 

En 1799, un éboulis se fit du côté nord de la rivière dans la oourbe en bas de 
l'îlot, près du pont, engloutissant une maison et cinq personnes, une femme et un 
nouveau-né du jour, le parrain, la marraine otla servante. 

François Blanchet, l'ancien médecin, mort en juin 1830, était !e quatrième 
•descendant de Pierre Blanchet, et Jean Blanchet, médecin, décédé en 1857, le 
cinquième. 

En 1806 (T) il existait à Saint-Pierre un collège latin, dirigé par Monsieur 
Lavignon, français. Dans ce collège ont passé des hommes qui se sont distingués, 
«ntr'autres le juge E . E . Caron, l'archevêque BaillargeOn, l'archev4que et l'évêque 
Blanchet, le docteur Jean Blanchet, M. Létourneau, notaire, Dr. Louis Talbot, 
le juge Morin, sîr E. P. Taché (?), Lavergne, N. P., rév. M. Cloutier, le rév. M. 
Chartier, qui a joué un rôle pendant les troubles, le rév. M. 3?aucher, mort curé 
à Lotbinière, ' le réV. Messira Picard des Trois-Maisons, longtemps curé de 
Rimouski, le notaire Alexandre Fraser, présentement à Québec. 

(1 ) Si le susdit banquet ne produisit pas de suite l'émancipation de laeolonie, 
51 fût l'occasion d'un fort intéressant petit procès, où le demandeur 4tait M. Ls. 
Eournier, préfet du comté de l'îslet, et MM. E . P. Taché, P. Vallée et C. La­
vergne, défendeurs. Le demandeur avait, pour procureur, Ls. Fiset, éeuyer, père 
de notre ami,le protonotaire actuel-, M. Bosaé (depuis juge) oeeupait pour Û. 
P. Vallée, l'hoa. A. N. Morin occupait pour le Dr. E. P. Taohé, et feu M. 
Ohabot (depuis juge) pour G. Lavergne. L'hon. juge Bowen renvoya les parties 
•dos.à dos. 

(2) Ce .patriotique vieillard était le père de MM. Cirice, Laurent, Magloire, 
ïiudger, Vital, Charles-François et Prudent Têtu, et autres. 



278 ITINERAIRE n'tft TOTAGS. 

line ombreuse plantation de grands érables a mérité à ce 
lieu, le nom de Bois de Boulogne. 

Espérons que les hèles forestiers (te ce bois seront plus res­
pectés, que ne l'ont été ceux de son homonyme, le Bois de-
Boulogne, aux portes de Paris. 

Où sont maintenant tous ces fongueux patriotes de 1837, 
qui pérorèrent si éloquemmenl, en présence du grand tribun,, 
au Hais dr Hwtltxjne près de Beilhier, le jour de 1Î> Saint-
Jean-Baptiste ? Où sont les Lafontaine, lesGironard, lesTaché, 
les Mm in, les Létournenu, les Benjamin Bossé, les Biais, les 
Blaneliel, les Kournier, les Forgncs, les Pouliol, les Lavergnc, 
les Voilée ? le silence du tombeau pèse sur presque tous,, 
excepté sur le vieux ehef de file (I), lui, comme un e.hthie sé­
culaire, se roidil majestueusement contre les outrages du 

'ti-mps. Vous eûtes bonne idée, généreux patriotes de 1837, 
de naître dans la Nouvelle-France, car avec vos franche» 
allures, votre patriotisme un peu exagéré, on vous aurait, dan* 
l'ancititine, taxés de chauvinisme ! 

En côtoyant les plantureuses prairies de Saint-François et 
de Saint-Pierre, l'œil ombrasse, mais de loin, Jes érahlières 
où cet incorruptible patriote, l'hou. A . N. Morin, allait de­
mander a une cabane n sucre, et à de vraà amis, abris et sub­
sistance quinze jours durant, pendant le règne de la terreur 
mi 837-38, 0 inconstance des choses humaines! Le même-
gouvernement paternel, qui offrait l'exil ou la potence à ceux 
qui prêchaient l'indépendance de la colonie en 1837, a pré­
senté depuis titres et parchemins a» plus éloquent apôtre de 
celle école, l'htm. A. T. fiait, membre pour Sherbrooke, le 
grandi champion de l'indépendance ! 

C'était une chaude matinée de 1837, il régnait à Saint-
Thomas une excitation indiscibie. Les plus exailés, en appe­
laient aux armes; les modérés, plus nombreux, voulaient 
dompter la perfide Albion, en lui coupant les vivres, en 
tarissant la source môme dos impôts. On se serait cru au beau 

( ] ) r>«.|»u«* <]«« ew quelque» lignes ont 6W traces, l'hon. la. Jowph Pmpin»»» 
» rendu l'âme, <i»m «on «bateau à Montc-Bello, lo 24 «optorabro 1871, et »<*6 
iahwn* d»n« l* ehapsU» purtteuUèt» d« son oastal, oouim» Sainto-Benve. 
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temps do la guerre de l'indépendance, en 1774 (1). On s'affu­
blait de petite étoffe, de vestes de droguel, de souliers sau­
vages ; la chaleur du jour seule, fit supprimer le bonnet rouge 
en faveur du chapeau de paille. Les crûs indigènes subissaient 
une hausse prodigieuse et, pour tuer du coup, la taxe sur l'eau-
de-vie, le rhum, le vin d'Oporto, etc., Ton buvait force rasades 
de petite bière, au grand risque d'attraper la colique. Rien 
d'étonnant en tout cela. N'était-on pas allé, la veille, puiser le 
patriotisme à sa source même? n'avait-on pas entendu la vois 
magique du grand prêtre de la liberté, du libérateur du Canada, 
au banquet du Bois de Boulogne? 

Chacun était tenu de se placer à la hauteur de la circons­
tance. Lemagisterdu village (M. Mercier), patriote étoffé, 
résolut do frapper un grand coup, en manifestant au comté 
entier, l'élan que les bons principes donnaient à la studieuse 
jeunesse, confiée à sa sollicitude éclairée ! 

C'était devant la maison d'école que devait passer le sauveur 
de la patrie, en route pour Kamouraska ; vite, l'on prépare un 
compliment ronflant et chaleureux, que l'élève le plus âgé 
eut à débiter, chapeau bas, bras droit et pied droit en avant : 

Salut el Gloire au Brave et Généreux Défenseur de nos Droits I 

s'écrie le Démoslhène de la classe, et tous les « futurs espoirs 
de la patrie, » rangés à la file derrière lui, de pousser trots 
formidables hourrahs. Le libérateur salue gracieusement de 
son carrosse et passe en souriant. Le nom de l'orateur, alors 
âgé de II ans, je vous le donne en mille. 

Eh bien! c'était, votre très-bumble serviteur, c'est le seul 
discours politique qu'il ait jamais prononcé; à défaut d'autre, 
il avait au moins un mérite, celui de la brièveté. N'est-ce pas? 
Amen. 

(6) Le Congrès, dans une lettre adressés aux Canadien», le 26 ootobre 1774, 

diiait : 

" Nous avons aussi formé un aooord, par lequel nous Buspondotis l'importation 

de toutes sortes de marchandises de la flrando-Bret&gno ot do l'Irlande, après le 

premior de déoembre prochain. " 
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Y. 

SalDUThomM.—Souwiim et K-gemifsdu pas»*.—hccurO Jean-Louis Beat», 

bien.—Hir K i». Tacltf ~U rocher flo la Chapelle,—ha chapolte du 

Bocbor.—U«w pl«ïi 'lo «1» *-)«bnu>» locales.—Lo Krère Marc.—Thérèse 
Dionno-Mad . 'mo .wl i f T«xl.l.—Lo chasseur SainL-Pwrro.—Le uolairo 

y- tourneau. 

(Joe je t'aime, <! mon village 
Avec tes Manche* maisons, 
Avec ton beau paysage, 
Avec te» grand» horlsons I 

Je t'aime, quand l'astre dore 
Lo sommet de ton clocher, 
I I O W J U O le» pleurs do l'auroro, 
Roiuollonl sur le rucher. 

Quand 1» gerbe mûre brille 
Pur lot posaots chariots, 
Lorsqu'au tein de la famille. 
S'installe le danx repoli. 

Il n 'en |ilu« notre bon prêtre 
Le vieillard aux cheveux blancs. 

— (EUSTACHE PnBD'iIOMME.) 

Voici un chapitre où surnageront bien des souvenirs intimes, 
des réminiscences personnelles. Qui peut revoir, sans émo­
tion, toutes les scènes enchantées de sa jeunesse, où se 
groupent, ces heures roses trop tôt envolées, qui constituent 
l'aurore tic l'existence 1 Je demande donc bien pardon au 
lecteur, si parfois j'ai à l'entretenir de mon passé ! 

Seigneurie de la Rivière du Sud, et vous, giboyeux fief 
Lépinay ( i ) , quand par la grâce de la compagnie de la Nouvelle-

Ci) (Ja correspondant do Dcauoe, C. G. 0., a l'obligeance do fournir les ren­

seignement» additionnels : 

" LA seigneurie 4ela rlrièr© du Sud a (U conofSdoo a Jean-Baptiste Couillard, 
" siour de l'Eptnay, conseiller du Roi et «on procureur on la provoste1 do Québec. 

" J 'a i toujours oateodu dire que Jean-Daptlsto Couillard, l'un des eeignenrs 
primitif! do la rivière du 8ad, avait (U tu6 par loi Anglais, dans le bois oa tl 
avait pris refuge conjointement avee trois do «oa censitaires. 

" Il paraîtrait que le B»f l'Bptnay est inclus en trianglo dans la seigneurie de 
B«lnt-Thoiua«, autrefois Pointa a la Caille. 

" Il y avait aussi la seigneurie de l'Bplnay, an village de Charlesboarg, avee 
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France, vous échùles en concession le 5 avril 1646, an chevalier 
Chs. Huault do Montmagny, et à M. J . B. Couillard, sieur de 
Lépinay. Le 7 avril 1701, vous étiez loin de soupçonner alors 
l'importance que vous acquerriez, lorsqu'une charte d'incor­
poration vous octroierait le nom de Montmagny ! Vous avez 
abrité, pendant plus d'un quart de stèele, le foyer d'un homme 
d'état, qui se plaisait ù faire jaillir sur votre front quelques 
rayons de sa propre gloire ; ce n'est pas le moindre fleuron 
de votre couronne. 

Suint-Thomas, boau, splcndide et populeux village ; 
Fameux par aarivière au sinueux riïage I 
C'est là qu'ont vu le jour de grands cultivateur», 
D'illustros députés, d'éloquent» orateur» j 
Létoumoau, les Couillard, Io» Perreault, tes Bourdage», 
E t puis un nombre eneoro de dignes personnage» • 
Los Têtu, pléïade on oo noble pays. 
Ont trouvé lour berceau près do ces bords fleuris. 

Mus son plus noble enfant, c'est sans contredit Sir Etienne. 
Tout en jetant des chars un rapide regard sur l'élégante 

villa de Thon. M. Beaubion, siège d'une savante agriculture, 
nous filons vers la station où nous descendrons a l'hôtel 
de M. Dion ; là, l'auteur de la Grand-Tronciudc, avoc 
ses vaillants chevaliers de la Table ronde, préludait par une 
rasade de « bonne Jamaïque, au savoureux niaccollomme » : 
ambroisie peu dispendieuse, qu'il ne trouva mousseuse, suave, 
amère, qu'à la station de l'Islet. 

0 Montmagny, ou mieux Saint-Thomas, je vous salue cor­
dialement, vous que je contemplai, jeune enfant, pour la pre­
mière fois en 1829 1 Après Québec, ma ville natale, pour moi 
le lieu le plus cher ? 

plus de six rangs de oonoessioag, et qnl appartenait à Jean-Baptisto Couillaïd, 

sieur de l'Epinay. 

" Chs. Couillard, de Beaumont, était le soigneur primitif de Boauœout, ot avait 

obtenu dos lettres de noblosse. 

*' J ' a i vu, il y a plus do trente ans, les raines, a marée basse, de la premier» 

église do Saint-Thomas, le long du fleuve, parallèlement à oollo de Berthler, 

O'est la troisiime église depuis deux cents ans. Les batturos se sont avaaedesj 

d'une à deux lieues depuis ee temps dans le» terres. 

" L e bassin de Saint-Thomas primitivement était largo de huit pied», et on 

pouvait la traverser, d'un bout à l'autre, sur un arbre qui était tombe en travert. 

L e saumon abondait au bord de la chute de la rivièro du Sud. 

" Nouvelle-Beauce, li janvier 1871. " 
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-, Que de cœurs généreux ont cessé de battre ! que de mains 
amies, que j 'a i pressées, se sont engourdies de l'éternel som­
meil, depuis le temps où, marmot indiscipliné, j'arpentais 
sans souci, les près, les bois, les grèves vastes et vaseuses de 
Saint-Thomas de la Pointe-à-la-Caille. Le vieil athlète de 
notre arène parlementaire, lequel alors n'était ni chevalier, ni 
aide-de-camp de la Reine, mais simplement médecin dévoué, 
plus tard Sir Elienne-Paschal Taché, lui, dont la science 
avait su prolonger les jours de mes vieux parents et 
m'arracher moi-même aux atteintes de la mort, lui, mon vieil 
ami, à qui j'inscrivais par reconnaissance le travail littéraire 
auquel je tiens d'avantage (1) ; il a succombé ! Le 3 août 
1865, j'allais, avec tout Québec, verser sur sa tombe une larme 
sympathique. 

Un autre ami de mon enfance, un des piliers de la paroisse, 
l'excellent (2) curé, Jean-Louis Beaubien, plein d'honneurs et 
d'années, celui qui nous enseignait le catéchisme pour la 
première communion, à nous tous, revêehes bambins de l'é­
cole du village, celui que nous crûmes si impitoyable, le jour, 
à l'approche de la première communion, où il nous força à aller 
piteusement demander aux propriétaires pardon pour les 
pommes que nous avions dérobées, par un beau clair de lune, 
avec la seule fiche de consolation, si encore c'en était une, 
qu'au moins son propre neveu avait à partager avec nous cette 
disgrâce, il est mort ! 

I l n'est plus, notre bon prêtre, 

Le vieillard aux cheveux blancs I. 

' Tàvait-iï un seul coin de notre petit royaume, ce célèbre 

(1) *' L'Ornithologie du Canada. " 

(2) E n 1T59, Saint-Thomas était desservi par Messire de Maison-Basse. J e a n 

Bte. Petit-Maison-Basse, né le 16 janvier 1721, fut ordonné le 19 septembre 1744, et 

nommé onré en 1749, à Varennes ; en 1750, missionnaire de Terrebonne. I l fut curé 

do Saint-Thomas depuis 1756, jusqu'au 21 décembre 1780, ou il décéda à cette 

date, âgé de 61 ans. L'excellent Messire Jean-Mar ie Verreau, premier ouré rési­

dent de Sainto-Marie d« la Beauce, devint curé de Saint-Thomas, en 1796, et 

continua de l'être jusqu'à sa mort, arrivée le 19 août 1817, âgé de 78 ans. E n 

1817, Messire Jean-Louis Beaubien fut nommé à cette cure. Jean-Louis Beaubien, 

né à la Baie du Febvre, le 25 décembre 1787, fils de Louis Beaubien et de Jeanne 

Manseau, ordonné le 28 ootobre 1810 ; vicaire à Varennes, 1812 ; missionnaire à 

Saint-Jean d'Halifax, 1818 ; curé dè Champlain et d« Bàtiscan, 1819 ; de Sa in t -

Thomas jusqu'à sa mort, arrivée le 17 janvier 1863, à l 'âge de 76 ans. 
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fief Lepinay, avec ses trente-six co-seigneurs, sans compter 
les Couillard, les Oliva, les Beaumont, qui nous fût inconnu ? 
Y avait-il un seul rapide, une fosse, dont la mugissante 
rivière du Sud, le bras Saint-Nicolas aux ondes ténébreuses, la 
petite rivière des Perdrix, son tributaire, où nous n'eussions 
jeté notre ligne pour la carpe, le féroce brochet, la truite 
tachetée ? 

Y avait-il une coulée, un ravin, un taillis, un orme du ma­
noir seigneurial, que nous n'eussions mille fois exploré en 
quête de nids et d'oisillons ? 

Y avait-il un site, à partir de 1'«Ilot au petit Couillard, » 
près delà chaussée delà rivière, si bien décrit par l'auteur des 
Anciens Canadiens, à aller à l'écore où gisaient les ruines de 
l'ancienne église, sans oublier l'historique Rocher delà Chapelle, 
qui eût échappé à nos incessan'es perquisitions ? 

Les hautes marées du printemps et de l'automne qui ron­
gent les écores chaque année, exposent à la vue des forma­
tions qui ne seraient point sans intérêt au point de vue de la 
géologie. Sous d'épaisses couches de glaise, l'on découvre des 
troncs d'arbres transformés en une substance semblable à la 
houille, dans les districts houilliers de la Grande-Bretagne. 
Depuis combien de mille ans, le soleil a-t-il cessé de luire, et 
était-ce le même soleil d'aujourd'hui, qui alors luisait, sur les 
forêts dont on aperçoit maintenant sous terre les décombres ? 
Yoilà d'intéressants problêmes pour nos Logan, Sterry Hunt ©t 
consorts. 

Pour le patriote, Saint-Thomas était bien une terre clas­
sique, en 1837. 

Elle fut la douce patrie de Sir. E . P. Taché, aux jours gal-
lants de sa jeunesse ; à son âge mûr, et au temps glorieux 
de sa vieillesse, elle vécut de sa gloire. Pendant de longues 
années, elle abrita également l'intrépide colonel Dambourgès, 
la terreur des Yankees au Saull-au-Matelot, le 31 décembre 
1775. Saint-Thomas a donné au sacerdoce de vertueux prê­
tres ; au banc, des juges habiles ; aubarreau, des protecteurs de 
la veuve, de l'orphelin et de l'orpheline ; à l'armée, de braves , 
officiers ; aux lettres, des littérateurs pleins d'avenir. Espérons 
que parmi ces derniers, un surtout, Ûauteur de François de 
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Bienville, tracera ses fastes avec sa plume d'or. Déjà, M. Eu­
gène Renaud, du Courrier du Canada, a su enrichir notre 
jeune littérature, d'une charmante chronique sur Saint-
Thomas, que l'on trouvera aux Soirées Canadiennes pour 1864. 
Grâce à cet agréable couleur, In Vieille Eglise de 1770 de la 
Pointe à la Caille ; le Hocher de la Chapelle ; la Chapelle du 
Rocher; Mademoiselle la Veuve ; voilà, aufant de palpitants 
souvenirs pour la conservation desquels sa paroisse natale lui 
doil reconnaissance. Je regrette infiniment que le manque 
d'espace m'empêche de les insérer. Laissons-lui toutefois 
décrire le héros (i) de la Riviêre-du-Sud. 

«ÉPISODE DES ANCIENS TEMPS. 

« Ainsi voguait aux jours héroïques de la Grèce, le comman­
dant de l'Argo, Jason, en quête de la toison d'or. » 

«C'était vers le printemps de 1759. La flotte anglaise re­
montait lentement le Saint-Laurent pour aller mettre le siège 
devant "Québec. La tradition répète que, vis-à-vis de Saint-
Thomas de la Pointe-à-la-Catlle, le général Wolfe fil mettre à 
terre un détachement assez considérable, lui donnant ordre 
d'explorer le pays. Le détachement poussa des reeonnaisances 

(1) C'était un Dominique, «elon les une j Un Couillard, selon d 'autres ; enfin no 
soyons jias trop sévères envers l'histoire si elle a négligé do nous conserver lo nom 
do oo hardi nautonnior j lo Sphinx et les Pyrainido», ollo a bion oublié do cons­
tater ri nous loa devons à Mérope, a Sésostrls ou à Cheopo. 

Un antiquaire (le Montiuagny, nous éorit : 

Montmagny, 31 décembre 1870. 

" J 'a i fait avec plaisir les reohorohos que vous me demandez, dans loi registre» 
des paroisses do mon district, qui existaient, on 1759 : Beaumont, Saint-Charlos, 
Sftint-Mlehel, Saint-Vnlier, Saint-Franoois, Saint-Pierro, Saint-Thomas, le Cap, 
IVIslot et Saint-Ilooh, où jo «'ai trouvé que l'ontrée suivante ayant rapport avoo 
la guerre i 

" L'an mil sept oent oinquante-neuf, le vlngt-doui septembre, dans l'église do 
" Saint-Thomas, ont été inhumés losoorps de Jean-Baptiste Couillard, soigneur 
" primitif de la paroisse, et de Joseph Couillard, ecclésiastique ; ot ont été inhumé» 
" dans lo cimetière do la paroisse, les corps do René d'Amour do Courboron et 
" Paul Cflté, qui tous ont été tués par los Anglais, lo quatorze du mémo mois. 
" Témoins : Joseph Jonc», Jacques Jonc», Charles Boulet ot plusieurs autres. 

. - , (Signé), " MAISON BASSE, ptro. " 

,". J 'ai envoyé au presbytère, su cas qu'il s'y trouvât quolqu'autre ohoso, etl 'on 
m'a répondu qu 'il n'y avait rien de plus. Partout on paraît avoir été dérangé 
pur la Touuo de messieurs les Anglais, et forcé do diseontinuor la toaue des ré-
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jusque sur les bords de la Rivière du Sud, brûlant sur son pas­
sage plusieurs granges et quelques maisons. La population, 
avertie à temps du débarquement des Anglais, avait traversé 
la rivière et gagné les bois. Un seul être humain, paratt-it, 
était resté du côté envahi : c'était un traînard, arrivé trop tara 
pour s'embarquer dans le dernier canot. Les Anglais appro­
chaient. Il fallait prendre un parti. Notre retardataire ne fait 
ni une ni deux, il empoigne son fusil et se jette, après l'avoir 
mise a l'eau, dans une grande cuve laissée sur le rivage pour 
les fins de la lessive de famille et vogue la galère. 

« Par malheur, la galère voguait mal et le timonier avait 
beau s'aider de ses mains, la traversée s'opérait très-lentement. 

« Par malheur, encore, les Anglais avaient vti lefugitif s'em­
barquer et les voilà qui se mettent à tirer sur la cuve au grand 
déplaisir de son passager qui fut plusieurs fois tenté de leur 
crier : « Ah ! ça, prenez donc garde ; il y a du monde ici ! » 

« La traversée fut longue, d'autant plus longue, que la cuve 
avait dû être mise en panne par son infortuné pilote qui ne se 
souciait guère de se découvrir pour jouer des mains en guise 
de rames. 

« Enfin, après un quart-d'heure d'angoisses, le fugitif, qui 
avait sans doute mis le courant, généralement peu traitable, 
au fait du danger qu'il courait, atteignit, sans accident à son 
navire et à sa peau, l'autre bord de la Rivière du Sud; son pre­
mier soin, en mettant pied à terre, fut d'envoyer aux Anglais 

gistros pondant quelques mois, souvent quelques année», & l'exoeption toutefois 
de Saint-Roch où l'enregistrement des actes de l'état oivil semble s'être fait san* 
interruption : mais, pas plus là qu'ailleurs, 11 n'est fait mont Ion d'aucun épisode 
de guerre. 

" M. Louis Fournier, à qui j 'a i parlé de vous et de vos intéressants souvenirs de 
Voyage, qu'il avait lus comme moi avec beaucoup d'Intérêt, me dit tenir de iea 
j>ère, qui lui, le tenait du sien, oontemporain du sieur Jean-Baptiste Couillard 
ci-haut nommé, que oe dernier, lorsqu'il a été tué, revenait de la ville ohes lui, 
après la capitulation, en compagnie des trois autres, aussi nommés, et d'un oer-
tain Dominique, précisément ce marin dont vous parles, qui montait ta cuve tra­
ditionnelle. 

" L'un des quatre venait justement de faire observer au seigneur Couillard, 
qu'il y avait témérité de leur part à continuer ainsi leur chemin de nuit I A quoi 
le sieur Couillard aurait répondu : " qu'il avait eu soin de te munir d'une passa 
" avant que de laisser la ville, et le premier de dire " l es Anglais ne verront pa» 
" dans votre poche et vous fusilleront quand même. "—Tu n'e» qu'un poltron, 
répliqua le seigneur. Ht m» instant après, oelui-ol, arec les deui autre», fut atteint 
d'une baUe, à peu de distanoe de la rivière du Sud. " 
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«ne dizaine de balles qui ne leur firent, d'ailleurs, aucun mal. 
« H y a deux autres versions de cette épisode. Selon la pre­

mière, le passager de la cuve avait, pendant toute la traversée, 
rendu coup pour coup aux Anglais, ne se découvrant, cepen­
dant, pas plus qu'il ne fallait pour mettre, par-dessus bord, 
l'envahisseur en joue. Selon la seconde version, deux balles 
anglaises avaient, dès le début de la fusillade, perforé la cuve 
d'outre en outre, et le fugitif, malgré son désir de rendre aux 
Anglais, leurs pruneaux, dût, pour ne pas aller voir le fonds, 
faire, des deux index de ses deux mains, deux tampons pour 
étenclier les deux voies d'eau ; ce qui le mettait dans l'impos­
sibilité absolue et de faire le coup de feu et d'avironner avec 
«es mains. » 

La législature a divisé en deux circonscriptions électorales 
l'ancien comté de l'islet, pour en former, de la section ouest, le 
magnifique comté de Montmagny, représenté à notre Chambre 
Locole par Télesphore Fournior, écuyer, avocat de Québec, 
et à la Chambre des Communes, par l'honorable Commissaire 
des Terres de la Couronne de notre province, le û r J . 0. Beau-
bien, neveu de feu Messire Jean Louis Beaubien, archi-prôlre. 
Depuis l'existence de cet élément de progrès, le chemin de fer 
de M. Jackson et (lie., Saint-Thomas a progressé à pas de 
géants ; cour de justice, juge, avocats résidents, prison, 
marché, couvent, collège, rien ne lui manque. 

Eh bien, avec toute sa moderne splendeur, j'aurai le courage 
de vous dire que je préférerais la vieille paroisse, telle que je 
l'ai connue dans ma jeunesse. La grande église paroissiale de 
Saint-Thomas, pendant de longues années, primait parmi 
toutes les églises de la côte du Sud : mais cela se passait avant 
la construction des superbes cathédrales de Rimouski, de 
Sainte-Marie, de Saint-Joseph, Beauce. 

0 la curieuse paroisse que celle du passé ! 
Cher» «ouvenir» de mon enf&noe 

Appirattiei l 
I l lemble quo dan» l'o»p<5r»noo 

Voui ma bnroot, 
Quinâ en p M t u t dtMui mon Ame, 

81 mollement, 
Von» l'enivre* eonm« un dlotMa» 

StdOttOMBNSt. 
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j 'ai peine môme à me la figurer semblable aux autres 
villages. Mon imagination, à travers le prisme des illusions 
envolées, me ramène bien des silhouettes, qui, par leur excen­
tricité, me font maintenant l'effet de personnages de romans. 
Si je ne les avais bien vus en chair et en os, il y a de cela plus 
de trente ans, je me croirais dans ce monde idéal de Sir 
Walter Scott, parmi les hommes ou femmes-types, de l'Anti­
quaire, de Guy Mannmng, du Monastère, de Kmihwrth. 

Rob Roy avait certainement un représentant dans les vo­
leurs de chevaux, oude moutons, d'un certain canton ; ceux-ci 
seulement étaient plus aptes aux larcins qu'aux armes. Mm 
Ockillree revivait dans un certain ex-serviteur de notre fa­
mille, espèce de mendiant, ambulant, octogénaire, respecté, 
qui trouvait parmi quelques âmes charitables les capitaux 
nécessaires, quelques chelins, printemps et automne, pour 
spéculer sur les bâtons-de-crème, la réglisse et les chevaux 
épicés ; heureusement que ses fournisseurs ne firent pas ban­
queroute. On le nommait Juston Métivier ; il descendait 
probablement du fameux batelier décrit par M. de tîaspé. 
Dors en paix, mon vieil ami, dans ton obscure tombe ; toi qui, 
plus d'une fois, pendant le froid hiver, m'a porté, enfant, 
dans tes bras, du logis à l'école. Dois en paix ! 

Saint-Thomas, comme la capitale, avait son cher récollet. 
Le Frère Marc, franciscain en religion ; horloger au demeu­
rant. Son atelier était près du pont de Fréchette, plus tard,1e 
pont de l'excentrique demoiselle Todd, jadis de Québec, une 
individualité toute particulière. La pauvre demoiselle tomba 
plus tard sous le couteau de Corriveau, détenu maintenant au 
pénitentiaire de Kingston, qui ne pouvait se résoudre à 
attendre pour sa succession. 

Le Frère Marc, dans sa vieillesse surtout, aimait la dévotion 
encore plus que la bonne chère. 

On n'a jamais bien su s'il se donnait la discipline; on le 
supposait. Quant à ses jeûnes et à ses macérations, c'est une 
question sur laquelle je ne saerais jeter du jour: seulement 
je sais qu'à sa mort, un antiquaire de Saint-Thomas affirme 
avoir trouvé parmi ses effets, un rude cilice. Le saint homme 
avait mieux à faire qu'à admettre à son intimité un espiègle 
écolier de dix ans. 
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Je me rappellerai jusqu'à ma dcrtrère heure, l'énorme 
cadran dons sa vitrine, dont le balancier oscilla au moins un 
quart de siècle, sans perdre une seconde, au même endroit, 
c'était admis : avancer le contraire, eût été, à nos yeux, le fait 
d'un mécréant. Un simple siège non bourré, un petit prie-
dieu, placé en dedans du chœur, près de la balustrade, du 
côté du banc-d'œuvre, rallcndaientchaque dimanche. L'hiver, 
il protégeait ses pauvres et rares cheveux blancs, d'une dimi-
nulive calotte, pas plus grosse qu'une soucoupe. Teint frais, 
nez aquilin, de grands yeux noirs ou bruns et la retondilé d'un 
chanoine aux temps de Rabelais, tel je connus le vieux recollet. 
Sous ce modeste froc de Franciscain, aurait-on trouvé, cin­
quante ans auparavant, un religieux fougueux, un cœur tendre, 
un amant repentant, puni comme Abélnrd ? Rien ne le faisait 
deviner et, cependant, nous aimions à nous le représenter sous 
ce type. Le Frère Marc était respecté de tous, même des 
enfants de l'école, qui le laissaient passer, l'hiver, sans lui 
jeter des pelottes de neige. La principale école du village se 
tenait alors dans une grande maison où le couventa été depuis 
bâti; mon premiermagisler senommaitM. Jacques Vallerand, 
vieillard qui joignait à une connaissance profonde des participes 
français, un tour de bras, rare, «pour administrer des férules!» 

Saiul-Thomas comptait une autre célébrité locale, ayant 
pour nom de guerre, Thérèse Dionne. Thérèse portait des bottes 
d'homme, un casque d'homme, assez volumineux môme ; jupe 
courte et long couteau de chasse dans une gaine pendue à son 
côté droit. 

k la fin d'avril, Thérèse devançait toua les autres habitués 
du btmin el passait la journée, à l'eau glacée, jusqu'au genoux, 
des fois jusqu'à la ceintura, péchant whavenet (1), deséperlans 
ou des carpes. Alerte, gouailleuse malgré ses soixante ans, 
gaie comme pinson, à son état normal; seulement, gare au 
gamin qui lui faisait des niches ! La sybille de Curaes n'était 
alors rien auprès d'elle ; ses yeux dardaient des éclairs ; des 
jurons atroces sortaient de sa bouche quatre à quatre; le cou-

(1) Bavonet, appareil do p«ohe, oonswtant on un petit rôt, quatre pied* quar­

to muni de cordon et d'un long raanoho, te nomme en Franoe puiee. Hayenet 

#rt-tl uaa corruption du mot anglail Aùwi n#t • • ' 
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teau sortait de la gaine. Elle eut poursuivi son ennemi jus­
qu'aux pieds des autels. Aux yeux de mes confrères d'école, 
c'était bien plus qu'une sorcière ordinaire. Ses noires colère.1 

inspiraient l'effroi, si non le respect. Bref, ses allures étalon' 
si masculines que l'on mettait en doute son sexe. Etait-elle 
homme ou femme, ou hermaphrodite? 

Un membre du Parlement que je rencontrai me donna à ce 
sujet une explication beaucoup trop savante du phénomène. 

Cherchez encore dans VAntiquaire, de sir Valter Scott, 
et vous y trouverez ce type sous le nom de Luckie Mukle-
bacat, seulement l'héroïne de Scottavait un fils, Steine Muckle-
baccit, A Saint-Thomas, reposent les restes de l'ingénieur 
Duberger, dont le plan de Québec, maintenant à Woohvich, 
Angleterre, fut approprié par le Colonel By, le fondateur de By-
town (Ottawa). J'ai consigné au Dominion Monthly Magasine 
pour 1870, un mémoire surce démêlé, soulevé par Lambert 
Marmier et Tassé. 

Un autre personnage en renom, surtout parmi les enfants 
plus jeunes du village, était Théorise: elle eût fait fortune dans 
Ses villes, comme ventriloque. 

Je ne saurais dire si le fameux chercheur de Trésors, Armand, 
si bien exquissé par M. P. A. DeGaspé, flls{l), était né à Saint-
Thomas ; cette excellente copie de Herman Douslerswivel, y 
avait au moins séjourné. 

Le spirituel vieux chasseur Saint-Pierre doit également faire 
aete de présence dans cette brillante pléïade de célébrités. 
Vous décrite les saillies fines, mordantes du légendaire chas­
seur, dont le parcours s'étendait des îlots dô BeHechasse aux 
grèves de Kamouraska, y compris la Battnre aux loup-marins, 
Iles et îlots du fleuve, se serait la matière d'un volume; 
Saint-Pierre était l'expression du chasseur parmi le peuple. 
Monsieur Jacques Oliva, le baron, comme mon aïeul, M. Mc-
Pherson, se plaisait à le nommer, représentait la vénerie 
parmi les nobles. 

Le haut et puissant baron lançait son canot aux pre­
miers soleil d'avril, parmi les glaces du fleuve, et suivi d'un 

(1) Le Ohyelimrd* ÏVifjors, par P . A - D«8MJ>«. 
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aide, de deux bruyante» appelants (outardes domestiques), et 
de son terreueuve, Gaspé, il cinglait par la haute mer, jus­
qu'aux plages de la Salture aux loups-marins. Je me rappelle 
avoir été témoin, par un beau clair de lune, de la descente au 
rivage de son canot tiré par un cheval, de ses quartiers d'hiver; 
équipage, chien», plans, chantant, hurlant, criant, le tout 
se dirigeant vers le bassin. C'était un vacarme digne de saint 
Hubert,*aux beaux jours de la vénerie ; les gens disaient: 
« Voilà la chasse-galerie du seigneur Oliva qui passe ! » On 
rapporte une dangereuse aventure que lui causa une de ses 
grandes chasses sur les battures du Cap SainUgnace. Blotti 
dans les joncs avec ses plans, qui sonnaient leur réclame, il 
faillit dans la brume être pris pour une petite volée d'outardes 
et reçut de loin quelques grains de gros plomb : il lui fallut 
décharger lui-même son fusil et perdre la marée, pour se 
sauver la vie. 

Le manoir de M. Couillarrl échut, vers 1836, à William 
Ramlall l'atlon, éeuyer, de la puissante et ancienne maison 
Chnpmun et C \ Singulier spectacle que ce gros seigneur saxoB, 
entouré de ses censitaires normands, heureux et respecté au 
sein d'eux ! Le seigneur Patton, avec sa stature imposante, sa 
gaieté inaltérable, sa loyauté robuste envers Sa Majesté Bri­
tannique, légèrement nuancée d'une teinte de francophobie, 
était bien réellement le type d'une race. 

ijuant à moi, je ne le connus que par ses courtoisies, ses 
bons procédés. En 1850, à moa début au barreau, il me 
nomma procureur du domaine seigneurial ; m» principale 
besogne élail de manger de solides repas au manoir et de 
signer force brefs de poursuites pour faire rentrer les innom­
brables arrérages de cens et rentes seigneuriales. Le sei­
gneur Patton était, eu sus, un ornithologiste expérimenté. Il 
avait une jolie volière d'oiseaux canadiens dans SOB petit 
château, el les corridors retentissaient du gazouillement des 
grives, blackbird et goldfinch anglais. 

Toi aussi, mon vieil ami, tu dors du long sommeil depuis le 
13 août 1853. Ni ta taille colossale, ni ton courage à toute 
épreuve, ni tes bons mots n'ont pu {'assurer un jour d'exis­
tence au-delà du terme fatal que Dieu t'avait posé l 
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Esquissons l'érudit, le patriotique notaire Létoumeau, prédé­
cesseur, comme membre à l'Assemblée Législative, d'Etienae-
Pascbal Taché, son voisin, son ami, à qui il légua sa belle 
bibliothèque. 

Le temps fut, dans nos campagnes, où pour les hommes de 
profession, c'était de bon ton, d'affecter des principes delibres-
penseurs. Les doctrines échevellées de 1789, en faisant le 
tour du monde, après avoir cogné à bien des portes, avaient 
élu domicile jusque parmi nous. Le poison s'y était infiltré. 

Les grandes guerres de la révolution et de l'empire, le blo­
cus continental, avaient barré le chemin à l'antidote, en ces 
temps arriérés, sans télégraphe, sans câble atlantique, sans 
vapeurs océaniques, sans chemins de 1er. Voltaire, Rousseau, 
Cabanis, le Baron d'Holbac, avaient des adeptes dans plus 
d'un manoir canadien. Plusieurs membres du clergé avaient 
aussi des tendances au jansénisme, maintenant on dirait au 
gallicanisme. Le malin M. Oscar Dunn prétend que l'on a 
fait du gallicanisme en Canada, comme feu M. Jourdain faisait 
de la prose, « sans le savoir. » Quelques seigneurs môme, sans 
malice et par pur esprit de contradiction, affichaient une 
grande latitude dans leurs allures ; ainsi, unentr'aulrcs, le sei­
gneur de Berthier en bas, membre aussi du comté, devenu 
grand-maître des francs-maçons, avait poussé l'excentricité 
jusqu'à marcher, dans les rues de la capitale, enhornaché de 
tous les emblèmes de la confrérie : Equerre, compas, truelle, 
et autres insignes de l'ordre, exposés, au scandale des hommes 
à ions principes d'alors ! Quelle horreur 1 

Ces idées hétéroclites avaient droit de cité chez plusieurs 
membres de l'ancienne législature. Maintenant, il fait bon de 
noter les progrès de la vertu chez nos députés* La moindre 
velléité démocratique, en législation, « la propriété, c'est le 
vol» par exemple, causerait une horripilation aux plus endia­
blés^ tandis que les ascétiques donnent de gros pains-bénis et 
lisent Louis "Vcuillot ! 

Mais revenons à notre patriotique et érudit notaire. Si, aux 
, jours orageux de sa jeunesse, il appartenait un peu à l'école 
voltairienne, sa mort édifiante, sa sépulture dans le caveau de 
l'église paroissiale, ses magnifiques obsèques, qui coûtèrent au 
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delà de vingt-cinq louis, chiffre alors exorbitant dans une 
campagne, aux yeux de plusieurs, devinrent une preuve com­
plète qu'il avait renoncé à temps à Satan et à ses pompes. 

Par un travail constant, une grande exactitude, une science 
légale très-étendue, M. le notaire Létourneau avait su s'a­
masser une jolie fortune. Sa demeure, voisine de celle du Dr. 
E.-P. Taché, coquettement peinte en jaune-crême, était bien 
meublée ; mais la bibliothèque surtout, en était pour les 
habitués, le vrai charme : car les livres de littérature étaient 
assez rares en nos campagnes, avant 1837. Somme toute, le 
notaire Létourneau, par ses connaissances, était un homme 
remarquable pour l'époque. 

Je me rappelle ce spirituel vieillard, avec ses vifs yeux noirs, 
ombragés d'épais sourcils, lançant des éclairs à la foule, qui 
Técoutait pérorer sur les griefs de la colonie. Il était maigre, 
recherché dans sa tenue et portait les cheveux courte, héris­
s é s , ^ le toupet retroussé comme son illustre-maître, Ls;-Jos. 
Papineau, dont il partageait les opinions. Lé grand comté 
de l'islet avait en M. Létourneau, un digne représentant. 

Je clorai celte galerie par une silhouette toute différente de 
celles qui précèdent. 

Yers le temps où je passai mes premières vacances de collège 
à Saint-Thomas, un élève de philosophie, qui s'était décidé 
d'embrasser l'état ecclésiastique, y séjourna quelque temps. 
Haut de stature, de manières affables, d'un caractère enjoué, 
ce lévite en herbe réunissait, à un rare degré, les avantages 
physiques aux qualités solides du cœur. Avec sa blonde 
chevelure bouclée, il était beau comme le jour, et portait crâ­
nement cette soutane neuve, que tous pensaient Jui voir quit­
ter de jour en jour, pour rentrer dans le monde. 

Une de ses promenades favorites, le soir, était le pont de 
Fréchette. 

Deux jeunes filles du village, bien plus vertueuses que belles, 
traversant par hasard sur le dit pont, aperçurent pour la pre­
mière fois ce beau jeune religieux ; l'une dit à l'autre, sans 
arrière-pensée, à demi-voix, mais ses paroles atteignirent 
l'oreille cléricale: « Quel beau garçon ! Quel dommage que 
ça va se faire prêtre! » L'ecclésiastique enjoué, sans changer de 
figure, se retourne, et d'un ton narquois:—«Quand même, 



L ' i S L E T . 293 
dit-il, il ne se ferait pas prêtre, ce ne serait pas pour ton nez» 

Les jeunes filles, un peu confuses, poussèrent un long éclat 
de rire, que répétèrent les échos de la Rivière du Sud. Mais 
terminons. 

N'avais-je pas droit de vous dire, eu commençant, que Saint-
Thomas n'était pas un village comme un autre. 

VI. 
L'Islet.—La Patrie de l'auteur de la Grand-Tronciade.~Les noms de 

famille en Canada—Comment Bernier devint la Feuille—Le lieu où 
l'on dine—La canne de M. Brydges—Los Trois-Saumons—Origine du 
nom—Saint-Jean Port-Joly. 

Chacun de nous porte avec soi une désigna­

tion qui le personnifie, qui le rattaohe, par des 

anneaux non interrompus, à l'origine même de 

l'humanité, et qui doit lui survivre. Cette dé­

signation, c'est le nom. 
( H A L L E Z - C L A P A S È D E . ) 

Laissons loin derrière nous Montmagny, ses légendes, ses 
doux souvenirs ; franchissons sans crainte la solide structure 
que le génie de M. Reikie, avec les écus de la Province, géné­
reusement fournies par MM. Jackson, Peto, Brassey et Betfs, a 
su élever sur le Bras Saint-Nicolas et la Rivière du Sud. 
Certes, c'est un moyen de gagner la rive opposée, bien moins 
scabreux que la cuve historique de 1759, ou même que la 
barque de ce fameux batelier, Métivier de nom, que l'auteur 
des Anciens Canadiens a immortalisé. Quelques milles plus loin 
et le train franchira, sans encombre, la savane du Cap Saint-
Ignace, où les avocats et le juge de tournée, au jeune temps 
de M. De Gaspé, avaient pour habitude de se rompre le cou. 

Cap Saint-Ignaoe, 

F a m e u x par ses melons et comme endroit de chasse. 

D u C a p à l'Ànse-à-Gtille, on est rendu bien vite, 

Lecteurs , à contempler, iéi j e vous invite ; 

L ' A n s e - à - G i l l e à l'Islct sert d'introduction. 

• Laissons parler l'auteur de la Grand-Tronciade, M. Arthur 

Gasgrain, qui va nous décrire con amore, sa paroisse natale : 
L'Is l e t est l'orgueil de nos Laurentiennes, 

L a perle, le.joyau des plages canadiennes. 

J e t'aime cent fois plus que l a belle Italie I 

A h 1 oui, j 'aimé le frais de tes bois verdoyants, 

L a senteur de tes prés, tes ruisseaux murmurants, 

/ > Ton vi l lage coquet que baigne le grand fleuve/ , 

E t tes trois vieux clochers et ta chapelle neuve I 

Qu'on recherche plus bas des zéphyrs plus salins, 

J ' a i m e mieux tes coteaux et tes nombreux jardine I 
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L'opulent village de l'islet, le chef-lieu du comté, ne fait 

que s'agrandir ; avant l 'ère des chemins de fer, le voyageur 

Visitait ces paroisses, en côtoyant la voie publique qui longe le 

bord du fleuve. Rien de plus séduisant quele paysage sur cette 

rive, par un beau soleil, lorsque la marée est haute. Le vieux 

chemin existe encore, loin du tracé de la voie ferrée qui court 

dans l'intérieur des terres. Varions notre salmigondis histo­

rique de quelques miettes d'archéologie, selon le précepte 

d'Horace. 

Qui variare cupit rem prodigialiter unam. 
Remonter à l'origine dés noms de famille chez nous, serait 

plaisante chose. Je n'aurai pas la folle idée de tenter de ravir 

à M. l'abbé Tanguay, une seule immortelle de la couronne que 

lui conquièreront ses recherches sur l'origine des familles. 

D'ailleurs, au moment où j 'écr is , son Dictionnaire Généalogique 
n'a pas encore vu le jour. En déroulera-t-il des mystères 

de généalogie ! Il en restera encore pourtant et de curieux à 

éclaircir. Voyez ce que les défauts physiques, les vertus et les 

vices seuls en ont engendrés. Lebel, Lejuste, Legros, Lebon, 

Ledoux, Letendre, L'amoureux, Jolicœur, Legrand, Lcdroit, 

Lesage, Leclerc, Leborgne, Vadeboncœur, Bontemps, Vieu-

temps, Boneau, Bellehumeur, Belleavance, Bellerive, Beau-

rivage, Bonnechose, Beauregard, Beausoleil, Sanspilié, Sans-

soucis, Sansfaçon, Sanschagrin, Sansquartier, Labonté, 

Lavertu, Lajoie, Lajeunesse, Ladouceur, Laliberté, Ladé-

bauehe, Lavigueur, Laforce, Lachaine, Lapensée, Lachance, 

L'heureux, Lamusique. 

Ce dernier nom deviendra encore plus pittoresque précédé 

de son introducteur obligé, Portugais, Portugais dit Lamu­

sique. 

Certains noms ont une complexion belliqueuse, exagérée : 

Taille-fer, Tranche-montagne ; l'on se croirait au moyen-âge. 

11 y a plusieurs années, un jeune Italien venu de Rome se 

fixa à Québec. Son nom était Audiverti dit Romain ; ce nom 

parut long. On en supprima toute la première moitié, et l 'ex-

habitant de Rome, se nomma Romain ; un descendant s'étant 

fixé à Toronto, l'oreille anglaise exigea qu 'un e fut ajouté à 

son foreign name ; on en fit Romaine et il est resté. 
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Les couleurs, les fruits, les bois, ont également fourni leur 
contingent : Leblanc, Lenoir, Lebrun, Legris, Leroux, Lafieur, 
Lespervenches, Larose, Laviolette, Jasmin, Laframboise, Le-
fraisier (Fraser) (1), Bois, Grosbois, Boisjoli, Boisvert, Bois-
brillant, Dupin, Dulremble, Dufresne, Duchesne. 

Les titres et dignités ont su se transformer en noms de fa­
mille ; Leroy ou Roy, Duc ou Leduc, Marquis, Comte ou Le-
comte, Baron ou Lebaron, Chevalier ouLechevalier, Sénéchal, 
Ecuyer ou L'écuyer, Page ou Lepage. Les propriétaires de 
châteaux s'identifieront avec iceux ; on aura MM. Châteaufort, 
Ghateauvert, Chateaubriand, Chateauneuf, Chateaurouge. 

Les objets qui frappent la vue journellement fourniront un 
gros contingent : Larue, Lapierre, Lafontaine, Latremouille, 
Lachapelle, L'oiseau, Lerossignol, Létourneau, Lelièvre, La-
Hiontagne, Lavallée, Larivière, Lagrange. 
/ Passons aux provinces. 

i La Normandie, la Provence, la Gascogne, la Bretagne, la 
Lorraine, la Picardie, l'Anjou, le Poitou, le pays des Basques 
sont représentés par des noms de famille peu rares : Norman, 
Provençal, le Gascon, le Breton, Lorain ou Laurin, Picard, 
Angevin, Poitevin, Lebasque. On retrouve le natif de Tours, 
de Lille, deBlois, de Lyon, dans les Tourangeau ; les Lillois; 
les de Blois ; les Lionnais. Je demandai, un jour, son nom 
au cabaretier où je logeais à Saint-Henry : «Pierro Bossu dit 
Lionnais, »me répliqua-t-il, en se rengorgeant, fier de ce du­
blicata comme un chien de qualité avec deux queues, pour 
me servir de l'expression chic du colonel Gngy. Quelquefois 
pour couper au plus court, on généralisera le nom : tel, Abra­
ham Martin dit Y Ecossais ; Jean Saisrien dit l'Anglais. J 'ai 
donné l'origine de ce dernier, aux Maple Leaves. 

(1) L'on se rappelle sans doute que le nom de Fraser ou Fraisier, dont s'enor­

gueillit le Clan Fraser, est un sobriquet que l'empereur Charlemagne oetroya a 1* 

ravissante aïeule des Frasers* au 58.8 degré en remontant. Le grand Charlemagne, 

ên récompense d'un beau plat de fraises qu'elle lui présenta, lui donna un chaste 

naiser, et lu i permit de changer de nom. Telle est l'origine du nom de ce olah 

trois fois fameux. 

J ' a i toujours été agréablement impressionné de l'insigne faveur dont.là grande 

Çrand'mère de l'honorable John ÏYaser de Berry a joui au 9e siècle. Ce n'est 

pas "tout le monde an conseil, qui peut se vanter que sa grande grand'mère a été 

«Mirasse par un empereur français, même au 9e siècle. 
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Nos législateurs lotit récemment encore, en voie de bapti­
ser les circonscriptions électorales, ont voulu tirer leur 
épingle du jeu, en mêlant a des noms français ou anglais de 
vieille roche, le vocabulaire micmac, nascapi, algonquin, mon-

' tagnois ou cbinook. Ceux d'entre eux, désireux de concilier 
tout) les partis, pour ne pas froisser les députés des Bois-
Francs, ont religieusement conservé a certains comtes, des 
noms, pleins de l'arôme des forêts vierges : Pontiac, Oulaomit, 
Horhtiaijn, Kmmmrmka, Terni* ouata, Cacouna, IHmouski (1) ; 

noms sonores sans être tous euphoniques ; l'un, je me garde­
rai bien de dire lequel, signifie : «déjections de chiens, » ce 
qui n'est ni poétique, ni séduisant pour une oreille française. 

On m'assure néanmoins que ces noms retentissants ont leur 
raison d'être que pour un orateur parlementaire qui veut 
clore avec éclat une période sonore, ronflante, qui commence 
par « M. l'Orateur, » un robuste nom sauvage de cinq ou six 
syllabe», avec force a et oua lancés au moment opportun, fait 
effet. L'euphonie me ferait épargner ces noms pleins de dou-
oeur, Ttmmrora ; ou celui do la princesse indienne qui sauva le 
capitaine Smith, Pocahonlas ; aussi bien que celui de Médias-
eébé (père, des eaux) ou de Mineha ! ha ! (eaux souriantes). 
Car je suis un peu poète sans qu'on le sache. 

Il n'y a pas même jusqu'au Uois-Brûlé qui n'ait été mis à 
contribution : nos amis, les anglais, s'en sont emparés, sous le 
vocabh de / M Hidky. Un de leur» poètes lui a consacré un 
gai refrain qui se termine comme suit: 

Oh S liob Hidlm/Oh! 
Oh ! Ihb JH-Uey Oh I 

Les hôtes de la basse-cour aussi bien que ceux de )ar forêt 
ont été appelés à jouer leur rôle. 

Lelkeuf est représenté au Canada, moins défavorablement, 
espérons-le, que parmi les généraux de Napoléon III. 

(1) Itimooiki «Jjpilne "tan* de l'orignal." Kn donnant » oo mot «no termi-
n»t»«n «njjUlie. Ie< jonnuux «a ont fait un verbe qui signifie le triomphe éleoto-
r*l d'un candidat qu'«n taprlco de tr< ox-^looteur» ou un rot» malencontreux 
si»r*U éloigné de «on emU; ainsi, quand l'hon. Rob. Baldirio laissait «on eol-
1 % «loetorM pour allor demander anx libre» et indépendants «lecteur» de 
Ktoonikl, l*u r. suffrages, «t restait a l'obtenir, la presse anglaise disait de lui s 
«•tort» feu êwr» mmyuHJitd, Baldwln k m liiMou.kijté : autre addition »« 
dtalooW parlementaire. 
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Les Ecureuils, tel est le nom d'une jolie petite paroisse du 
comté de Portneuf. La loutre, la biche, cheval, poulin, chat, 
sont des noms de famille assez connus. Chat peut avoir été -
anglifiéenSAawK l'on a bien transformé le Cap-Chatte, en Cap-
Chat. 

On se rappelle l'historique épilaphe de l'avocat Shaw : 
Horo Us», 
John Shaw, 
Attorney »t LBTT, 
Whon ho diod, 
Tho DeTil eried : 
" Givo UB yoor paw 
John Shaw 
Attorney at Law. " 

M. Cheval et M. Poulin entreprenaient naguère une course, 
pour ne pas dire une lutte électorale. Quelques-uns ( j e s 

libres et indépendants électeurs do comté, intrigués au début 
de savoir quel nom ils tireraient de l'urne, se demandaient en 
badinant. « Votez-vous pour le cheval, moi, je vote pour le 
poulin. » 

L'anglification a aussi ses modieations dans les noms. Mon­
sieur Lamontagne, de Québec, se nommera Mountain, h Bur­
lington, ou à Bangor. Greenleaf, sera Verte-feuille. Grten-
wood, revenu au Canada, reprendra son vieux nom de Boisvért, 
John Rapsberry ou Roxbury, sera Jean-ÏMe. La framboise tout 
Court. 

—Vous avez omis un nom de votre liste que j'aimerais à y 
voir inscrit, me disait naguère un ami : Lmes^m des Cinq 
Jambons. Qu'en avez-vous fait ? 

— J e connais bien* repliquai-je; à mon vieil ami, Picard 
des Trois Maisons ; j'attends sous peu une explication de l'origine 
du nom, de la part d'un antiquaire, passé maître sur cette 
matière. Mais Levesque des Cinq Jambons^ je vous avoue, quô 
ces cinq Jambons m'intriguent fort. Je ne les connais pas. 

—Vous n'êtes alors qu'un enfant, en fait d'archéologie 

canadienne. 
•—Expliquez-moi donc l'éuigime des Cinq Jambons* 
—Eli bien ! Voici : Il y avait bien des Levesque en Canada : 

une famille avait pour chef un Levesque, grand mangeur de 
lard. Or, il advint qu'une année, vers les fêtes do NoiSl, le 
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diable le tenta...* satan, dis-je, le tenta à voler trois jambons. 
On n'est pas, comme vous savez, responsable de tout ce que 
ses ancêtres peuvent avoir fait. 

n -f-Admis, lui dis-je, mais ceci tout au plus ne rendrait 
compte que d'une partie des jambons, trois seulement. 

—Gros dindon que vous êtes, répliqua-t-il, et les deux 
siens et les trois volés, est-ce que ça ne faisait pas cinq 
jambons. 

Il n'y a pas que les changements dans les noms de famille 
me dit un jour un jovial Curé, qui peuvent engendrer la 
chicane L'omission d'une virgule m Registre paroissial, peut 
faire perdre une succession en laissant planer un doute d'il­
légitimité sur les enfants. Lisez : Avons baptisé ce jour, 
Angêle, née la veille du légitime mariage de Dieudonné Ladé-
baucke avec Desange Lavertu, 

—En effet, lui dis-je, vous avouerez au moins que.ce 
mariage, sans une virgule où il devrait y en avoir une, s'il 
était légitime, aurait dû avoir été célébré longtemps avant. 
. r*-Ça va sans dire; mettez lui maintenant la précieuse 
virgule, et les choses sont en règle: Avons baptisé, ce jour, 
Angèle, née la veille, du légitime mariage de Dieudonné Ladé-
bauche avec Desange Lavertu. C'est parfait. 

En d'autres temps, nos campagnards s'affubleront de gro­
tesques sobriquets. Récemment, je demandais à un charre­
tier de la Malbaie, si le cheval qui nous conduisait lui 
appartenait. « Non,dit-il, il apparlientà mon oncle Pirouette. » 
Cet oncle Pirouette intriguait fort une dame qui m'accom­
pagnait et qui avait des goûts d'antiquaire. Elle me fit pièce, 
parce que je ne pus lui dire positivement si l'ancêtre des 
Pirouette était natif de la Normandie, de la Bretagne ou du 
Pays de Caux. Oh ! si elle eût eu pour ciceronne certain abbé 
de mes amis ! 

Un village, à Sillery, concédé ces années dernières par 
l'hon. W. Shepperd, sous le nom de Shepperd-Yille, que 
les premiers concessionnaires, presque tous canadiens-fran­
çais, avaient rebaptisé Mrgerville, a subi de sigulières trans­
formations quant à son nom. 

. Des irlandais, en assez grand nombre, s'y étant installés, 
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pour narguer leurs voisins, les premiers concessionnaires, lui 

ont octroyé le nom de Beggarville, et ce, pour cause. A. 

Saint-Augustin, un vieux pilote de Greenwich, Angleterre, 

Tom Everell de nom, est mort ces années dernières, patriarche' 

d'une nombreuse famille ; mais le nom a changé, ses des­

cendants portent celui de Tom. 11 y a Henriette Tom, 

Michel Tom, Norbert Tom, un nombreux cercle d'autres 

Toms, gros et petits. Le fils aîné seul retient son glorieux 

nom patronymique, mais renversé ; lui, on l'appelle Everell 

Tom, au lieu de Tom Everell. < Au Cap Saint-Ignace et à 

ITslet, vous vous trouvez au beau milieu des Bernier. Quant 

à la branche qui a nom La Feuille, écoutez-en l'explication par 

M. Eug. Renaud : 

« Il est mort à l'islet, il y a environ dix ans, un centenaire 

connu dans tous les cantons environnants sous le nom de 

Lafeuille. Ce nom est un sobriquet qui tire son origine d'un 

épisode intime de l'invasion anglaise, en 1759. 

« Les Anglais étaient débarqués à l'islet, et les vieillards, 

les femmes et les enfants, les jeunes gens étant tous partis 

pour aller défendre Québec menacé, s'étaient réfugiés dans les 

bois. La femme d'un brave cultivateur, du nom de Bernier, 

lequel était dans le temps sous les drapeaux, accoucha, pen­

dant ce séjour dans la forêt, d'un enfant mâle, que toutes les 

compagnes de la jeune mère baptisèrent du nom de Za feuille,' 
pour perpétuer le souvenir du fait que le nouveau-né n'avait 

eu pour berceau que des feuilles. Or, pour donner une idée 

de la vivacité des souvenirs chez notre population des cam­

pagnes, il suffit de constater que, depuis, toute cette branche 

de la nombreuse famille Bernier n'est plus connue que sous 

le nom de Lafeuille. Les anciens seuls se rappellent que la 

famille Lafeuille portait autrefois le nom de Bernier. 

Le premier Lafeuille est mort plus que centenaire, et toute 

la population de l'islet peut témoigner qu'à cent ans, le père 

Lafeuille se rendait encore à pied à l'église paroissiale, dis­

tante pourtant de plus d'une demi-lieue. Preuve de plus 

qu'on peut gagner quelque chose, même physiquement, à ne 

pas avoir été bercé sur les genoux d'une duchesse ou sur .la 

duvet, 
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A l'exception de TJùepr***, les trains font de la station de 

l'Islet le lieu où Con ditu. L'Islet conservera-t-elle le privilège 

de faire dîner l e s voyageurs, quand la ligne de l'Inlercolonial 

sera ouverte, c'est ce que nous apprendrons plus tard ? 
O ' e u là I J U O voyageurs, alWri!», affame». 
V o n t voir tous leurs bcuoins fatisfaîts et calmée, 

t a » dieux hospitaliers, dan» ce vaste ddifloc, 

Offrent aux yeux ravi» une table propice, 

OU do» mot» froid» nu chaude savammont agencés, 
Seront pour votre argent noblement dispensé». 
T a n d i s que tout auprès, à deux pas on arrière, 

Lo i m«rae« dieux amis voua verseront l a bière. 

Admirons, admiron» la tubl ln ie influence, 

D e e s dlrtn neetar, de cette eau de jouvence 

Qui nom r ien t de» collier» de ce fameux bragaeur. 

Dont tout homme aeiiné reconnaît l a valour; 

t e Maecal lommo enfin, cette liquour merveille 1 

Qal « H T tonte la terre ignore «a pareille ï 

0 w u * , de lot douleur, qui ployé» «ous le faix, 

Quand le rAiim et le gin, torrents dévastateurs, 
I n o n d a n t le» mortels de floaux et d'horreurs, 
Q u a n d août voyons sans oensoct par toute la terre. 
Sév i r avec fureur, tous les maux do l a guerre, 
Que tu parai» aimable et tout rempli d'attraits 
Brauvage merveilleux 1 tant sont grands tes bienfaits 1 

N'oublions pas de noter en passant un de ces hommes 

d'initiative si précieux à Ja plus précieuse des sciences, tout 

négligée qu'elle soit, dans nos campagnes, à l 'agriculture: 

nous avons nommé M. Eugène Casgrain, grand éleveur 

de Cotttcold, du Soulhdown, do New Leimter, de pores 

et 4& bétes à co rnes . Bien que les races canadiennes soient 

amplement représentées dans ses étables, Compton ( i ) lui a 

fourni deux Htreford, aux formes si belles qu'ils vous donnent 

l'idée de» « d e u x grands bœufs blancs marqués de roux» 

chantés par Pierre Dupont. 
. . . . . . . . Sorts comme un pressoir d'huile 
„ . , . . , , .Doux comme des moutons. 

( 1 ) On l isai t au MftrnUg Ckrvriolé du 18 avril 1871 ; 

"Mr . Goohrane, of Compton, hue jus t shippod, by s. s. for Bngland,young bull-

ea l f «old at 800 gulneal, Wldg tbcfirst from Uie thousand guinoa hoifer» vrhioh 

h* Imported last yeari also, * hetfer at 750 gulnoas. Ho haa also «old, to be 
iklpped later In the aeatyn, » eftlf atlOOO guineas and one at 1500 guinea», being 
th» saine priées ho p a l d for thelr dams lest year. The tbree las t are sold to îsoti 

Dttnttore, who was in thls oountry reeently wlth bia régiment. Thèse are boHeVéâ 

to be Oie flrst shipments of Improved stocka from Canada to Br i ta in ." 
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Je ne serais pas surpris, dans la semaine de Pâques pro­
chaine, de les voir exhibés avec orgueil, pimpants de fleurs et 
de rubans, sur nos marchés, par M. Tozer on son rival, M. 
Delany. Alors, leur propriétaire n'aura pas lieu de dire avec 
le poète français : • 

Tou» les an», on vlont de 1» Tille, 
Los marchander dan* nos oantonj, 
Pour los mener ans Tuileriei, 
Au mardi grn» devant la roi, 
Bt pui« les vmdrr aux loucaerie». 

Honneur au comté de l'islol, qui, selon l'agronome SehmouU, 
«possède un modèle qui se recommande à l'imitation de tous 
les amis du progrès. » 

Avant de vous arracher à l'Islet, lieu où l'on dim, et au 
charme de son maccollomme, permettez que je vous raconte une 
anecdote de chemin de fer. 

Supprimer d'un Itinéraire de Voyage, par le Grand-Tronc, les 
épisodes de la route, nous ferait l'effet de crêpes sans sirop, d'un 
consommé sans sauce, de gâteaux sucrés sans sucre. Passez-
moi ces comparaisons culinaires ; la seule raison, voyez-vous, 
qui m'en fait user, c'est pour vous rendre plus claire l'origine 
d'un affront, qu'un compagnon de voyage et votre humble 
serviteur subirent à une station du Grand-Tronc où l'on dîne; 
je ne vous dirai où. La maîtresse de céans, que nous nomme­
rons la dame aux rafraîchissements, était connue dans toute la 
côte, pour son humeur acariâtre et le laisser-aller de ses 
manières; aux rares intervalles où l'auguste figure du grand 
maître Brydges, comme un soleil d'avril, venait illuminer la 
station de....elle ajoutait à sa mise, d'ordinaire un peu négligée, 
un ruban cerise et un gros chignon, mais sa toilette quoti­
dienne pour le commun des mortels, était: 

Fiohn eioiié, simple ehemiie 
De toile rou»«o à grain «erré, 
Jupon rayé, voilà ea mi«o, 
Et bonnet rond à peine ouvré, 

Elle avait évidemment passé 
.........l'Age riant de» amour». 

C'était plutôt «la mère Jeanne» que la « fraîche Jeanneton.» 

J e ne sais si elle avait des nourrissons, si elle aimait 
SonDfHihxm, ton taureau, tpjHp* 
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„ Toujours, qu'elle en eut ou non, évidemment elle n'aimait 
pas à se déranger pour veiller au confort des « infortunés » qui 
voyagent par le Grand-Tronc. Or, la mère Jeanne, profitant de 

• la confusion de l'arrêt, eut l'inhumanité de nous faire avaler 
une soupe froide et nous fit payer vingt centins pour deux 
verres de maccollomme sûr, 

' L'insulte était sanglante, le coup pendable. Il nous fallait 
une vengeance exemplaire à mon compagnon et à moi. Je 
jurai de m'en venger ; il jura de s'en venger ; nous jurâmes de 
nous en venger ; nous nous en vengeâmes. 

Je pensai d'abord à porter plainte, par l'entremise du conduc­
teur, à M. C. J. Brydges, qui règne en maître au Grand Tronc, 
comme Bismark à Versailles (1). «Gardez-vous-en bien, dit-il, 
la plainte ne lai arrivera jamais. Il faut nous-même d'un 
seul coup éreinter cette ennemie implacable du confort des 
voyageurs. » 

Mon compagnon me proposa de combiner, avec le nom 
redouté de Brydges, une noire embûche. Jevaisl'éreintef, 
dit-il, avec la canne de M. Brydges. « Scélérat, lui répliquâi-
je, frapper une femme : mais, c'est pire que les Prussiens 1 
Jamais, jamais! » Il s'expliqua: l'éreintemeflt fut voté. 

« Brydges est passé par ici dernièrement, dit-il, eh bien ! 
envoyons chaque semaine, jusqu'à la fin de l'année, demander 
à cette vieille chouette, la canne au pommeau d'or du gérant, 
qu'il aurait oubliée à cette station, avec menace, si la canne 
ne se trouve pas. » 
. La fortune nous servit à ravir. À cinq lieues plus haut, nous 
rencontrâmes le train du jour qui descendait. 

Parmi les nombreux passagers à cette saison, il nous fut 
facile de trouver une connaissance. Mon compagnon, organi­
sant sa vendetta, froidement (j'ai toujours cru depuis qu'il 
devait avoir du sang Corse dans les veines) lui dit : « Vous dînez 
à la station de ?»^-Oui.» 

«Eh bien, quand vous aurez dîné, faites-moi donc le plaisir 
de mènera l'écart la mère Jeanne, et demandez-lui ce qu'elle 
a fait de la canne de,M. Brydges, sa belle canne au pommeau 
d'or, qu'il a eu en présent de sir George...et qu'A prise plus 

(1) Oeoi fut écrit au fort da r&vasitm îrussienns en Franoe. 
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que ses yeux ? Si elle vous la donne, faites-Ià laisser à l'hôtel 
Victoria, par le conducteur.» A cette question, elle plaida 
ignorance entière, mais elle promit de faire des perquisitions. 

Trois jours plus tard, mon compagnon de voyage, sur le 
retour, dînait à la dite station. 

Il s'empressa d'abord de remplir son pervers dessein. 1 

Même réponse de la mère Jeanne. Elle ajouta qu'une per­
sonne s'était déjà adressée à elle, au sujet de la dite canne. v 

Mon compagnon chargea séparément deux amis qui devaient 
remonter, de demander des nouvelles de la précieuse canne. 
Au premier, dame Jeanne répondit, d'un ton sec, qu'elle ne 
savait rien au sujet de la canne de M. Brydges. Au second : 
«allez-vous bientôt, dit-elle, cesser demHnterboliser, à propos-
de cette satanée bigre de canne que je n'ai jamais vue ! Sac-
à-papier, ajouta-elle, (en se servant d'un atroce juron qu'elle 
avait emprunté de la ménagère du curé), sac-à-papier, le 
premier qui me parlera à l'avenir de cette canne, goûtera du 
manchedemon balai, t et elle s'élança dans la barre et rudoya 
tellement le pot à l'eau, qu'elle en fractura l'anse, écrasant du 
talon la queue d'un des chats du Grand-Tronc, lequel dormait 
près du poêle, et cela, par mauvaise humeur, comme on l'a 
cru depuis. 

La partie devenait rude ; mais il fallait amener la coupable 
à résipiscence. Elle n'avait pas encore crié peçcavi. 

Comme il y avait des risques à lui demander de rechef des 
nouvelles de la précieuse canne, il fallait allécher un commis­
sionnaire par l'espoir du gain. Mon compagnon s'en chargea. 

A un luron de ses connaissances, il dit en badinant : « Tu 
connais la mère Jeanne ! Eh bien, elle a perdu une bellecanne 
appartenant à M. Brydges, et elle refuse de l'avouer. Cette 
mégère menace de donner des coups de bâton au premier qui 
lui en soufflera mot. Je te parierai une bouteille de Cham­
pagne, que tu n'auras pas le courage de lui demander la canne 
de M. Brydges. 

« J'accepte, dit-il, à demain, à midi et quart. » 
Le lendemain, à midi et quart, il avait gagné son pari et 

aussi une raclée deeoups de manche à balai. Mais l'efferves­
cence était à son comble. 
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Le conducteur voulait taire aurréitr la mère Jeanne, pour 
voies de fait» sur un passager coupable tout au plus, disait-il, 
d'avoir montré une sollicitude toute naturelle pour recouvrer 
une canne de valeur appartenant a leur respecté chef. Epuisée 
de rage, la mère Jeanne jurait ses grands dieux qu'elle allait 
de suite quitter le service du Grand-Tronc. Je me présentai 
es ce moment fatidique et lui dit : «. Kit bien, la mère, vous 
vous souviendrez, n'est-ce pas, de la canne de M. Brydges ? » 

—Quoi! C'est donc vous, qui êtes au fond de ce guet-à-pens. 
« Cri homme moqueur de la ville ! » 

Je plaidai en partie coupable, et lui demandai si elle se rap­
pelait de m'avoir servi une soupe froide et du maccolomme sur. 
Puis je me faufilai, à respectable dislance du balai, entre la 
porte et le couducteurqui, d'un ton soc, répéta «.ail a board. » 
U était temps. 

Âpre» de courts arrêts à de petites stations pour le fret, le 
train atteint la rivière des Trois-Saumous. L'origine de ce 
nota, le lauréat de l'lslel, M. Artliur Casgrain, l'explique en 
ce uns , que trois de» dits individus 

Deairant éYitord'Stro mangé» tout crus, 

Par de* monstre» marins lancée a leur poursuite, 

S'en vinrent juequio i Jane l'ardeur de leur fuito, 

Montèrent lu rivière et tautàrent le SatUt. 

Main ri le jo l i cours ne contient plue de saumon 

Kn revanche l'on voit la truite «aumonnéo, 

Aa lao dont la rivière e<t plus haut couronnée, 

lo i pendant Vite, grand nombre d'amateur» 

Du plattir de 1» p4o)te, agrément dee rtvouw, 

Viennent te délaeier de» travaux de ce monde, 

A l'ombre dee lapin» dormant an bord de l'ombre. 

, Sa in t» toi, beau lael eolitalre Joyau 1 

Salut à la fertt dont le riebe manteau, , 

T'enveloppe et te cache ainsi qu'une fiancéo 1 

Qu'on dérobe a l a foule autour d'elle empressée. 

Noue entrant d u t Saint-Jean, «urnommé Port-Joli 

V » l 'upeet de se lieu par maint charme embelli. 

0*«t U qe/eet t« manoir d'ase noble lignée 

Qui du tempe Jutqu'ioi seul brave l a eogn&e ; 

Boa ene/eai la debout, comme un grand souvenir 

De» Atdmu Cmadimt qu'il a fait revenir 1...... 

S * »es nombrea» enfastl promettant que aa race 

D a i w l M â f j ^ f j j t t ^ M p t a g a j ^ r e a t r a o o J 

le ne saurais passer Samt-Jean-PorWoli, sans aller saluer 
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une aimable famille, aux mœurs patriaroliales des aurions 
jours. 

Le chef, ornithologiste pratique, possède une volière su­
perbe d'oiseaux indigènes. Que de fois mou oreille a été cap­
tivée par les chants de nos oiseaux canadiens dans mes 
étapes pendant mes mille et une courses dans la Province de 
Québec ! 

Il u'y a pas seulement le château féodal de l 'iion. L. J . 
Papineau, à Monle-Ikllo, où le charme d'une volière ajoute 
aux autres charmes du paysage ; mes amis, M, J n * . Gliva, à 
Monlmagny, M. le notaire Du val, à Seint-Jean-Porl-Juli, une 
foule d'amateurs, clercs et laïques dans tous les coins du Canada, 
retiennent, dans de vevdoyanls akôves, quelques-uns des 
chantres de nos bocages, pour les charnier par leur mélodie, 
pendant les sombres journées de l'hiver. Je conserverai tou­
jours une douce souvenance d'une expédition que le brave 
notaire me fit faire dans une érablière de Saint-Jean. C'était le 
le 15 avril ; pendant tout le trajet à la sucrerie, les chaumes 
en partie découverts, étaient encombrés d'oiseaux blancs. 
Saluons ces constants amis de chaque automne, avec noire 
regretté poëte et historien, F . X . Garneau : 

Salut, petits oiseaux, qui volei sur nos têtes, 
E t do l'ailo on passant effleurer, los frima»; 
Vous qui bravei le froid, bercés par les tompôte», 
Venei tous les hivers voltiger sur mes p u . 

Ce paysage de Saifit-Jean-PorMoli d'où s'écliappedans le 
lointain, au nord, cette île ou batture chère aux chasseurs, la 
batture aux loups-marins, qui vivra à jamais, grâce aux 
Mémoires de M. de Gaspé, va nous fournir l'occasion d'admi­
rer une des belles pages de Charles Guérin : 

«Devant eux coulait le Saint-Laurent, large autant que la 
vue pouvait porter. Sur l'horizon se dessinaient bien loin­
taines, les formes indécises des monlagues bleuatn*s du nord ; 
une petite île verdoyante reposait l'œil au tiers de la distance, 
et semblait souvent, lorsque les vagues s'agitaient, osciller 
efle-mème, prête à disparaître dans le fleuve. L a vaste aappe 
d'eau présentait trois ou quatre aspects différente. La marée 
montait dans la petite a n s e . . - - ; la brïsô é'élévaii av.ee 
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la marée, et l'eau plus épaisse prenait une teinte brune ; à 
droite, on découvrait une grande étendue d'un azur tranquille, 
à gauche, éclairée par un soleil d'automne, l'eau paraissait 
comme une large plaque d'argent incrustée d'or ; une marque 
d'écume blanche séparait cette partie de l 'autre : c'était l 'en­
droit ou «ne petite rivière, traversant un lot de cailloux, se 
jetait dans le fleuve. » 

Ajoutez au paysage : une longue volée de bruyantes outardes, 
remontant en droite ligne des battures de Kamouraska : ou une 
bande do canards noirs, rasant la surface des eaux ; vous 
avez : la Iiaiture aux loups-marins ; l'Anse de Saint-Jean-
Port-Joli ; la Rivièrc-aux-Trois-Saumons, le tout illuminé d'un 
pâle soleil d'automne. 

VII. 

8»int-Iloch des Aulnaies.—Sainto-Anno la Pocatiùre.—Le curé G. F, Pain-
chami, fondateur du Collège Sainte-Anne.—La lettre du Vicotato de 
Chateaubriand.—Un mnnoir en douil. 

J'aimerais fort vous entretenir de Sainl-Roch des Aulnaies, 
ancienne paroisse ravagée comme bien d'autres, pendant l'été 
de 1759, par le capitaine Goreham et ses féroces Rangers, 
venus de la rive opposée. 

Comme je la traverse avec la rapidité d'un trait, elle se 
groupe dans mon souvenir, simplement comme étant la pa­
roisse natale d'un ami de ma jeunesse, Vinceslas Dupont, clerc, 
on 1846, chezN. F. Belleau, écuyer, avocat, plus tard Sir N. 
F. Belleau, notre Lieutenant-Gouverneur, Identité dégoûts , 
d'âge, do carrière, me lièrent beaucoup avec ce pauvre Dupont, 
que je vis noyer tragiquement sous mes yeux, le 3 août 1846, en 
débarquant de notre chaloupe, flnevoilière, \&Belle-Françoi$e (1) 

(I) Ce nom, emprunt* au refrain : 
" O'wrtlaBell» Franeotae de longné I " 

loi «orupuleui nom 1» firent ehungor, & ean>« dos Tartan toi do la chanson. 
SalnU-Anu» la Poeatière fut ootwédée, par l'Intendant Talon, a demoiielle 

Marie-Anne Juoherean, «iirede «leur de la Combe Pooatiere, le 29 ootobre MW. 
8eint-I*ni«fMsoM<M?«srl« oomte do Prontenao, le 12 mail6T9, à «leur 

Joseph Juchereâu. 
Le nef do OranTille fui eenê«de, le 8 ootobre 17«T,à dame Mwi^-Ant» 4 * 

Ûrenrillo, TÏOT» de ifear de rJoutange», ' 
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qu'un club d'étudiants en droit, dont je faisais alors partie, 
possédait, dans la rade de Québec. L'équipage de la Belle' 
Françoise seeomposaild'ordinairodu propriétaire, de Y.Dupont, 
Fréd. Braùn, maintenanlsecrétairedu département des Travaux 
Publics, à Ottawa, feu le Dr. Ed. Fiset.etTélesphoreFournier, 
écuyer, député deBelleehasse. Nous préludions, en petit, aux 
courses aquatiques de la Mouette, du Black Hawk, du Daunt-
Jess. Mon confrère en littérature, l'auteur de Françoise 
Brunon, ébauche de roman publié dans le Répertoire Natio­
nal, a droit à un mot de mention, tin petit club littéraire se 
réunissait chaque soir, au bureau de notre Président, au quai 
Napoléon, Basse-Tille, feu Auguste Soulard, avocat, garçon 
loyal, spirituel, aimable. Il se targuait, entre mitres excen­
tricités, d'être le premier avocat doQuébcc, parce que, disait-il, 
tout étranger, en débarquant, devait nécessairement passer 
d'abord devant son bureau. Le Répertoire n également con­
servé quelques-unes de ses inspirations. Lui misai, si j 'a i 
bonne souvenance, eut pour patrie Saint-Roeh-des-Aulnaies. 

Les habitués étaient Marc-Àurèle Plamondon, alors éditeur 
du Ménestrel, Ls . Fiset, poète, J . B. A. Chartier, le Dr. Ed. Fiset, 
Fréd. Braûn, V . Dupont, T.Fournier, Magloire Iludon, avocat, 
Jean-Geo. Taché, avocat, de Kamouraska, Peter Lespéranee et 
quelques autres. Tous étaient, dans leurs allures littéraires, 
un peu éclectiques ; je n'irai pas jusqu'à dire que les livres lus 
et prônés aux réunions eussent tous subi le visa de Louis 
Vcuillot. Nous étions à peu près treize : ces treize apôtres 
fondèrent, en 1848, l'Institut Canadien. On tronvera leur 
nom aux constitutions : la mort a déjà fauché dru parmi les 
treize fondateurs. Avec le barde de Lévis, je puis dire : 

J e pense au pass<S, beaux jour» do jeunes*», 

Des illusions, ftgo décevant. 

Songe paesagor, temps de folle ivreue, 

Flot do poudre d'or qu'emporte le vent t 

Oui, j e l'almo onoor oo temps de folie 
Oh le vieux Cuja« vaine» par Mutiet, 
S'en allait oaohor «a Jnflaoeolie 

Dans l'ombre on d'ennui Pothier moi»i«ialt. r 

Je vois à Saint-Roch, un manoir féodal {i) où une main 

(1) ' • !» ae îgnenïde Sa'mt-Boob, notre ancien camarade an barreau, venait 

d'expirer. 
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, amie m'accueillerait, mais un crêpe funèbre pend à la porte ; 
• d e s pleurs et des sanglots me sont portés sur l'aile des vents ; 

respectons celte poignante douleur. Ami, repose en paix ! 
ta jeunesse et tes talents faisaient pourtant augurerpour toi 
une longue, une utile carrière ! 

J 'en viens donc tout de suite à parler de Sainte-Anne." 
Sainte-Anne ! certes ici, c'est un besoin du cœur, 
Parler do ces beaux lieux, c'est pour moi du Bonheur 1 
Car, si ce fut l ' Islet qui me donna naissance, 
Sainte-Anne a fait au tant pour mon intelligence I 
C'est là que j e goûtai les plaisirs de l'esprit, 
Qu'au désir de savoir, mon jeune cœur s'ouvrit 
Lâ, j 'appris la parole et j 'appris la pensée, 
En un mot ma jeunesse on ce lieu s'est passée 
Oh 1 que j ' a ime , Sainte-Anne, à revoir tes grands bois 
Ou les jours de congé, nous allions chaque fols I 
E t les nombreux vallons, les abruptes montagnes 
Qui te font si jolie entre toutes campagnes 1 
Comment nommions-nous donc chaque bois, chaque mont ? ' 
Ic i , c'étaient le» Pins, là, le Mont Salomon, 
l à - b a s , au Cap Martin, nous faisions la compote, 
Nous gravissions par fois la montagne à Soutotte, 
Et toi, collège aimé, caché dans les sapins, 
Que j ' a ime ton balcon, tes superbes ja rd ins 1 
E t tonjett depelotte assis sur la grand'hutte 1 
Et ta verte pelouse où nous'faisions la lutte ! 
Ta eûte à vive glacé où nous glissions l'hiver ! 
E t jusqu 'à oe grand trou qu'on appelait VEnfer I 
ivis, au rocher voisin, la Cabane des fies ! 
Sur laquelle on contait tant de blagues fieffées. 
Et puis encor le lac, notre beau lac, là bas, 
Où les grande allaient voiries époux Bourgelas ! 

Il sied bien au noble cœur d'un poète de redire si bien sa 
Vie de collège, et si le collège de Sainte-Anne, au lieu de celui 
de Québec, eut été pour moi Y Aima Muter, comme l'auteur-de 
la Grand-Tronciade, je m'écrierais. 

Tout oela rae revient, me sourit et m'enchante.. . 

La nature a donné à Sainte-Anne de « charmants coteaux, 
chargés d'ombrage et de murmuré, » des points de vue ravis­
sants ; des massifs de verdure, propres à la méditation, si 
jamais il en fut. Le génie d'un prêtre dévoué l'a dotée d'un 
lycée, dont le pays entier est fier à juste titre. Charles-' 
François Painchaud, le fondateur du collège de Sainte-Anne, 
naquit à Ylle-au-Canot, au nord de Vlle-aux-Grues, comté de 
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Montmagny, le 9 septembre 1782, Monseigneur Plessis, un 
ami de la famille, confia le jeune Charles-François, à Messire. 
Raimbault, curé de l'Ange-Gardien, chez qui il termina ses 
études : il fut tonsuré le 7 octobre 1801, et fut nommé pré­
cepteur d'histoire et de mathématiques aux enfants du gou­
verneur Robert-Shore Milnes. Ordonné prêtre, le 21 sep­
tembre 1805, chez son protecteur Messire Raimbault, il devint 
curé de Sainte-Anne en 1815, et jeta, en 1827, les fondements 
du collège. Par le sacrifice de toute sa fortune, l'aide de ses 
paroissiens et les dons généreux de quelques amis de l'éduca­
tion, il réussit, après deux ans, à le mettre en état de recevoir 
des élèves. Messire Painchaud réunissait, aux charmes d'une 
éloquence entraînante, des connaissances variées et étendues, 
un grand fond de. gatté et une urbanité de manières, qui le fai­
sait choyer des salons. On conserve religieusement au collège 
lalettre autographe qu'il reçut du vicomte de Chateaubriand (1). 

Ce prêtre dévoué expira le 9 février 1838, à Sainte-Anne, 
dont il avait été le curé depuis vingt-trois ans. Il fut enterré, 
dîaprès son désir, dans son île chérie, l'Ile aux Grues, comté 
de Montmagny, la même île qui donna le jour au regretté 
prélat, Monseigneur l'Archevêque C. Baillargeon. Sur sa 

(1) M. DE CHATEAUBRIAND A M. O.-F. PAINCHAUD. 

Paris, le 29 avril 1827. 

S i la date de votre lettre est exacte, monsieur, ce n'est qu'après plus d'un an 
que cette lettre me serait parvenue : j e n'ai donc pu avoir l'honneur de vous 
répondre plus tôt. J e ne mérite point sans doute, monsieur, les louanges que vous 
voulez bien me donner ; mais croyez que je suis infiniment plus touché des éloges 
d'un pauvre curé du Canada, que je ne le serais des applaudissements d'un prince 
de l 'Eglise. J e vous félicite, monsieur, de vivre au milieu des bois : la prière qui 
monte du désert est plus puissante que celle qui s'élève du milieu des hommes ; 
toute pour le ciel, elle n'est inspirée, ni par les intérêts,' ni parles chagrins de la 
terre; elle tire sa force de sa pureté. 

Désormais, monsieur, les tempêtes politiques ne me jettoraientsur aucun rivage ; 
j e ne chercherais pas à leur dérober quelques vieux jours qui ne vaudraient pas 
le soin que j e prendrais de les mettre à l'abri : à mon âge, il faut mourir pour la 
tombeau le plus voisin, afin do;s'épargner l a lassitude d'un long voyage, j ' a u ­
rais pourtant bien du plaisir à visiter les forets que j ' a i parcourues dans ma jeu­
nesse, et à reoevoir votre hospitalité. 

Agréez, monsieur, j e vous prie, avec mes remerciements, l'assura-noe de mà 

considération très-distinguée^ 

CHATEAUBRIAND. 
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tombe, on lit maintenant l'inscription que l 'amour fraternel 

lui prépara (1) . 

Depuis sa mort, les continuateurs de son œuvre, les Gau-

vreau, les Pelletier, les Tremblay, les Pilote, les Proulx, ont 

agrandi le collège de plusieurs ailes, très-vastes, très-solides. 

L e Révérend Messire Pilote y fonda une école d'agriculture-

avec fermes-modèles ; au moment où je le visitais, on avait 

achevé la superbe chapelle neuve, et le directeur, le soir, ré­

unissait le corps de musique, sous la conduite de l'habile maître 

d'orchestre, Henry McKernan, afin que j e pusse juger de leur 

savoir-faire. L'on me dit que ces délicates attentions ont lieu, 

chaque fois que des étrangers visitent cette excellente maison 

d'éducation. 

Ça vaudrait la peine de faire le voyage de Québec à Sainte-

Anne, ne fut-ce que pour contempler, de la coupole, un des 

panoramas les plus grandioses que l'œil puisse embrasser . L à 

montagne bien boisée près du collège intercepte les Vents du 

nord: ce qui doit adoucir le climat dans la vallée adjacente. 

Pommes et prunes y mûrissent très-bien. M. le notaire 

(1) INSCRIPTION SOT! LA TOMBE DE M. PAINCHAUD A L'iSLE-AUX-ORUES. 

Oui, dors, frère ohérï, tendre ami de l'enfance, 
Dans ces paisibles lieux airaés de l'innocence, 

Et que tu n'oubliais jamais, 
Ministre do l'autel, son ombre te protège ; 
De ta tombe, jamais une main sacrilège, 

loi ne troublera la paix. 
Ile qu'il aimait tant I solitude champêtre, 

Ou le sort plaça son berceau.; 
Si : - H voulut que tes bords, qui jadis l'ont vu naître,. 

Fussent aussi son tombeau. . . 
Mais toi qui fus toujours le but de sa pensée, 

• •.. ; , Œuvre qu'il vit couronnée, 
Collège de Sainte-Anne, asile intéressant, 
Fruits do ses longs travaux, oîi noble monument I 
Votre Cher Fondateur, vous a donné pour gage 
Sa vie, son repos, tous ses biens sans partage. 
Heureux celui qui peut, à son dernier moment, 
Léguer à son pays un si bel ornement. 
Objet de tous ses soins, jeunesse canadienne, 
Si jamais le destin dans ce lieu vous amène, , , .' 
Pourvotre bienfaiteur, priez et répétez. 

Requiem œternam donc ei, Domine. -
Jos. PAINOHAUD, M. 

Capt. A . PAINCHAU». 
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DeGuise, qui a un superbe verger dans les environs, récolte de 
magnifiques pommes. Si le temps le permettait, j'irais saluer 
mon ancien confrère, le seigneur de Sainte-A.nne. Ce n'est plus 
le gaillard enfant de la Bazoche, des gais salons de la capitale, 
que je rencontrais naguère; mais un grave conseiller légis­
latif, digérant, au fond de son manoir, les 1077 clauses du Code 
Municipal. Courage, mon ami, si vous maîtrisez ce colosse, 
vous aurez bien mérité de la patrie ! Filons vers la Rivière-
Ouelle. 

0 collège ! 

Déjà, je no vois plus que ton superbe dôme 
Voioi que nous entrons bientôt dans Saint-Pao<inie. 
Nous sommes arrivés—Près de la station 
Nous passons un cours d'oau digne d'attention. 

C'est la Rivière-Ouelle aux replis sinueux ; 
Son cours à l'embouchure est grand, majestueux. • 

VIII. 

La. Rivière-Ouelle,—Ses Marsouins,—Son Manoir,—Ses Anciens Curés. 

Rivière-Ouelle, oh ! viens 1 terre du souvenir f 
Viens, l'aimable conteur est l'enfant de ta rive. 
Tu te taisais encore, il a crié qui vive 
Et soudain Vex voto, s'animant à sa voix, 

, Lui raconte un miracle inédit d'autrefois...... 
Puis de rouges guerriers, apparaît une troupe, 
Ayant une jongleuse au milieu de l«ur groupe, 
Et puis Madame Ouelle avec son tendre enfant... 
Leurs cadavres scalpés... puis les démons hurlant. 

Maintenant sans tarder, il faut qu'on mentionne 
Le fier Marsouin qui là, près de ces bords, foisonne : 
Dix louis par tête, hum 1 c'est uff fort beau poisson ( 

—{La Grand- Tronciade.) 

—«Savez-vous bien, me disait un jour un grave person­
nage du sénat d'Ottawa, que le diable, ou un grand saint, est 
passé chez nous en raquette et que, pour y perpétuer ses traces 
dans le roc, il a choisi une saison où il n'y avait pas de neige? 

—« Que dites-vous là, lui répliquai-je ? J'ai ouï dire que 
nos députés, une fois à Ottawa, étaient exposés à bien des 
jongleries et diableries, mais quant à la présence d'un saint 
ou du diable en raquette dans le voisinage des chambres, si 
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cela s'est dit, ça s'est jamais va. C'est là une figure de lan­
gage, je présume, que vous employez pour m'intimer les 
dangers que courent les pieux membres de l'opposition ; et 
que le diable, sous l'habit d'un ministre fédéral, circule 
constamment parmi ces agneaux tanquam ko rugiens, quœrem 
quem devorel ; 

—« Tas d'histoires que tout cela, me dit-il ! Je vous 
répète, moi, bel et bien que le diable ou un grand saint a 
passé, non à Ottawa, mais à la pointe de la Rivière-Ouelle, en 
raquettes ;—que vous pouvez, quand vous voudrez, venir voir 
ses (1) pistes profondément empreintes dans le granit du 
rivage. » 

,1e lui promU d'aller voir et j 'ai vu : mais les mystérieuses 
empreintes requerront une solution que les géologues seuls 
pourront donner. 

La Rivière-Ouelle est le pays par excellence du marsouin. 
Est-ce que le diable en passant en raquettes, a jeté un sort sur 
ces blanchescétacées, et qu'elles viennent débarquer toujours au 
même lieu par un instinct aveugle, une force occulte, surna­
turelle ! Voilà encore une thèse obscure à débrouiller, peut-être 
aussi dangereuse à débattre à la Rivière-Ouelle, que les cas 
do survenants l'étaient, eni 788, h Sainte-Anne, la paroisse 
voisine, contre lesquels, le révérend Messire Lefebvre, le 
curé do Sainte-Anne, invoquait, du Grand-Vicaire Gravé, un 
mandement. Ce cas de survenants, qui frisait de près la 
magie blanche, élail alors un cas réservé. Il est hors do doute 
qu'armé des foudres do l'Eglise, Messire Lefebvre sut bien vite 
mellre a la raison, même les plus endiablés. 

La pôcho au marsouin à cet endroit, date du commencement 
du dix-huitième siècle, selon les uns ; selon les autres, elle 
n'aurait été connue que vers le commencement de notre siècle, 

(1) Cos empreintes singulière» sont parfaitement distinctes, quoique l'otro 
do nier ut la pluie les nlWront et Ion offaoent peu a pou. Ces pistes do raquettes 
sont «routes sur lo fiano incliné d'un roohor que baignent les flots pondant Isa 
grands vont» et les hautes marées. On voyait onooro, il y a quelques années, 
sur le m#mo rucher, l'empreinte tres-vlslble do la partie antérieure de deux 
ploii», ainsi quo los extrémités de deux mains, disposées à peu près oonimo los 
traces que laisserait sur le sable nn homme appuyé sur ses mains et sut ses 
plod». Mais aujourd'hui les pistes da raquettes sont seules visibles.—(L'abbé 
B.4U Ciao&u»). 
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et les Français confondaient les marsouins avec les dauphins. 
La Rivière-Ouelle est une ancienne et belle paroisse : féconde 
en souvenirs, en hommes distingués : avocats, marchands, 
prêtres, évoques, littérateurs, ministres, etc. 

Feu M. Baby y a construit une de ces superbes jeléos, si 
utiles aux vapeurs et aux touristes qui fréquentent ces parages. 

L'on sait que la paroisse a pris son nom d'un ancien con­
trôleur général des salines en Brouage : M. Ouel ou Houel. 
Un de nos littérateurs, l'abbé H. R. Casgrain, dont l'enfance en­
tière s'est passée au vieux manoir de son père, l'honorable C. 
E . Casgrain, à la Rivière-Ouelle, a trouvé dans un incident 
tragique de la famille de M. Houel, un canevas pour une de 
ses légendes, la Jongleuse en langue indienne, Matchi Skueou. 

La Rivière-Ouelle, la Pointe-aux-lroquois, sont, n'en dou­
tons pas, des sites historiques et légendaires à la fois. Il me 
siérait fort de choisir l'antique inuHoir des Casgrain (1), à 
la Rivière-Ouelle, pour un tjpe, en ces notes prises à vol dl'oi­
seau, mais M. l'abbé Casgrain a peint—dans l'historique manoir 
desLaterrière, aux Eboulements.un croquis si complet, si beau, 
que je crois devoir le considérer comme manoir-type, dans 
nos paroisses du bas du fleuve. La Rivière-Ouelle, en 1808 et 
pendant plusieurs années subséquentes, avait pour pasteur 
Messirc Bernard-Claude Pauet, plus tard évoque du diocèse 

(1) " L'o manoir do fou l'honorablo Chnrlo«-Eusisbo Cittgrain, habile aujour­
d'hui par ta reuvo, est une dos plus ancienne» résidence» »eigneuriale» do la 
Cdte-du-Sud. La partie centrale fat bâtie, il y « plttt d'un «lecle.par «a riche 
oomnierçant do l'ondroit, M. Florence. 

" En 1800, M. Porreault, qui avait aoquî» 1» seigneurie, Ht ralongor le manoir 
par los doux extrémités, l'ombellit d'un porttqiio, et d'une fpitxi do balcon, de 
forme hex&gonalo, appolé vide-bouuilU, qui sortait du toit au-dessus ot'on arriéra 
du portique. Doux petites tourelles, qui n'existent plu» aujourd'hui, s'élevaient 
de chaque oété du manoir, et servaient l'une de bibliothèque a M, Perrault, et 
l'autre, de boudoir, iv Madame Perrault. 

" Cette propriété fut achetée, on 1827 par M. Casgrain, dont 1* pet» était 
devenu possesseur do la seigneurie de la Rivière-Ouolle dopuis 1815. 

" Ce vieux manoir, aux forme» basse» ot allongées, au toit raide, peref d* 
fenêtroe irrégulièros, rappollo une époqao qui e»t déjà loin de nom. AJoate», à* 
chaque oOté du portique, deux petit* parterres de Heur», fermé» par une patl*-
»ade; à quelques pas en avant «ur la borge do la rividre, un quai, entouré d'un» 
rampe, et qui sert de promenade dan* le» b*»«« i"m* i encadre» 1« manoir dan» 
la verdure des grand» arbres dtt verger, ot von» aures une idée du genre d'habi­
tation et de confort dont aimaient à s'entourer,, les Canadien» do la génération 
passée." 
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de Québec mm te titre d'évèque de Salde. Je crois aussi 
avoir lu quelques parts que plusieurs vieux prêtres y fixèrent 
leur séjour. 

Dan» ses commencements, la paroisse fut sans doute desser­
vie par le même missionnaire que les localités comprises entre 
la Rivière-du-Sud et la Gronde-Anse. 

«Il y avait,» dit letlév. Messirc Paradis, «dèsl6S5, un mis-
sionnairr chargé spécialement de toute celte partie de la côte 
du Sud comprise entre Saint-Thomas et la Grande-Anse, car 
on trouve à la Rivîère-Ouelle un registre paraphé pour les 
baptêmes, marines et sépultures des missions établies depuis 
la Itkirredu Sud jusqu'à la Grande-Anse, y compris risk-auœ-
Gruti. 

«C'étaient les prêtres du Séminaire des Missions Etran­
gères, ou bien les chanoines de la Cathédrale qui faisaient ces 
missions. Le missionnaire, parlonlde Québec, parcourait suc­
cessivement toutes les missions depuis Saint-Thomas, et, 
arrivé à la Rivière-Quelle, il dressait les actes de baptêmes, 
etc., qu'il avait faits en ces diverses missions. Ainsi, on trouve 
dans les registres conservés a la Rivière-Ouellc, des baptêmes 
faits au Cap Saint-Ignace, a la Rivière Saint-Jean de la Grande-
Anse. Je remarque, entre autre, en 1685, le baptême de 
Marie-Miigdeleiiio Pelletier et de Mngdeleine Migneau, de la 
Rivière Saint-Jean de la Grande-Anse 

« En I0SG, il y avait un prêtre résident à la Rivière-Ouclle ; 
c'était le frère Nicolas Codard, auquel succéda, en 168&, un 
autre père récollet, le frère Emmanuel Jumeau. 

« Ce» bous pères étaient aussi chargéade la Grande-Anse ou 
do Sainte-Anne. En 16l)0,|résidait a laRivièrc-OuelleM. Pierre 
do Fraueheville, qui fut remplacé, l'année suivante, par M. 
Bernard de Roqucleyne : ce dernier demeura chargé des mis­
sions do Notre-Dame de Liesse et de la Grande-Anse jusqu'en 
1715, époque où . un prêtre commença à résider à Sainte-
Anne et cessa de résider h la Rivière-Ouelle. À cette époque, 
la paroisse de Sninte-Anne commença donc à payer la dette 
contractée envers Notre-Dame de Liesse. C'est ainsi que l'on 
voit MM. Nicolas- Joseph. Chaste et Sauvenier-de-Coppin des­
servir les deux places. Ce dernier, dans un acte fait à la Ri -
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vière-Ouelle, prend le litre de Missionnaire de Liesse et curé de 

Sainte-Anne et de ses dépendances (1 ). 

La paroisse voisine de la Rivière-Ouelle, sur le fleuve, esl la 
jeune paroisse Saint-Denis de la Bouteillerie, démembrée, 
il y a quoique vingt-cinq ans, de Kamouraska et de la Rivière-
Ouelle. Suint-Denis est la résidence d'un ministre fédéral, 
Thon. J. C. Chapais, fameux par ses luttes électorales avec 
l'hon. L. Letellier de Saint-Just. 

Pauvre jeune paroisse Saint-Denis, nu milieu de l'averse 
torrentielle qui nous tenait, ce jour, eneloués prisonniers dans 
l'intérieur des cliars, et les stores fermés, tu nous somblais 
bien pâle, bien monotone ! 

Pour bannir notre affreux ennui, l'entière Bibliothèque des 
chemins de fer n'eût pas suffi. Dans un char de seconde classe 
et on l'on fume, les amateurs de la nicoliane, avaient formé un 
groupe bruyant : là, s'exhalaient librement leurs noirs penser» 
en longues spirales de fumée. Nous rejoignîmes un instant ce 
groupe, où brillaient des figures amies et quelques lettrés des 
villes que nous ne connaissions pas. L'on y débattait plusieurs 
questions assez scabreuses, bien que fort prat iques pour la 
jeunesse. 

Il s'agissait de savoir quel était le plus su r moyen pour un 
littérateur de faire son chemin en Canada. On émit bien de9 
idées hétérodoxes. 

Pour changer le sujet de la conversation, au tant que pour tuer 
le temps, je leur dis : « Mes amis, puisque vous aimez tant à 
discuter, faites-moi le plaisir de m'expliquer ce que l'on entend 
par un crcinlcmcnt géométrique. Ma question tomba nu mi­
lieu de ces gaillards, comme une bombe pruss ienne . C'était à 
qui ne se prononcerait pas. Un de» plus j eunes , qui avait 
remporté, l'année précédente, le second prix de mathématiques, 
se hasarda ù suggérer que ce pourrait bien être le problème 
d'Euclide que l'on nomme Pow asinorum.—« C'est le calcul 
différentiel, » s'écria, un autre.—« Les asymptotes,» ajouta 
un troisième. C'était à n'en plus finir. 

(1) Notât hittoriçua <ur la ancien» eutét de la paroi*** Ëainte-Aniu de Lapa-
eatiir», 1869. 
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« Vous en êtes h cent lieues, » leur dis-je. Je vais vous ra­

conter ce que j ' en tends pnrréreiolemcut géométrique : 

Il y avait dans une certaine ville, que je ne vous nom­

merai pas, une revendeuse célèbre par son esprit caustique. 

Elle ovait la langue si effilée, si acerbe, que de mémoire 

d'homme, personne par l'invective n'avait pu la réduire à quia. 

Elle se nommait pnr contraste « La mère Tout-doux, » et 

trafiquait sur les pommes, les pipes, bâtons de crème, cannes, 

etc. 

Passe, un jour, un avocat avec un confrère. 

—Je parierai avec vous, un souper aux huîtres, lui dit l e 

confrère, que tout beau parleur que vous êtes, vous n'êtes pas 

de force h réduire au silence, par vos discours, la mère Tout-

doux. 

—Soit, dit-il, et il s'avança lestement vers la table de 

la mégère. 

—Combien pour ce gourdin, « Vieille diablesse, » dit-il ? 

—Mon nom est « Lamouretix » pour vous obéir. Ça n'est 

pas un gourdin, mais une canne. Je demande trente sols ; 

c'ett pour rien i 

—Diantre, dît-il, trente sols pour une canne qui vous en a 

coûté huit. Vous n'êtes donc qu'un escroc f 

— A u diable, vous et vos buit sols ! Est-ce que vous pré­

tendez que je vole le public ? 

—Oui, vous n'êtes qu'un escroc ; je vous lance le mot à la 

figure, 

—Tenez, (liez votre chemin, hâbleur de taverne ! 

—Parlez un peu plus poliment, vieille diagonale, dit-il l 

—Bridea-vous la langue, chien nudengueulé que vous êtes, 

répliquo-t-elks, ou je vous ferez décamper plus vile que vous 

n'êtes venu ! 

—Ne vous fàchex pas, la mère, vous êtes un vil rayon ; la 

colère vous gâte le teint. 

—Nom d'un diable i si vous répétez ce mot-là, je vous 

tannerai la peau, marmiton d'enfer, bien que j 'aurais à me 

salir les mains ! , 

—Oh, nies amis, quelle noire colère agite la mère Tout-

doux. Je proleste eu ma qualité de gentilhomme 

— t o u s , gentilhomme, mais, c'est plaisant, visage de porte-
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manteau, figure de singe î Est-ce que l'on n e voit pas, dès que 

vous ouvrez la bouche, que vous n'êtes qu 'un rus t r e , un nou­

veau déballé ! 

—Doucement, doucement, répliqua-t-il, a v e c un sang-froid 

imperturbable, ce choix d'expressions finira p a r vous étran­

gler, parallélogramme, gonflée de whisky ! 

—Que m'appelez-vous, relorqua-t-elle, a v e c des éclats de 

tonnerre dans la voix, vil assassin, p iquée qa'elle était 

jusqu'au vif '? 

—Je vous appelle parallélogramme ; n i j u g e , ni jury, n'y 

trouverait un libelle. 

—Grands dieux ! saints du paradis ! t r a i t e r une femme 

décente et respectable comme moi, de parabellogrammo à sa 

face. Je ne suis pas une parabellogrammo, g ib ie r de potence 

que vous êtes, lâche, grincheux, lèche-assiette ! 

—Oh ! mais c'est par trop plaisant, la m è r e . Je suppose 

que vous allez éplement nier que vous avez ga rdé un hypo­

ténuse dans votre maison ? 

—C'est un mensonge, maudit voleur, escroc s a n s vergogne ! 

—Comme si tous les voisins, la mère, ne sava ien t pas que 

non-seulement vous avez gardé un hypoténuse chez vous, 

mais encore deux diamètres, sous clef dans v o t r e grenier, et 

môme, on vous a vu, le dimanche, vous p r o m e n e r avec eux ; 

allez, vous n'êtes qu'une heptagone sans cœur . 

—Saints du ciel, quel langage, pour un h o m m e qui veut se 

faire passer pour me&simr ! Que le diable vous enlève et vous 

confonde au fond des enfers, vous et votre c a r c a s s e damnée ! 

—Ah ! vous ne désavouez pas l'accusation, tr iste multiple 

d'une raison arithmétique I 

—Après ces odieuses paroles* s'écria-t-elle, courez vite 

vous rincer la bouche à la rivière, suppôt do B d z e b u t h 1 

—Rincez-vous la bouche vous-même, viei l le polygone dé­

bauchée -, allez chez le diable, intersection vicieuse d'une 

superficie blasée ! 

—Insolent , astrologue, vendeur de plomb, s i vou»<5ontinuez 
de m'abreuver ainsi d'invectives, je.. . . je. . . . j e . . . . cours cher­

cher la police ! ! !..» et elle tomba sur le c a r r e a u suffoquée de 

rage. ; • M .*?: : -, •••••>•••, 

~Al lons manger les huitres, dit, le conf rè re - f l e temple 
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jeune avocat se nommait Daniel O'Connell. Maintenant, 
vous savez ce que Ton entend par l'ércintement géométrique, 
n'est-ce pas ? 

Un jeune littérateur, jadis de Sainte-Anne la Pocalièro, 
maintenant de Québec, le Dr. Chs. DeGuise, s'est chargé de 
décrire ce fameux Cap dit Saint-Denis, « Le Cap au Diable, » 
en y plaçant le dénouement de son intéressant roman. Le 
désastre arrivé à lu pauvre canadienne, Madame Saint-Aubin, 
naufragée ii cet endroit en 1755, dans le Boomerang, ainsi que 
l'aventureuse destinée de sa tille Hermine Saint-Aubin, sont 
des incidents si bien racontés que nos lecteurs désireront les 
lire, dans lu roman même. 

I X . 

Kamouraska.—Le Putit Cap.—Souvenirs do jeunesse.—La Chnrliboyade. 

là , tut lo» bords du (louve g lor ieux, 

RAgne K m n o u r a ï k a , la rein» do cos l i eux , 

Sur «a Câlf-à-l'aincourt trdnant bri l lante et flore, 

De I M nombreux Ilot» et de sa mina altièro. 

Chaque êtl, dan» coi l ieux, on voit maint citadin 

Chercher un air plu» pur, un zéphyr p lus sal in . 

P u b c'eut un tour «ur l ' eau, pu is o'ont un pique-nique. 

À Vit* à la CorntUlt ou dans l a Martinique ,• 
X t trois mol» au touriste ont paru oommo un jour , 

Tant eut pur oe beau ciel I tant est doux co séjour! 

Lecteurs, ètes-vous jamais allés à Biighton. à Biarritz, à 
Bouiogne-sur-mer? 

—Non. 
—Ni moi. 
—Eu ce cas, no vous scandalisez pas, je vous en prio, si 

j ' o i e vous soutenir que, pour les bains de mer, Kamouraska 
est infiniment préférable à ces séjours si vantés du vieux 
inonde, l e ne vous cacherai pas non plus que, depuis l'en­
gouement de nos millionnaires pour Cacouna et la Malbaîe, 
Kamouraska n'ait subi une quasi-éelipse ; mais, à l'instar de 
bien d'autres éclipses, ce n'est que la disparition temporaire 
d'un astre radieux. La bonne société de l'ancienne capitale y 
reviendra, tenex-le vou* pour dit ! Que de visages encore 
frais, et dont les yeux, lançant quelques-uns de leurs éclairs 
d'autrefois, s'illuminent comme à leur printemps quand on 
leur parie do Kamouraska, le glorieux Kamouraska de leur 
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Franchissons les cinq milles de distance, à travers la Mon­
tagne escarpée qui nous cache le fleuve entre Sninl-I'aschal et 
le grand village de Saint-Louis de Kamournska. 

Bel endroit, Sftint-Pawhnl, par sa croupe «ndutooio. 
Ses coteaux, ses vallons, «» roate slnnense I 
C'est la Suisso ou l'Auvergne avec leur» gai» chalet*, 
Leurs monts, leurs priSs en ponte et leur» Jardin» coquets. 
Et pourtant lo touriste, a travers ee rillugo, 
Passe sans s'arrêter et descend au rivage. 

Oue ferons-nous d'abord ? Irons-nous voir le début, sur le 
banc judiciaire, du jeune et habile juge (I) que l'Exécutif, dans 
sa clémence, vient d'octroyer auxKamoiiraskaiinis? Irons-nous 
saluer les hommes de robe, nos amis do l'endroit, causer 
politique, littérature, agriculture, avec les législateurs et nota­
bilités de toute espèce du lieu ? Ceci serait tort dans nos goûts, 
pendant les jours sombres de l'automne, mais, comme les 
dernières ardeurs du temps sec (2), de la canicule, so font 
encore sentir, nous descendrons nous désopilcr la rate dans 
une des fraîches grottes du rivage, avec ee"s bouffées de fou-
rire, que la Charliboyade du notaire Martin ne manque jamais 
de provoquer ; la Charliboyade, dont bien des passages rappel­
lent le Lutrin de Boileau, est un poème héroï-comique qui fait 
honneur a notre littérature. 

Illustre Charlibois, aux faste» do notre ftge 
Inscrivons ta valeur et ton rare courage I 
Le mérite toujours a ses admirateur», 
Et l a gloire partout couronne les grands «otrarst 

(1) En ce moment notre confrère au barreau de Québoo, N . Casuutt, éenyer, 
résignait son mandat de député et une lucrative clientèle, pour prendre sa place 
au banc dos juges de la cour supérieure. 

(2) VÀBIvno»» SE» U SKCBKSKSSJR* 

(JfonoMme».) 

I I fait soc, i l fa i t trop soo, Le ohef de gare du Poe, 
Chacun a ce mot a u beo : Tons se plaignent du temps »«e, 
I l fait soc, i l fait trop soo. Tous disent : Le sol est soo 
l e s blonds froments do Lubeck, Comme un lot de vioux varooh, 
Les bois vierges de Québoo, Comme nn philosophe grec, 
Les vallons do Oaudebeo, Comme une ville en eob.ee, 
Los potderB croupis d'TJtreoht, Comme un jour sans eop/eok, 
Tout souffre de ce temps seo. Comme lo cœur d'Àmalee, 
Dans son minaret le ohoik, Comme l'arohal d'un rtbec, 
Qui vous dit : Salamalee," Comme lo rasoir d'Halndreelt. 
Le turfiste dans son breaok, Qu« doviomlroiM-aonf avec 
L'Anglais mangoantson rumltoaok, Un tomps qui rosi» ans»! seo ? 

— A L B M T Mamro. 
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Comme tout vrai patriote est tenu, chaque clé, entre la Saint-
Jean-Baptiste el la Saint-Michel, de faire un pèlerinage hygié­
nique à Knmournska, à Cacouna, à la Malbaie ou à Ilimouski, 
j'opterais, je crois, pourKainourasfea, sij'étaisM. Lemay, jHiète, 
jeune et rêveur. Chaque matin, j'irais aux ombreux bocages 
du Petit Cap, voir poindre l'aurore sur les eaux. Là, le regard 
tourné vers la Poinlt-aux-lroquoi* on vers le Capau-Diable, 
j'aimerais, it me semble, toujours, au cas où je serais poète, 
jeune et rêveur, à remonter les cordes de ma lyre, attristée 
du bruit des cités, eu la modulant au rhylhme divin des grands 
maîtres. Sous l'influence des brises salines du golfe, humant 
à pleine poitrine le varech de la plage, seul je répéterais aux 
flots, comme exercice poétique, l'harmonieuse invocation a la 
Jeune Tarentine, déposée mollement, sinon nu Cap-au-Diable, 
que s'est approprié l'héroïne du Dr. DeGuise, madame de 
Saint-Aubin, du moins au « Cap du Zéphir. » 

Pleure», doux alcytm» I d vou», oiseaux sacres I 
Oiseaux cher» à T*U>jri s doux alcyon», pleure* I 

# 

R!le * rfra, Myrte, la jeune Tarentine I 
Un Tniieeu la portait ans bords de Gamarino: 
La, l'hymen, le» chanson», loi flûte», lentement 
Devaient 1» r e condu i r e au teull de «on amant. 
Voe clef violante a, pour eett» journe'e, 
Sua» I» cidre cofortntf «a robe d'bymeni?*, 
Kl l'ur dont au festin eea brat lerunt paré», 
Et pour I M blond» oboveux le» parfum» préparé». 
JUi», iouto sur la pruue, Invoquant le» étoile», 
Lf reni i m p é t u e u x qui soufflait dans ses Toiles. 

L'enveloppe : étonnoo *t loin de» matelot», 
Elle tombe, elle crie, elle «et au sein des flot». 
Elle est au »etn des flot», la Jeune Tarentine I 
Bon beau corps a roula «ou» la vague marine. 
Tétbys, le» yeux en pleur», dan» le creux d'un roobor, 
A«* monstre» dévorant» eut loin de le cacher. 
Par fou ordre bientôt le» belle» Néréide» 
S'élèvent au»de»»u« de» demeure» humide». 
Lu poutieut au rlrage, et dan< ce monument 
l/o*t au oap 4a Zéphyr déposé mollement; 
Et de Wn, a grands cri» appelant leur» compagnes, 
Kt le» nymphe» des bol», des source», do» montagnes, 
Tout*», frappant leur sein et traînant nn long deuil» 
Bipettmt, kilM I autour de soi oereael! ; 

" Héîa» 1 che» ton amant tu n'e» point ramenée, 
Tu n'a» potei w e t n t» robe d'hywé'né'e, 
L'or auteur 4* ton bru a'a point terri d* nœud», 
Et le bandeau d'hymen n'orna point te» ohereux. " 
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Que sais-je si, enchanté des accents pindariques d'André 
Chénicr, et amateur avant tout, du beau antique, je pourrais 
me refuser le plaisir de chanter avec lui, ses riantes Néère do 
l'Ionie, allant aux bains, blanches et légères connue Diane. 

Accours, jeune Chroini», je t'»!<oe, et je mis belle, 
Blanche comnio Dinno et légère somme eUeI 

Corarao oUo grande et flore ; et le» berger», le »olr, 
Lorsque, les yeux baissé», je passe i r a le» voir. 

Doutent si je ne suis qu'une simple raortello 

Et, rno suivant des youx, disent : "Comme oll« est belle! 
Neêrc, no va point te condor aux flnu, 

Do pour d'ôtro déesse, et que le» matelots 

N'invoquent, au milieu do la tourmente atttira, 
L a blanche Galathéo et la blanche Né*ro." 

Et pourtant, il n'y a pas que l'Ionie qui ait eu ses blanches et 
belles baigneuses ; le Kamouraska de notre jeunesse en avait 
dos essaims, au rapport de plus d'un troubadour de la ville. 
Fidèle au plan qui me guidera dans le cours de ce travail, je 
laisserai à un de nos littérateurs, la douce lâche de décrire 
Kamouraska, ses souvenirs historiques. 

«Celle terre, an surplus, » dit M. Derome, «est peuplée de 
souvenirs. Ils s'offrent, ici même, par les moindres objets 
que le hasard amène sous nos yeux. Tenez, par exemple, à 
l'autre bord de cette crique marécageuse est une masure do 
forme ronde. C'est le débris à peine recounaissable d'un 
moulin à vent. Combien d'années avant la cession de ce 
pays à l'Angleterre des mains françaises Pavaient-elles érigé 
là ? Nul ne saurait le dire. II y a, sans doute, un siècle qu'il 
ne bal plus de i'ofle, comme à l'époque où ses quatre bras 
s'agitaient fantastiquement aux brises quotidiennes que lui 
envoyait le fleuve. Mais à quoi bon vous parler d'une ruine, 
si vieille qu'elle soif? Ce n'est après tout qu'un épisodi>ù mettre 
au jour à propos de ces décombres, histoire qui remonterait 
aux temps les plus reculés de l'existence du droit de banalité 
dans la seigneurie. Elle aura peut-être un jour ses lecteurs. 
Il faudra voir alors quelles situations étranges, dramatiques, 
peuvent naître d'un fait aussi simple que celui de la posses­
sion d'un moulin. Nous verrons. En attendant, je puis dire 
qu'un procès fameux, attesté par une pièce probante dont je 

21 
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suis détenu le possessenr, ne serait pas l'un des moindres 

taeWeOli du récit que je mentionne. 

«C« n'ert pas tout. N'y aurait-il pas, de plus, à raconter 

cet te mémorable escarmouche qui se produisit sur la roule 

SainMîormnin, entre des soldais do l'armée du général Wolfo 

e t des gnrd«M-4tes apostés là, pour les y surprendre? Puis, les 

représailles qn'excn-èreut les premiers, par les dévastations et 

le pillage jusque dniisleiu-einte du moulin, suivis d'une revanche 

prise de nuit Mir les Anglais en un certain lieu rapproché de 

I'AHM; de Kamouraska, ne seraient-elles pas un fait à recueillir, 

comme bien d'autres qu'une tradition fidèle a préservés d e 

l'oubli i 

« An reste, de Sainte-Anne de la Pocaliôre à la Rivière-du-

Loup, rayon embrassant au moins quarante milles, que d ' a ­

ventures singulières, inopinées, tragiques ; que de scènes 

émouvantes, nées de l'invasion de 1759, il serait possible 

encore aujourd'hui de relatcret de localiser même avec cert i­

tude dans le» endroits qui en ont été le théâtre ! 

« Le bourg de Kamouraska, bientôt, sans doute, il ne portera 

qu'à regret le nom de village, est assis sur une plage avancée, 

formant saillie dans le fleuve. On y aspire le frais de la mer [i). 

(I) Veto) un «WMeieu» pu 1*1, oh M oroyon» rooontiattro le pinceau délié du 
pacte d» Kaatuoreska, M. A. il. Routhler. 

" Qui M ecnualt Keraoura»ke T Qui ignore IJUO c'est un oharraant village aool-
itvlé, pimpant et pittoresque, baignant »o» piod» dans le cristal des eaux du 
t*nv*, eoniro» une naïade, et y miranteoquetlomont se» deux longues rangée» do 
JMel»t>m blanche»ï Or, non-seulement «e village ont obarmant, niait il est célèbre 
•t »e»ao» de le devenir davantage. Un de no» écrivain», M. Dereme, l'a tout 
rte»»»»»! ills»tré de o,ueliiu»s vignette» dan» le >'o»«x Vanadim. En voici d'au­
tre» moin» anll(|u»i et d'un tout autre genre. 

" K anoure»»» eet m village dan» le ga&t moderne. Il a se» hôtols et tes res­
taurant*, «et boutiquier» et bouiiqwi, se» notaire», se» médecin», ses avocat». I l 
a «e» l«»»ur» «t ses *<./«•, te» buveur» et »e» buvette», so« Faust et se» Margue­
rite ••« Russie et »«t Juliette, se» Pari», le» Ménéln», »o» Hélène, et il a failli 
•voir »a gueit* de Ttuie. Il v manque un journal ; ruais il y a des commères qui 
la rewpleeent aventagenietnent. 

"Au u.»rd-e»t du villa|e s'éUve, sur le Tend aiuré de la mer et du firmament 
qui «'y eoofoodeoi, m e*p de roohevt superposés, dont le» flancs sont continuel. 
Ismeal battu» par la* foi» de la ner, comme le cap des Tempête». Un sombre 
boulot dVpinotte» en eeereaaa le sommet, ooramc une immense chevelure, e t 
)al dosa» un »»p«tdmiaiq«e. C'est 14 que le ramier roucoule, que le rouge>-
g*vtei*»«. ««e le roMigaol gaaouille, que le hibou garnit. C'est la que les i4-
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A la vérité, les souffles du largo peuvent contraindre à l'emploi 
du manteau dans la saison des canicules ; mais cet accident f-: 

est assez rare, sans compter que l'on ne s'en porte pas plus 
mal. Une eau gazeuse, jugée excellente, que l'on se procure 
à l'ouest de Pincourt, est un mitre élément do la salubrité d« 
l'endroit. 

« C'est dans la partie élevée du village qu'est situé Pincourt, 
Plateau de quelque étendue, belle promenade dominant sur 
les eaux nue grande perspective. Le point de vue y est borné 
et encadré par les montagnes de la rive nord, derrière ces tles 
aux formes pittoresques, alignées presque parallèment au 
rivage. 

« Ces agréments, cette température, ce site enchanteur de 
Kamouraska lui feraient appliquer avec justesse l'éloge que 

veurs vontr t rer , que le» malheureux root picorer,que te» amoureux Tout aimer { 

et si chaque arbre lirait une T u l x , que do muiani il raconterait ! 

" Mon opinion on doux moto : f a c o u n a serait la plus belle plaee du mouds, ai 

K a m o u r a s k a n 'existait pas . 

" V a du fleuve, le v i l l age de Karaooraaka ressemble à une volière de gof lande 

00 de cygnes qui serait «liée s'abattre sur «ne pointe, 11 quand 1» réfraction pro­

du i t ce beau phénomène, qu'on appelle le mirage, on croirait que ta troupe i l * 

«ygnes se jette & l a mer et prend ses éba t s . K o le rapprochant de l a grève, l e 

phénomène disparaît j mai» la realité demeure et j e crui» qu'el le e»t auatl bell« 

que le mirage. I l n'en eel pan de mémo de la r ie hutualne, oh le mirage fa i t 

toujours place a u x plus douloureuses réa l i té» . Une double rangé* (te n a t s a M 

blanches court gracieusement »ur l a côte, mais ai près du fleuve que t U tuâtes tes 

fendtres l'on peut contempler ne» grandes vagues , et entendre ses grande* vo ix . 

D e tous les cotes, excepte vert le »ud, l 'hori ten a'otend a perte de vqo et n'es* 

borne q u e par l e »a»*e ridratt bleu des Laurentldea. À a nord-eat, 1» vnose repose 

agréablement sur un groupe d'lle< ver i lojantss , semblables & un» poignée d'etue-

raudes que l ' ange des niera aurait US**é tomber en panent . On dirait qu'elle» 

ont 6U placées là tout exprès pour défendre le v i l l age de Kemoofaaka centre l e* 

atsaulks do l a uier et du vent de nord-est, i l terrible en e«t endroits. Celle q u i 

«a l nom a i l e l a <ir<wlt*, et qui est t » effet l a plus considérable du groupe, est 

1 l ' evant -gardo, et proMge «e» aœurs rangée» K sa «uite contre les efforts le»plu» 

Tiolenta des tempêtes. Sentinelle evanud», elle porte sur sa tCte un panache d « 

lumière qui eelairo «es compagnes, et dans les nuits le» plus noire» ce grand o»U 

flamboie sans cosse «t gu ide lo i natitoaniors perdu» dans les orage». Hclas ! 

comme l a mer, p lus que l a mer, l a vie humain» est parsemée d'i 'cuoils ; sur ce» 

éoneil» flamboie anssi un p t tue imiasuso, l a Foi , capable d'illuminer tontes l e* 

profondeurs; mal* l 'éoueil sourit 1 rhu tuaa l t* , et pour ue pas volt le grand 

flambeau, elle passe «a v ie & se bander les y e u x ! 

" L e s autres l ies ont chacune an nom q u i les caractérise, et viennent an secours 

de leur sœur aine* dans l'ordre suivant : l a Mnrtiniijue, qui a pris le nom d'un 

spir i tuel viveur, naguère célèbre dans oc» endroits ; la Protidmn, probablement 

sommée ainsi parue qu 'e l le n'est qu'un rocher aride et que le naufragé qui y 

fera i t j e t é , n'y trouverait d'autre assistance que 1» Providence elle-même ; l'/f* 
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certains poëLes décernait jadis n une autre localité lointaine ; 

dan *itu, iptdota solo, jucundajluvenlis. » 

X 

L a R l v i * « H ! « - U U [ t . - L o r 4 XhM-rin.—Fraser-Viilo.—U C l a n d e s F r a s e r . 

— S o n o r g a n i s a t i o n p a r l ' l i o n . .l<ilm F r a s e r D o B c - r r y . — C e q u i a d v i n t 

d ' u n |>l«t dC f r a : - - * p r - » " ; : ( - - > II Jir«|*>S. 

0 R i v l i r e - d u - L o u p . tu p e u x tVnorguo i l l i r l 

!><• t i n ttiu, lo l l r a n d - T r n n p comme un gobant s ' c l anee 

D'un Imiid, il » f ranchi l 'effrayante d i ï t a n c o 

i t t r avers le» g r a n d » b..i» j u t q u ' a u vie i l Ocdau I 

La l l t r l r f e - d u - L » u p , e 'es t Naptc* plu» p e t i t e , 

Moins t<m volcan, enfin r ' oa t un s u p e r b e alto I 

Q u a n d notre S a i n t - L a u r e n t veu t b a i g n e r ses c d t c s u x , 

Couvrent t a m u t e g reve iivee «e» g r a n d e » e a u x , 

ï ï fa i t be«« e o n t e m p t e r «e» maison» i*tafj<«<>«, 

Se» nombreux o a s i s , «<•« vil la» o m b r a g é e s , 

E t »on mole tou t neuf, le g rand mole l i t - ba s , 

Connue un sceptre sur l 'onde ('•tendant ses longs b r a s . 

Les touristes, poêles et prosateurs, ont tant de fois célébré 

}o charme de Cncouna, de Ja lUvière-dii-Loup, de Kamouraska, 

à la belle saison, que je serai fort sobre de détails sursos loca­

lité». La paroisse de la Htviëru-du-Loup (1) proprement dite, 

teilWe et VU» <\»r tmrntUI*; dont on d e v r a in te rver t i r le nom, p u i s q u e la p r e m i è r e 

w t devenu* I* p a t r i e de> cornei l les , e t quu l a dern ière %rl-cemuioiil été l a pro ie 

d ' u n incendie . 

" Les Ile* s o n t le rendet 'Vous favori de» é t r a n g e r s q u i f r équen ten t K a m o u -

r a s k a t eu y v» faire la p ' c b r , ou s'y ba igne r , oit s 'y a m u s o r nu (rem on t. Le 

p i q u e - n i q u e y ea t l ' amuseni r i i t le p lu» en vugue , e t l a j o i e l a p l u s f r a a o b c y f a i t 

toujonr» e x p l o d u n . 

" Remuera» k a é t a i t j ad i» l a «eule p l a c e de bain» f r é q u e n t é e p a r l e s t o u r i s t e s . 

Aujourd 'hui C e r o u n a lYe t ipm gr . t re au kumbmi a m é r i c a i n d o n t il o se , e t a u x 

W i e H W Jwmpem»»» dont il a b u s e . Le tort de K a m o u r a s k a c ' e s t de m é c o n n a î t r e 

le poavoir de l ' a n a o n e e i m a l g r é ovin, il est b e a u c o u p p lu» f r équen t é dopuis 

que lques a n n é e s , et tous ceux qti i voudron t «'affranchir des e x i g e n c e s d e s v i l les , 

Jouir en petit des a j r e i o e n u d ' u n e bel le c a m p a g n e , p ré fé re ron t toujours K a m o o -

r a s k a A Gaeouaa» " 

( 1 ) La, K M e r e - d u -Loup e t F r a se r -v i l l e c o m p r e n n e n t phis io t l r s I m p o r t a n t e s 

se igneur ie» e t fief», aeite4d4i en différents t e m p s : a in s i l a Soîgneurio" dor Vorbois 

fut oonosdiie p a r I » Compagnie de» I n d e s Occ iden ta les , a u s i e o r F r a n ç o i s S i o n i l , 

bourgeois de 1* r l l l e de l ' a r l s , H n o v e m b r e 1673. L a s e i g n e u r i e de l a R iv i è ro -

du-Lcmp fut conce'de'e p a r 1* mémo c o m p a g n i e «H « l eu r A u b e r t de l a Chesnoye , 

M décembre 1873 . L a se igneur ie Le P a r c fut é g a l e m e n t oonac'dée le 3 3 d é c e m b r e 

l « f S , au s i eu r D s u l l e r du Put, et , p lu» t a r d , le S av r i l 1 6 8 ° , le m a r q u i s it 

D M O O T I I U eoeerfda une par t ie de 1 » s e i g n e u r i e , m a i n t e n a n t d i t e de V M e r a y , a s 

rieur i* VUIertay, pour le s i eur d ' A r t l g o y , 81», e t m • ) » « de 1» Obetnoye . O u 

ftef» a p p a r t i e n n e n t à M U . W i l l i a m e t B d . F r a s e r . 
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court le long du fleuve. Elle possède une longue jetée construite 
vers 1854. par feu M. Baby, pour le gouvernement. La distance 
entre la jetée qui termine la Pointe demi-circulaire, connue 
•comme Pointe à Beauticu, et le village, est de trois milles. On 
prétend qu'elle a pris le nom de Rivière-du-Loup h cause des 
ioups-marins (veaux marins) qui, aux années passées, fréquen­
taient en troupes innombrables, les bnltures à l'entrée de la 
rivière : la nuit ces animaux faisaient un vacarme fort désagré­
able. Un solide pont vient d'être construit à trois ou quatre 
milles de son embouchure, pour la voie ferrée, tout près de la 
chute remarquable que les touristes vont visiter. Cetie chute 
est très-haute, et, dans les grandes eaux, se couronne d'un 
brouillard éeumeux, où se déroulent, aux rayons du soleil, les 
mille et une teintes de Parc-en-eiel. Le nouveau juge du dis­
trict, l'honorable juge Casault, occupe une pitoresque villa à 
l'ouest du village, en vue du fleuve. Sir John A. McDonald est 
un des habitués de la Rivière-du-Loup (1). Le chemin Témis-
couata a fort favorisé le développement et les progrès de cette 
localité, et la nouvelle ligne ferrée, en voie de construction du 
Nouveati-Brunswick à la Rivière du Loup, l'aidera également, 
môme lorsque la Rivière-du-Loup aura cessé d'être une station 
principale d'arrêt, par l'ouverture de l'iutercolonial. La Ri­
vière-du-Loup a de beaux trottoirs, de grands hôlels, des 
charretiers licenciés. On en a détaché les hauteurs ces armées 
dernières et elles ont reçu une charte d'incorporation comme 
village, sous le nom de Fraser-Ville. N'allez pas pour tout 
«ela en conclure que c'est le quartier-général du Clan, il n 'en 
«si rien : Fraser-ville, sur ce point, voit pâlir ses lauriers 
devant Saint-Marc. Je passerai donc sous silence ces localités 
et leurs célébrités pour la raison que je viens de donner. Les 
plats réchauffés, voyez-vous, ne vont pas mieux à l'estomac 

( 1 ) A n moment oh je roviso cotte page , notre lotira et «ympathlque rlo»*t«J, 

l o r d Dulforin, l 'ancien commandant du J»t«h " Fomu, " raniiiti-imiit propriétaire 

da Daunt/etu, n'installe a Fraser-Vil le , duos le jo l i cottage île M. lioynold. 

Le» nobles paroles qu'il prononçait le 11 juin dernier, à l 'o l t ' i i s t , »»r le Canada, noa» 

MYionnent naturellement a l a mémoire. " Llke » Virgin g.>d.le.< ln i» pr imerai 

world, Canada utill w a l k i in uneon»oioui beanty «inoti* lier golden woodf and 

along the margin of h e r tracklett ttroam», cat.-h"tug but hrokm glanée» «f l ier 

l a d i a n t m a j e s t y , as mirrored on thoir surface, and «citrcely dreaœ» *» j o l of the 

g lor ions future awai t ing hor in tiio Oljajpu» of nation». " 
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im voyageurs qu'à celui du reste des mortels. Je ne connais 
qu'un plat, qui bien que mis au feu et réchauffé de temps à 
autres, n'en conserve pas moins une saveur appétissante. 
Pour lui semble se runouveiler, chaque printemps, au temps, 
où muriitent les fraim, la miraculeuse fontaine de Jouvence. 

•' O CUn-FriKer, ton jour» je penso h toi." 

E n mai, à la i tirait dr» bourgeons ol .le» amour», 

Ko jaurior, *»r lo T o r g l a » ct ini 'olai i t , à U>i jo (Kinse oncore. 

Le lecteur est prié de pardonner aux imperfections de la 
mesure, d.» I« césure, et de la rime, en faveur de l'élan pinda-
rique qui inspire ce distique, rédigé, dit-on, parle tambour-ma­
jor du 78" H»!tlilander{l), lorsqu'il débarqua, tambour battant, 
à la Pointe du ia Hivicre-Oiielle, en i7;J9, pour faire un feu de 
Joie des maisons de la côte du Sud, y compris le moulina 
farine de l'ancêtre de notre ami, Tailleur des Anciens Cana­
dien*. Mais remplissons le précepte d'Horace : 

*' Qui Tariuro eu|jU roin pr'xligmlîtor unar»/* 

Si je n'entends» pas user du privilège des grands voyageurs, 
je veux au moins broder un thème « prodigieusement varié. » 

Je dois à Fraser-Ville et à la postérité dédire, elees NOTES DE 
VOVACKS diront h nos neveux, longtemps après la fin de la 
Confédération, le commencement et l;i fin do l'Indépendance, 
puis même, pendant Voliscurandsme de la période où nous 
ferons partie de la République voisine, avant l'ère où le futur 
cataclysme américain nous aura constitué en grande nation 
latine, hypotboréenne ; oui, ces N o m DE YOÏAC.ES apprendront 
I notre postérité la plus reculée, les efforts surhumains que le 
diefdii Clan-Fraser lit dans la presse française, et anglaise 
pour l'asseoir sur une convenable base. Et comme les anti­
quaires parmi nos neveux s'épuiseront, sans doute, à rechercher 
la raison pour laquelle l'organisation du Clan n'alla jamais au-
delà des annonces de gazettes, nous leur devons, nous nous 
devons à nous-même, de les éclairer. Le plan d'organisa­
tion était sans doute vaste, bien conçu, sagement élaboré. 
A quoi donc iittribuer sa défaillance '? Nos historiens, nos 
économistes sur co point ont hasardé bien des solutions. 

(1) t» loctotir trouvera < W M l a Htr*i Qnnaditmu pour novatnbrt 18tî, m 
hUturitjuo complot do oe famoui régiment, à son « r i r é e à Québoo ! i l 6 U H oont» 
mnil<5 p u lo «olonol i"ra«or. 
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Dire que la réhabilitation de la puissante et aucienuo fa­
mille ne suscita pas à l'honorable M m Fraser de Berry des 
obstacles, ce serait ignorer l'histoire de tous les grands mou­
vements sociaux. Avouons de suite que les 'mauvaises 
langues prétendirent, dans le temps, que de lamentables dis­
cordes agitaient le clan. 11 y régnait divergence d'opinion sur 
plusieurs points cardinaux : sur le jour, le lieu, où l'on 
devait se réunir, pour élire des chefs ; sur le costume des 
membres à la célébration. Serait-il national ou non V serait-ce 
la jupe ou la culotte qui prédominerait.? L'un voulait 
fixer le premier janvier; un autre demandait le treize sep­
tembre, anniversaire de la bataille des Plaines, où le fameux 
78e s'était distingué ; un troisième exigeait que la convocation 
du clan eut lieu à Québec; un quatrième suggéra Saint-Marc. 
Un bon patriote de 1837 proposa que la jupe fut de petite étoffe, 
tandis que son voisin opina pour le droguel ; un troisième» 
Fraser, modeste, jura ses grands dieux qu'il iraità l'assemblée, 
enculotté comme le commun des mortels, d'abord par respect 
pour les mœurs, ensuite parce qu'entreprendre, au grand air, 
en janvier, des élections chaudes et contestées, en petite jupe, 
bien que cela semblât la quintesceneu du patriotisme, ça en­
traînait de graves inconvénients au point de vue de l'hygiène: 
rhumes, rhumatismes, lumbago, etc. 

Pour concilier les partis, le chef laissa filer Saint-Marc, 
et afin d'éluder la brûlante discussion du costume, en janvier, 
il fixa le premier juillet, comme date deconvoeation du clan ; e t 
Ottawa, comme lieu de réunion, laissant la question de la jupe 
et de ses matériaux, une question ouverte. Un rouge, qui 
n'était pas sans doute un vrai Fraser, faillit à la onzième heure 
briser tout le projet, en mettant en doute l'authenticité même 
des Titres des Fraser, lesquels remontaient au déluge. 
Cet indigue scion du vieux clan, poussa l'irrévérence jusqu'à 
oser maintenir que l'affidavit qui constatait l'entrée de la 
boîte, contenant les titres, dans l'arche, sousIebrasdeJaphet, 
pouvait bien avoir été forgée, et que lui, pour sa part, il ne 
serait pas du tout surpris si un de nos antiquaires lui prouvait, 
clair comme le jour, que la susdite boite, bien que fermée au 
cadenas, ne contenait que les papilloiiet de madame Japhet. 

Il va sans dire que l'affaire de ce traître fut bientôt réglée ; 



328 I T I N E R A I R E D ' C N V O Y A G E . 

mais je ne saurais dire, comme je l'ai ouï, s'il fut éconduit 
sans autre forme de procès, aux cris réitérés : « Kick him out ! 
Kick him out!» Voici, d'après le Journal de Québec, 1868, les 
procédés préliminaires de l'élection des officiers. Je rapporte 
ces détails, bien entendu dans l'intérêt de nos neveux et j'en 
laisse la paternité aux journaux, où se trouvent les pièces pro 
bantes. Je ne me permettrais pas même un seul mot de 
commentaire, (car je respecte également les deux seeiions de 
la famille, celle qui a répondu et celle qui n'a pas répondu à 
l'appel), si le clan, en publiant ses procédés dans les journaux, 
ne les avait soumis à la discussion publique (1). 

( I ) L E CLAN DES F B A S E R S . 

A une assemblée des " Frasers " de la province de Québec , tenue à l 'hôtel de 

'Madame Brown, le 8 février 1868, sous la présidence d ' A l e x a n d r e Fraser, écuyer , 

notaire, ex -député du comté de Kamouraska , rés idant à Québec , monsieur Orner 

Fraser, de Sainte-Croix , agissant en q u a l i t é de secrétaire. 

1. I l a été résolu maintenant : 

Qu'il est dés irable que te " c lan " ou fami l le des " Frasers " s'organise sur un 

p l a n étendu dans un but purement b i enfa i sant et soc ia l , e t à cet effet, q u e l'on 

prooèdo à cet te organisat ion en reoommandant de choisir 

• U n chef pour la puissance du Canada ; 

U n ohef pour c h a q u e province; 

U n chef pour c h a q u e division é l e c t o r a l e ; 

U n chof pour c h a q u e oomté ; 

U n chof pour ohaque paroisse e t township; 

2. Que le c h e f pour l a puissance du Canada, se n o m m e " L e Fraser ", e t qu' i l 

spit ohoisi, it une assemblée généra le des " Frasers " do toutes les prov inces , 

laque l l e as semblée sera tenue lo second jeud i du mois de m a i prochain, à dix 

heures du mat in , à te l l i eu , dans l a c i té d'Ottawa, qui s e r a alors des igné ; 

9. Que les provinoes soeurs d'Ontario, do l a Nouve l l e -Ecosse , du Nouve&u-Brnns-

wick soient respectueusement requises do s'organiser e t d'envoyer des d é l é g u é s à 

l 'asserobléo d'Ottawa, le 14 mai prochain , ce temps a y a n t été choisi parce que 

tout probablement le parlement s i é g e r a encore, et les d é l é g u é s pourront ass is ter à 

ses séances avant do se disperser ; 

10 . Que tous les procédés soient respect ivement soumis à l a fami l l e F r a s e r , qui 

e s t une des p lus anoiennes, une des p lus nobles , une des p lus influentes e t u n e des 

p lus nombreuses des famil les do l a puissanoe du Canada . 

II fut ensuite prooédé à la nominat ion des officiers su ivant s q u i furent é lus 

unanimoment . 

1. Pour être le chef de l a province de Québec : 

L'honorable John Fraser de Eerry, écuyer , un des m e m b r e s du Conseil L é g i s l a t i f 

de la dite province, e te . 

Etant le c inquante -hui t i ème d e s c e n d a n t de Ju les de Berry , riche e t p u i s s a n t 

seigneur, q u i féta somptueusement l 'Empereur C h a r l e m a g n e , e t sa nombreuse) 

suite à son c h â t e a u en Normandie, au h u i t i è m e sièole. 

R A M X . F R A S E S , prés ident . , ; . 

OMEE F R A S É E , s e c r é t a i r e 
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Le Morning Chronicle du 26 février 1868, contient d'autres 
détails sur le clan, signé «L.X. Fraser,» que nous donnons (1). 
Malgré le grand nombre de Frasers qui répondirent à l'appel du 
chef, un nombre encore plus grand, et parmi eux plusieurs 
que j'estime fort, ne crurent pas le moment opportun pour 
l'organisation du clan. Je pense, moi, sans vouloir m'im-
miscer ace débat, que, tout considéré, ils n'avaient pas entière­
ment tort. 

XI. 

Cacouna.—Ses bains de mer.—Ses belles baigneuses.—Avis paternels aux 
voyageurs de long cours. 

Que do m o m e n t s pas sés à m i r e r a u x e a u x pures 

Nos é p a u l e s d ' a r g e n t , nos g l a u q u e s ohevoluros 1 

Q u ' é t o i l a i e n t l e cora i l e t l ' o m b r e d u r o c h e r 1 

Que d e n u i t s à n a g e r p r è s d e s p l a g e s se re ines , 

A fo l â t r e r , t a n d i s q u e nos soeurs, les S i rènes 

A t t i r a i e n t à l ' é c u e i l , par l e u r s voix souvera ines , 

L a b a r q u e d é s i r e u s e et c r a i g n a n t d ' a p p r o c h e r l 

Cet h e u r e u x t e m p j n ' e s t p l u s . Nos royaumes s a n s bornes 

S ' é t e n d e n t d é s o r m a i s so l i ta i res e t m o r n e s . 

P l u s de j o y e u x é b a t s , de f ê t e s , n i de j e u x ! 

H é l a s ! p o u r q u o i f au t - i l q u ' u n t e l pouvoi r expire 1 

U n D i e u p l u s g r a n d que nous a r e p r i s son empi re : . 

C'est l u i s e u l m a i n t e n a n t q u i d a n s les e a u x r e s p i r e , 

L u i q u i f a i t l e u r s b e a u x j o u r s et l e u r s j o u r s o r a g e u x . 

E h b i e n , n ' i m p o r t e , a m i 1 n ' i m p o r t e ; sur nos g r è v e s , 

V iens p r o m e n e r t on deu i l , e t t a jo ie , e t t e s rêves ; 

V i e n s , q u e l e flot soit noir ou q u ' i l so i t e l a i r e t d o u x . 

S i , d é e s s e s d e s m e r s , nous en fumes b a n n i e s , 

N o u s y r e s t o n s enoor , fan tômes ou g é n i e s , 

E t n o u s avons t o u j o u r s de v a g u e s h a r m o n i e s 

A c h a n t e r a u p a s s a n t q u i se s o u v i e n t de nous . 

—Lea Océanides, AUTRAN. 

Lecteur ami, jamais je ne vous ferai l'injure de prétendre 
vous en remontrer sur Cacouna, ses séduisantes beautés, ses 

( 1 ) To the Editor of tJie Morning Chronide. 

S I R , — I h a v e beon m u c h gra t i f icd by y o u r l iberaJ and flattering not ice of t h é 

l a t e " g a t h e r i n g of t h e c l a n s " a t Mrs. B rown ' s R e s t a u r a n t . A t t he s a m e t ime, 

I feel i t m y d u t y to sup 'p ly an omission in y o u r a c c o u n t of t h e p roceed ings , a n d 

a l s o to b r i n g proof of a f a c t of which you s e e m to e n t e r t a i n some doub t . 

* I t w a s d e c i d e d a t t h e m e e t i n g t h a t t he ehiefs a n d others who should a t tend t h e 

g a t h e r i n g , i n May n e x t , s h o u l d be requ 'es ted , to a p p e a r in full H i g h l a n d cos tume. 

Ï J u r i n g ' t h e d i scuss ion w h i c h arose on t h e s u b j e t , a proposai v a s m a d e to h a v e 

t h e k i l t s oî étoffe du pays, b u t t h i s Was i m m e d i a t e l y q u a s h e d by our wor thy ohief, 

w h o h a s o rde red a w e b ' of t h e r e a l c l an t a r t a n f rom the " l a n d of t he S a o l , " so 
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bains de mer, ses bals, ses pique-niques, ses jeux athlétiques»' 
ses course» de chevaux, ses parties de pèche, le luxe de ses 
hôtels, pendant toute la belle saison. 

Quel est, en effet, le citadin, qui n'ait été prendre sa place 
parmi les sis cents touristes, à la table d'hôte du Saint-Low-
rence Hall, ou aux autres hôtels rivaux? 

a il u'y a pas, » dit M. lassé, «que l 'étranger qui aille ani­
mer de sa présence ces localités enchanteresses, qui ont pour 
nomsCaeourta, la llivicre-du-Loup, la .Malbaie et bien d'autres. 
I»e toutes les parties du pays, les hypocondriaques cl les dys­
peptiques y accourent, et ceux dont la santé est plus floris­
sante, croient devoir également aller respirer l'air bonifiant 
du Saiiil-Lnurent et du Sagucnay. (iacuuoa est aussi recher­
ché que Plombières et Vichy, en France, et nous ne serions 
pas surpris que les demoiselles à marier, imitant l'exemple 
donné autrefois, à l'occasion des eaux fameuses de Pyrmont, 
fassent mettre dans leur contrat de mariage, qu'elles pour­
raient loue les ans aller passer une saiswn à Cacouna. » 

Messieurs les capitalistes, les rentiers de Québec et de 
Montréal, se sont duuué lu main, pour transformer un bourg, 
jadis solitaire, en un des lieux les plus fashionables, les plus 
riches du Canada, (jrâcu à MAI. Molson, Ilamilton, Thomp­
son, Voung, Cook, John Ross, Win. l 'oston, Henderson et 
Ferrie, et mille autres, de jolis cottages, des chalets suisses ou 

that ho unit tho flfty-ninlh d é b o n d a n t s m»y roako an Iinpoalng appoarance on tho 

ftytmtful day. At tho niutie t!m» ho «trongly reomnmendod tho e lansmcn to 

laarn tho natnoi of tho lèverai portioni of th*lr national co i tumc , «noh phil i-

b»g, tporau, s laymora , i l t«ne-4hu, ko., and to jirovido tho articles required. 

AU prtMat «Rweil to follow ln« advien, with ono exooption, a modoat m an who 

tw»f», With en>pb>tio tant, tbnt ho would wcnr bit vuloite», on tho occasion. 

With reforeneo to your impliod doubt as to tho linonl doscont of our ch iof from 

Julo» d» Bon-y, I i s i happy to ««y that I aiw o r i n g uuqiicst ionablo proof of tho 

Interoating faut. In a raro wurk, (which mny be fuund in tho oiroulat ing llbrary 

of tho " Cirvt*li)t/rairt iU Snint-Suttwur, ") ontitlod *' Oiiloiredu Ctunne F'raiterv 

dfjmiâta ertatitm, " / t o c Q. «Vainr*. Parit, A. 1). 1168, Tanu f, Page 573, la an 

Moount «f Ut» tadentisal banque t g ivon to Charlomagno, by tho nobleman 

«bore n-forod to. I t w»i on thi» tntcrodting ocoaaion tha t tho family roooivod 1U 

U»mo. Tho knight, on botdod knoe, proaootod a plato of atrawborrlo» to h i i gusat 

who, «nrprînod at th» ploaaing Incident, for tho fr j i t was not in «oa»on, e i -

«UUnod, ( tho Eroporor'» knowlodgo of tho Fronoh was l imitod,) Hal lo I fmiwi, 

Sir do Borry I and condaaeended to partake. Aftor onjoying tho lusoiotta fruit, 

h* orderod that, to commémorât» tho «vent, ai» host ahould. for tho future bear tho 
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des demeures princières ont surgi de terre comme par enchan­
tement : ie tout, parce que les bains de mer de Cacouna sont 
salutaires, que la vie y est peu dispendieuse, que les Vapeurà 
et le Grand-Tronc en rendent l'abord facile. 

Bons habitants, voulez-vous m'en croire : « No tuez pas la 
poule qui vous pond les œufs d'or. » On se plaint que nombre 
de vos charretiers sont sans merci dans leur tarif de pria, 
grossiers, môme aux dames : ne pourriez-vous pas chaque 
été, vers la Saint-Pierre en faire pendre un couples, pour amé­
liorer les mœurs des survivants ! Buditmge à part : si 
vous voulez conserver votre précieuse poule en sau le et bonne 
pondeuse, ne la déplumez pas de trop près. Veil lez à ce qu'on 
lui laisse au moins les grosses plumes ; autrement, elle s'en­
volera dans Y Intercolonial, à Mataue, à (Jaspé m ê m e , ou par 
les steamers, à Tndousac, a la Malbaie. iN'en voulez pas à un 
vrai ami, qui a le courage de vous dire la vérité : il faut tant 
de courage, ces années-ci, pour la dire. J e conçois, que 
Cacouna ail des charmes irrésistibles pour la jeunesse dorée 
de nos villes ; verdoyant Elysée des jouvenceaux imberbes 
en vacance, fiers de posséder, chevaux, ihieus, équipages : 

fmberbia juvenùf tandem custode remotn, 

Gaudet equis, aaniliutqut, etapriei gmrnine campi. 

Il n'y a qu'un inconvénient, pour les donzelles» fin quête de 

titla of Fraimr, jooularly adding (Charlotnagne m fond of eopital jokea,) thnt 
no 0110 could fait to soo tho dérivation of his naine, for hehad ît both in Frenoh and 
Engliuh, Fntinor de litrrij. I t will thua b« soon that our ohlef i« not doBOonded 
from a mnn of Hraïc, but from a man of ttrtucbtrrit*. 

Tho clan, howovor, existod long before thia poriod. Ho roftflonnabîe doubt oan 
bo ontertainod of their direot doaoont from one of tao «OM of N a a b , and porhapg 
they existod ovou boforo (lie dolugo. Indood, tho rare wurk a b o v e montioned 
givoe, in tomo I , pago 125, an aftidarit from an oyo witnons, who doriotted tbat h« 
eaw Juphot going into tbo ark, oarrying a largo tin box with iv b r a s pacUool:» 
(Ttibal-Cain's patontprobably,) on whicb wa» inacribod in wtiito l o t t o i s " Papier» 
dos Prisour». " Thoso wero no doubt papers relstingto tlio é l a n , though 80B18 
oritioe, (envious of our antiquity) inainuate thaï thuy woro ouly M i t d u m o Japhot'a 
onrl-papors, stored away for use in tho ark, and loeked up «o k o e p thom fromhsr 
quarrolsomo sistors-in-la-w. 

A g a i n I thank yon, S ir , and bog to inform you tbat whonover y o u . «ai l »t my 
houao, tho buuipor of Glanllvat it atyou «ervico. 

L. X . PHASES, 
Notaire gilit. 

Qtt«boo, 2«th Februa iy , 1868. 
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santé, ou de maris, c'est que le bal prolongé du soir enlève à 
la Joue les roses que le bain matinal y avait semées. 

On trouve aux environs de Cacouna, un lac fort poisson­
neux ; le» Iruiles y sont d'une rare voracité. 

A défaut de souvenirs sur Cacouna, je puiserai dans ma Sabre-
laeke de Voyage, le premier chiffon de papier qui tombera sous 
ma tnain. Voici : il est intitulé : 

A V I S PATERNELS A U X JEUNES V O Y A G E U R S . 

Skitli 1 not take mine eaie in mine inn t 

— S l l A K R S P K A B B . 

Un mot d'explication sur les hôtelleries des Voyageurs dans 
nos campagnes, avant les conseils. 

Washington Irving a enrichi la littérature de son pays d'un 
petit chef-d'œuvre : le Sketch Bo;>k. Je ne connais qu'un seul 
autre livre que j'aimerais autant avoir écrit, celui d'Alphonse 
Karr, intitulé: Voyage autour de mon jardin. Elles sont 
bien riantes, les peintures que Washington Irving nous fait 
des hôtelleries de village en Angleterre, avec leur bon feu, 
leur pimpante chambrière, leur bière mousseuse, leur hôte 
comtois. 

Un foyer où prftille un fagot do gouiîtp, 

I>« la Uiiro, une pipe, et, dons us toute chose, 
Bous compagnon* qu'on aime, areo lesquels on causo, 
Dion avant dan* la nuit, le» piods sur les chenets. 

—EMILE AIJOIKR. 

L'hôtellerie du village de la Grande-Bretagne, c'est un lieu 
de confort, un havre de refuge pour le voyageur : « le temple 
«ta la vraie liberté.» Irving se répand également en éloges sur 
l'hôtel du village où il s'installa, en voyageant dans les Pays-
Bas : elle se nommait la Pomme d'Or. îvous ne savons pas si 
tous ces hôtels célèbres de France, décrits par Monle-Christo 
Dumas et consorts, les Trois Pigeons, l'auberge du Cheval 
Blanc, des Trois Mousquetaires, nous ne savons si elles pou­
vaient réellement entrer en comparaison avec ces «temples de 
In vrai liberté» de l'Angleterre, chantés par le bon Irving; 
mais ce dont nous nous rappelions, ce que nous n'oublie­
rons jamais, pas même à notre dernière heure, ce sont les 
anciennes hôtelleries en Canada ; c'est l'obligeance, les soins 
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affectueux dont nous avons été l'objet, en santé comme en 
maladie, dans plus d'une hôtellerie de village. Nous inscri­
vons en majuscules sur notre Feuille de route, les noms de 
tous ces fortunés séjours, pour le pauvre voyageur, surpris, au 
fort des tempêtes de l'automne et de l'hiver ; nous les recom­
mandons à nos amis. Entre la guinguette illicite du faubourg, 
qui s'alimente des ivrognes du quartier, et l'hôtel du village où 
le voyageur attardé trouve bonne table, bon feu, bon lit, il y 
a tout un monde. Mais ce monde, il faut le connaître. 

Résumons-nous sur le chapitre des hôtels. 
A tous ceux de mes amis, parmi les jeunes voyageurs qui 

aspirent à fournir de longues et utiles carrières, et auxquels mon 
expérience me permetde parlerai père, je dirai : «Amis, dès que 
vous aurez déposé voire malle, en l'absence d'un hôtel, au REPOS 
DES YoïAfiEURS, si vous m'aimez, gardez à respectueuse distance 
la maîtresse de la barre, surtout si elle est jeune et jolie, qu'elle 
ait ou non pour fichu, un ruban couleur-cerise et un gros chi­
gnon. Je tiens à vous faire voir que j 'ai remarqué la nuance 
du ruban et que l'ampleur du chignon ne m'a pas échappé. 
J 'ai , voyez-vous, à me laver d'une noire calomnie qu'une jolie 
femme m'a tout récemment lancée à la ligure, en me taxant 
d'employer mes loisirs à «grignoter dos parchemins vermoulus 
du treizième siècle, » ajoutant qu'elle avait ouï-dire que 
j'avais perdu le sommeil, quinze nuits durant, d'avoir commis 
«ne erreur de date de toute une année, en traçant l'origine de 
la statue du général Wolfe, coin des rues du Palais et Saint-
Jean, Haute-Ville. 

Revenons au fichu et au chignon. Je continue mes paternels 
avis aux jeunes voyageurs. 

Si l'hôtelière a le fonds assez noir pour oser rehausser les 
charmes qu'elle lient de la nature de ceux manufacturés de 
main d'homme, avecsainl Augustin, je ne cesserai de répéter Î 
«Graignez, fuyez ce tigre ou plutôt celte ligresse, plus féroce 
que celle de l'Hyrcanie. » N'approchez de sa tannière, la barrit 
sous aucun prétexte, pas même pour y acheter une pipe ; 
encore bien moins pour échanger le mot pour rire. Com­
mandez le repas et le coucher à l'hôtelier ou au garçon d'au­
berge, en termes clairs, mais polis. Car, si vous nouez des 
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relations avec l'ennemie, même les plus innocentes en appa­
rence; sans compter les autres maux qui peuvent briser toute 
une carrière, vous courez grand risque d'avoir en partage une 
omelette froide, une soupe froide, de froides pommes de terre. 
Qui sait si pour comble de malheurs, on ne vous donne pas un lit 
humide, avec draps glacés qui suintent le rhumatisme par tous 
les poils I J'admets que ces inénarrables calamités peuvent 
écheoir en partage à un voyageur, lorsque la maîtresse de la 
barre, vieille et laide, ne porte ni fichu-cerise, ni chignon; 
mais alors c'est la faute de l'hôtelier et non de l'hôtelière. 
L'hôtelier, vous pouvez en venir à bout. L'hôtelière ! nenni, 
mon brave. 

—Oh ! vous en doutez, dites-vous ? 

XII. 

Les tribulations d'un vieux voyageur.—Un hôtel désolé. 

A merry spot, tis said, in days of yore, 
. But something ails it now, the place is ourst. 

—WOEDSWOHTH. 

......quœque ipse miserrima vidi, 
Et quorum pars magna fui 

J'annonçais au chapitre précédent, que mes Notes de Voyage 
sur Caeouna étaient adirées ; et que je remplirais la lacune, 
dans cet itinéraire, par un écrit puisé au hasard dans ma 
Sabretache ; cet écrit, se trouva être intitulé : 

Avù paternels aux jeunes voyageurs. ' 

Au beau milieu, lecteur, vous m'avez contredit, lorsque j 'a i 
hasardé la proposition que l'on pouvait toujours avoir raison de 
l'hôtelier, mais jamais de l'hôtelière. Pour prouver ma thèse, 
écoutez maintenant, si vous le pouvez d'un œil sec, les tribu­
lations d'un voyageur, attardé par la tempête ! 

A moins de cent lieues de notre bonne ville, il existe une 
antique structure; pendant un demi-siècle et plus, hôtel 
achalandé si jamais il en fut, par les deux fières nationalités 
qui, depuis cette triste matinée de septembre où ce brave M. 
Wolfe se fit occir pour une idée, se disputent vaillamment le 
sol d'one commune patrie. Au bon vieux temps, l'on pouyait 
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lire en lettres d'or, inscrit au fronton, ouest, Gremwood's 
Motel: avis aux Bretons ; au fronton est, aussi en lettres d'or, 
Hôtel Boisvert: avis aux Francs (1). 

Ceci se voyait : 

Au temps où la Reine Bertho filait, 

Mais le Grand-Tronc, en faisant surgir de nouveaux lieuse 
d 'arrêt pour les voyageurs, a ruiné bien des anciens postes. 
Depuis sa déchéance, le site en question a cessé d'être un 
hôtel patenté, et, par une sanglante ironie, on lit sur son 
enseigne «Repos du Voyageur. » C'est de l'ère des chemins de 
fer, que date sa décadence. Or, c'était dans son voisinage, 
comme je vous le disais, que je me trouvais quand l'ouragan 
eût bloqué les routes. Mon fin cheval canadien, fatigué, n'en 
pouvait plus: il fallait, à chaque demi-heure, aller le débotter. 

Ajoutez aux horreurs du chemin, les horreurs de la nuit, et 
vous n'aurez encore qu'une faible image de l'abîme de maux 
où la fatalité m'acculait. 

Je connaissais assez la topographie pour savoir qu'à une 
lieue du Repos du Voyageur, il y avait un hôtel confortable, 
licencié par le gouvernement pour la vente en détail des spi­
ritueux et pour héberger les voyageurs. Mais les ténèbres et 
la tempête augmentant, je n'eus d'autre alternative que de me 
risquer dans ce taudis sans licence, biçn que le.s cheveux m'en 

dressaient sur la tête, selon l'énergique expression que le 
peuple emploie. 

0 vous tous, appelés à voyager pendant la saison des frimas, 
si vous ne voulez pas mourir à la fleur de l'âge, ne vous aven­
turez jamais au loin, sans votre capot fourré ! Un capot 
de chat-sauvage ou de loutre piquée, porte sans doute avec 
lui un cachet de respectabilité. Le membre pour le comté 

(!) On eut pu lui appliquer les vers du ehanlre d'Evângelme : ••••••<• 

As ancient is tins hostelry 

As any in the land may be, • 
Built in the old colonial day, 
When mon livèd in a grander way, 

A kind of old Hobgoblin Hall, 

Now somawhat fallon to decay. 

— L 0 X G « X L O \ v , 0/ a Waytiie Inn. 
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s'en revêt en hiver, quand il va solliciter les Votes de ses élec­
teurs ou les remercier de leur appui ; le curé de l'endroit, le 
médecin du village, ainsi que le seigneur, tous paraissent 
avoir un droit incontestable et incontesté au chaud et majes­
tueux vêtement, bien que depuis la Confédération, le capot de 
chat sauvage se soit vulgarisé. Mais de tous les hôtes des 
forêts dont la dépouille, en hiver, ajoute au confort de l'homme, 
donnez-moi pour les voyages de long-cours, de Québec à 
Gaspé, par exemple en janvier ou en février, donnez-moi, 

- dis-je, la peau du bison. Dans les cas imprévus, on le porte 
non-seulement comme robe de chambre, mais encore comme 
robe de nuit. Yous riez? Eh bien, ce n'en est pas moins vrai. 

Or, installlé au Repos du Voyageur, et pourvu d'une tasse de 
thé sauvage, et d'un morceau de pain de seigle, que m'apporta 
le garçon d'auberge, je demandai de bonne heure, que l'on 
me désigna mon gîte pour la nuit. Des indices d'une incom­
mensurable disette frappaient mes regards de tous les côtés ; 
un antique chapeau de castor barrait le chemin à la neige, 
dans une Fenêtre à carreaux délabrés en un passage ; et la 
porte d'entrée, pour ouvrir, ne pouvait se fier qu'à un seul 
gond. La température de ma chambre était glaciale ; mais, 
recouvert de mon fidèle capot, je cherchai, sans perdre de 
temps, dans le sommeil, l'oubli de la fatigue du voyage. J 'es­
pérais bientôt dormir malgréle froid, lorsqu'un, eiïroyable hôle-
ment se fit entendre au-dessus de ma tète; je regardai, et 
alors je m'aperçus d'un vaste trou dans le toit, que la tempé­
rature de ma chambre aurait dû m'indiquer, mais que la lueur 
blafarde de ma veilleuse m'avait empêché de remarquer. 
C'était un maudit hibou qui propablemënt avait fait de ce gre­
nier son repaire, et qui y végétait sur les maigres rats du 
voisinage : un anachorète, parmi les hiboux ! I! entrait par 
le trou où la cheminée aurait du être, mais où elle n'était pas. 

Aimez-vous l'astronomie, cher lecteur? en êtes-vous entiché 
au point de pouvoir passer joyeusement,, en janvier, les heures 
silencieuses de la nuit, couché sur le dos, sous une peau de 
bison, à observer le .cours glorieux des astres par le trou dans 
un toit, que devrait occuper la cheminée, si elle y était ? 

Moi, je vous avouerai, que nonobstant mon amour profond 
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cour cette noble science, au risque même de forfaire à jamais 
à l'estime de mon savent ami, le professeur Hamel, le spec­
tacle de Diane, de Jupiter, de Mars, d 'Uranus, et même de 
Ténus , malgré la limpidité de l'atmosphère, ne me causa pas 
le plus léger transport d 'enthousiasme. J'étais froid comme 
une statue, en présence de toutes ces magnificences de la 
voûte céleste, vues par un trou de quatre pieds carrés dans 
le toit. 

: Et pourtant la lune était là 
Comme un point sur un i. 

et les planètes et leurs étincelants satellites. J'étais froid, et, 
qui plus est, j 'avais froid. Je me tournai et retournai sur 
mon lit de douleur, et voyant que le froid seul venait et non le 
sommeil, je sonnai et m'élançai de mon grabat, chaque poil de 
mon capot hérissé de dépit. Boniface, le garçon d 'auberge, 
a r m é de son fanal d 'écurie, met la tète dans ma chambre. Ce 
garçon m'avait semblé étrange dans ses allures, dès le début. 
J 'eus un pressentiment soudain, qu'il ne ferait pas les choses 
çpmmê les autres ! 

-^Pla î t - i l? Mossieu? dît-il. 

Je lui demandai pourquoi on m'avait ainsi mis coucher à la 
helle étoile. 11 me répliqua avec mansuétude, que l'on atten­
dait de la compagnie, et que l'hôtelière en avait ordonné ainsi, 

—Veuillez au moins me dire ce que signifie cette lacune 
dans le toit ? 

—Oh 1 dit-il, il y avait là une cheminée ; mais le tremble­
ment de terre l'a fait dégringoler, et les matériaux en ont été 
déposés dans la cour. 

—Passe pour le tremblement de terre ; mais donDez-moi 
une autre chambre ? Alors l'on m'assigna un petit réduit ou 
cabinet, dans l'étage inférieur, et l'on ajouta, qu'on espérait 
que je ne serais pas ce dérangé par le divertissement qui devait 
bientôt commencer. » 

Or, il paraît que l'on devait rassembler quelques amis, à 
propos d 'une grande demande (1), où la fille de la maison, était 

(1) L'on Terra, qu'au rapport des missionnaires, les choses n'ont pas ohangé 
depuis des siècles. " Après quelque temps, le père assemble la pajenté, pour, ave« 
•«u*, délibérer de Vaillance : si le reeaerenant est de bonâge, s'il est bon et dis» 
$0» chasseur,'*» «aiwjsoa «redit, sa gaillardiaB ; et s'il l e » a^-ée, ils lny allon-

22 
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pour beaucoup. Les parenfs arrivèrent bientôt et la consul­
tation, qui fut assez longue, me procura* quelques moments de 
répi; mais, aux premiers coups d'archet du violoniste du lieu, 
tout espoir de repos pour moi s'envola. 

L'orchestre se composait d'un violon, d'un trombonne, 
d'une clarinette grincheuse et dans les figures compliquées où 
l'on faisait les ailes de pigeon, il y avait la note tingf Ung/J 
Ung! I ! ting ! ! •' I du triangle, produite par un jeune virtuose, 
vêtu d'un casque de mouton, poil en dehors, d'un capot de 
mouton, poil en dedans, et de grandes boites rousses, cuir de 
mouton. Assis sur un quart à bière vide, cet amateur fumait 
une pipe courte, noire et bien culottée: c'était le jeune frère 
de la fiancée. Toute celle mise en scène m'arrivait à tra­
vers un trou dans la cloison, jadis pratiqué pour un poêle. La 
fatigue, j'ose croire, m'eût apporté le sommeil, malgré tout ce 
tintaniare, si la destruction de la porcherie (je n'ai pu savoir 
si le tremblement de terre y élait pour quelque chose) n'eût 
nécessité l'usage de la cave ou soubassement pour y parquer 
deux cochons. Soit que l'on eut oublié de leur donner leur 
souper, soit lo bruit inusité du violon, du trombonne, de la 
clarinette et du triangle dans l'étage supérieur, soit que la 
joie des maîtres, se transmit d'un étage à l'autre, par le magné­
tisme animai ; toujours, les deux amis passèrent la veillée en 
courses rapides et bruyantes dans toute l'étendue de leur do­
maine. Je supportai sans murmure cet affreux contre-temps 
jusqu'à ce que minuit sonnAt. Voilà l'heure des revenants, 
Jotip-gnroux et autres célébrités nocturnes, me dis-je ; à coup 
sur, î'on va bientôt clôro le sabal. L'on me croira sur parole, 
quand je déclare qu'en ce moment la belle Ode à la musique, 
de Pierre Dupont, me semblait détestable, incompréhensible : 

O m unique, ftllo do Diou, 

E n rbythmant notre joie. 

Eu charmant notre peina 

(Juido la oaravano humaine 

Dan» lo grand chemin blou, 

O ntueiqno, Silo do Diou ] 

Fille du diable, de cinq cents diables, m'écriai-je ! L'hor-

g « o n t o u noeourolront ou conditionneront lo tomps et l a façon do sa poursuite, 
ftintl qu'il» advlieront, m bout duquel temps, pout les nopoes, il y aura solen» 
n»llo tab&gio ot foitin, aveo harangues, «hanta et danses."—ROaiion du Jéiuittt, 
M l , p. 13. 
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loge sonne, une heure du malin. Moi, aussi je sonne ; je 
demandai au garçon d'auberge si le divertissement devait bien­
tôt se clore. La maîtresse, d'une voix criarde, comme une 
chouette qui émiette un oisillon à ses petits, répondit pour 
lui : « Que l'on danserait jusqu'au jour, puis, que ces dames et 
ces messieurs, déjeuneraient avant de partir, » et la porte se 
referma. 

C'en était donc fait de moi. Je sonnai alors bruyamment 
la clochette. Le garçon d'auberge entre, en se dandinant. 

—Maudit animal, lui dis-je: vous appelez ce lieu «REPOS DES 
YOYA.GEURS ! » 

—Plaît-il? mossieu? 

—Je lui réitérai mes compliments et j'ajoutai : «Puisque 
l'on ne peut reposer ici, allez me chercher de la lumière et un 
livre. » • II tira de sa poche, une chandelle de suif jaune, de 
deux pouces de long, y appliqua une allumette soufflée, la bra­
que dans un goulot de bouteille sur le poêle, qui était glacé 
comme tout le reste, et déposa sur ma table un livret jaune, 
intitulé: R. 11. R. (Hadway's tleady Relief), qu'un mossieu, 
dit-il, un vendeur de drogues, lui a*a!t donné en présent la 
veille. 

La flamme de la bougie élait si faible que je ne pus, au 
début, découvrir le genre de littérature que l'on m'avait servi. 

—Emportez une autre bougie, lui dis-je ! 
—De suite, il met la main dans sa poche de veste et en 

tira, avec un flegme d'allemand, un second once de suif, en 
forme de chandelle, auquel il appliqua une allumette et l'en­
fonça avec melancholie, en regard de l'autre, dans un second 
goulot de bouteille, me fit une profonde révérence et disparut. 

Evidemment, Boniface ne faisait pas les choses comme les 
autres : mon pressentiment s'était réalisé. •"• 

L'hôtelière ayant appris que l'on avait allumé deux chan­
delles, grommela, en passant près de ma porte: «Pourquoi tant 
de luminaire? Que veux dire cette illumination? (Juand l'on 
illuminera l'hôtel, ce ne sera que pour les noces de ma fille. 
En. tous les cas, les voyageurs, qui se permettront ce luxe, 
voudront bien se rappeler que ce sont là des extra*. » "Voilà, 
m e dis-je, avec philosophie, le moment critique. 
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Attéré, confondu, je m'habillai à la hâte et m'élançai de 
mon réduit, répétant la parodie du mélancolique refrain : 

" Lorsqu'on a tout perdu 
" Qu'il ne reste plus d'espoir, eto 

puis, me rappelant que j'avais vu dans le corridor une paire de 
raquettes, appartenant à l'hôtelier, je les empoigne et, enjam­
bant les clôtures couvertes de neige, je gagnai la forêt sans 
détourner la tète. Au lever du soleil, je redescendis des 
Bois-Francs ; je déclinai l'offre d'un déjeuner ; puis, demandant 
qu'on attela mon cheval, qui hennissait d'impatience de 
sortir hors de ce lieu désolé, je payai, sans proférer un mot, la 
carte ainsi conçue : 

« Pour deux repas préparés, 
« avoir occupé deux chambres 
« avoir hébergé un cheval 
« Extras—Total $ 3 . 0 0 . 

Lecteur, quand vous voyagerez au loin, défiez-vous des 
«Repos du Voyageur l » 

Quant à moi, la première mesure que j'introduirai en 
chambre... quand je serai député—sera une loi intitulée «Acte 
pour abolir les hôtelières et les REPOS D E S VOÏAGEHRS, dans les 
campagnes, et pour les remplacer dans chaque paroisse par 
une hôtellerie, comme le St. Lawrence Hall, où l'on sera servi 
en prince en payant. » 

XII I . 

Trois-Pistoles.—Origine du nom.—Son luxe d'églises.—Les Rioux, les 

d'Amour ; ses premiers colons.—SainUSimon.—Saint-Fabien. 

Après avoir franchi l'anse de l'Ile-Verte (1), qui se termine 
par une côte assez raide, le voyageur tombe bientôt dans 
l'ancienne et litigieuse paroisse des Trois-Pistoles. Yers 
1700, un pêcheur normand s'établit sur la plage de la rivière 

(1) Seigneurie de Vffleray, Ile-Verte, concédée le 5 avril 1689 au sieur de 
Villeray, par le marquis de Denonville ; Seigneurie de l'Ile-Verte, concédée le 24 
»vril 1684, par les sieurs Lefebvre de la Barre et Demeulles, aux sieurs de la 
Cardonnière et d'Artigny. 

Seigneurs Louis Bertrand, John G. Seaton, héritiers Peter Fraser, Chs. Fréd. 
Bertrand, J . Bte. Côté, Peter Fraser, Joseph Dulnasy John;0;S«àton. 
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des Trois-Pistoles ; un jour, arrive sur larive opposée, un chas­
seur : 

« —Combien pour me traverser? » demanda ce dernier. 
—Trois pistoles, seigneur, » répliqua le pêcheur, qui était 
aussi le batelier de l'endroit. 

—Quel est le nom de cette rivière ? 
—Elle n'a pas encore de nom ; on la baptisera plus tard. 
— E h bien ! nommez-la Trois-Pistoles. 
« Telle est la tradition dans ma famille, depuis plus d'un 

siècle, » me disait un résident de l'endroit, M. d'Amour, 
sur l'origine du nom. 

Cette rivière est fort rapide ; ses bords, escarpés ; 
son onde fait tourner des usines et de grands moulins 
à scier etc., jadis construits par MM. Nazaire Têtu et 
Cie., maintenant exploités par M. Marehemont, de Québec. Les 
travaux de la ligne Intercoloniale y sont sur une échelle très-
vaste. Un éboulis, en octobre dernier, sur une superficie de 
quatre arpents, a jonché l'entrée- de la rivière de cailloux, de 
terre, et d'arbres qui sont encore debout et verdoyants. 

Ce fond de glaise promet aux constructeurs du chemin de 
sérieux embarras. Faites quelques pas ! montez la grande 
côte des Trois-Pistoles, et vous apercevrez le florissant village, 
avec un luxe d'églises, pas moins de deux. 

La vieille église, au bord de l'eau, se dresse flère et résolue, | 
comme aux jours radieux de sa jeunesse ; seulement comme ' 
Rachel, elle pleurs ses fils dispersés, tristes espoirs déçus. 
Puisse-t-elle au moins être utilisée, sinon comme lieu-saint, au 
moins pour un couvent ou un collège ! La mémorable que­
relle de Fabrique qui donna naissance à sa rivale, sur le 
chemin d'en haut, n'existe plus qu'à titre de souvenir: un 
poète indigène y trouverait pourtant matière à une nouvelle 
Charliboyade. J 'a i dit que le premier colon des Trois-Pistoles 
fut un normand ; je devrais ajouter, un plaideur. La grande 
chicane vint, bien plus tard, à propos d'une route, vers 
1843. On voulait substituer à la voie monlueuse et crottée 
qui courait alors sur le bord du fleuve, un chemin sur les hau­
teurs au sud, qui sauverait quarante côtes. 

Pour murer la route, il fallait y transférer l'église parois-
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sialequi de.temps immémorial avait été sur le chemin d'en 
bas. Ce transfert voulait «lire dépréciation des propriétés fon­
cières sur la voie du fleuve, déménagement du curé, boule­
versement de la fabrique. L'Evêque d'alors y objecta. Puis, 
H y eut assemblée dos notables du chemin d'en haut, consultes 
d'avocats, protêts de notaires, procès-verbaux d'huissiers, 
bref, un matériel de guene complet pour une série de procès. 
Neuf propriétaires du chemin d'en haut se cotisèrent et déci­
dèrent de bâtir à eux seuls, l'église actuelle, s'il le fallait. 

L'un réclamait le privilège de fournir la pierre, l'autre 
donnerait le bois de charpente ; celui-ci promit le bardeau, 
celui-là la moitié de la main-d'œuvre ; un autre s'engagea à 
donner la chaux pour la maçonne ; un plaideur moins ambi­
tieux, promit la flèche du clocher et un gros coq de ferblanc, 
si l'on voulait lui conférer ln dignité de bedeau, (ce dernier trait 
mérite confirmation). Les souscriptions atteignirent le chiffre 
de $\,i00 à $2,000 chaque. Bref, l'église se fit : un nouvel 
évoque la consacra ; le chemin fut verbalisé là où il doit être 
et la paix règne maintenant dans la paroisse. De vieux pra­
ticiens du barreau de Québec parlent encore avec larme 
du bon vieux temps, le temps des gros procès que l'église des 
Trois-Pistoles leur donnait. 

Plus heureuse que bien d'autres paroisses, Trois-Pistoles(l) 
compte une excellente hôtellerie, et même deux. Je ne sais si 
la paroisse est riche, mais elle en a toute l'apparence. On se 
demande si toutes ces blanches et spacieuses résidences, avec 
granges vastes et fraîchement peintes, sont des résidences de 
stjiineur, ou deco-seigneurs ? Appartiennent-elles toutes au 
nombreux clan des Rioux et des d'Amours, les descendants 
de ses premiers colons ¥ En tournant le dos à l'église, le 
voyageur laisse derrière lui, à quelques milles à l'ouest, les 

(1) ha nolgnonrio dos Troia-Pistolos fut oonoédde, l e 9 janvier 1687, à Dénia do 

Vl t r* . Soigneur» primitif». E l o i R i o u x , Joan -Bap t i s to R ioux , (Bostonais) , C h s . 

H . Totn, Na«alre Têtu, J e a n - S a t u r n i n D'Amour, M a u r i c e Martel . 

E l l e est •uUdivir f» entre « tnqnta te- l ro is co-propriétaires, v ing t -qua t re des­

quels p o n d e n t <io« pwrf» *ur l esquels sont établis des censitaires, et v ingt-neuf 

p o n d e n t leur» t 0 " « « 0 " flef et comme oo-propriétaires de l a dito seigneurie. 

Seigneurie do Nicolas Rlorijc, (maintenant appartenant a u x dames Drapeau ) , 

omiâit p a r l e marquis de l a Jonqu ià re , au sieur N i c o l a s Rioux , 6 & v r i U 7 5 1 . 
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Ilets d'Amour et l'Ile-au-Basque, petite île non habitée, mais 
cultivée et appartenant à M. Magioire Dubé, marchand, des 
Trois-Pistoles. Au coucher du soleil, elle se découpe 
avec grâce sur l'horizon, comme un ruban vert au milieu 
d'une mer d'or. La majesté du paysage, la salubrité, la proxi­
mité de la plage pour les bains, ont engagé deux citadins dis­
tingués de Québec, les lions. Jos. Cauchon et Thos. Mc-
Greevey, à faire, pour leurs résidence d'été, l'acquisition d'un 
joli lopin de terre, orné de sapins, vis-à-vis l'église des Trois-
Pistoles. 

Il y a dix ans, les autorités ecclésiastiques détachèrent une 
concession, pour en former la jeune paroisse de Sainle-Fian-
çoise et partie de celle de Sainl-Eloi, dont l'autre partie avait 
été enlevée à Saint-Jean-Baptislc de l'Ile-Verte. Filons vers 
Saint-Simon. 

Saint-Simon vous fait l'image d'un fertile terroir, planche, 
bordé de maisons, au fond d'un vallon, l'espace desix mille e t 
plus. Comme ailleurs, autour de l'église du lieu le village obligé. 
La vallée est plus large au haut de la paroisse et se rétrécit gra­
duellement ; les versants des montagnes sont semés de ver­
dure, de champs de blé et d'avoine. 

Yolre beau fleuve, vos vastes horisons vous les avez perdus 
aux Trois Pistoles : vous ne les retrouverez qu'au Bic ; rien de 
plus attristant que leur absence. Saint-Simon semble un 
lieu propre à l'ascétisme, au délaissement des biens de la 
terre, à l'oubli du monde, de ses pompes, de ses vanités. Un 
monastère de Trapisles y fleurirait ; avis aux reclus belges du 
townshipLangevin, en quête d'habitation. Saint-Simon a quel­
que chose pourtant de bien beau, son lac dans l'intérieur. 
Qui veut peindre une contrée montuenso, une paroisse jeune 
et pauvre en résidences, mais riche par l'énergie de ses habi­
tants, nomme Saint-Fabien : l'économie parait être la vertu 
favorite du lieu. Saint-Fabien, comme sa sœur aînée, Saint-
Simon, croitra et deviendra florissante : ospérons-le, du moins. 
Une belle nappe d'eau, un petit lac, baigne le versant nord 
d'un coteau au commencement de Saint-Fabien. 

Les enseignes à'Hôtels de Tempérance, sont fort recherchées 
fort nombreuses, en toutes ces paroisses où la municipalité 
ne permet pas d'auberges. Si un hôtel de tempérance ne 
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•favorise pas la sobriété plus qu'un cabaret ordinaire, il a 
du moins, sur ce dernier, paraît-il, unavantage incontestable : 
les spiritueux y sont moins adultérés. Une armoire discrète, et 
que l'on peut ouvrir sans faire effraction, contient d'ordinaire, 

'pour fins médicales sans doute, du gin et de l'eau de vie, très 
passables, ainsi que d'autres médicaments approuvés par les 
divers membres des Sociétés de Tempérance, qui patrônent ces 
lieux d'arrêt. 

Vive la tempérance ! 

XIV. 

Sainte-Cécile du Bio.—Son histoire.—Ses murailles.—Ses légendes. 

Bien loin de ses gourbis, sous l'ombra des platanes, 

L'Arabe au blanc burnous qui suit les caravanes 

Sur los sables errant 

r Déoourre moins joyeux son oasis humide, 

Que les Canadiens sous l a saison torride 

Leur fleuve Saint-Laurent. 

A nous ses champs d'azur et ses fraîches retraites, 

Ses îlots couronnés de mouvantes aigrettes, 

Ses monts audacieux. 

Les arômes piquants que la mor y dépose 

E t son grand horizon où votre œil se repose 

Comme l'étoile aux oieux. 

' ' — L . J . C . Fl3ET. 

Après avoir franchi la monotone paroisse de Saint-Simon et 
escaladé les escarpements de Saint-Fabien, le voyageur, qui 
fait le trajet par terre, remarque avec joie le pittoresque en­
foncement dans la côte qui constitue le bassin ou port du Bic, 
abrité contre tous les vents. Un joli village, de proprettes 
résidences modernes, une église, les immenses travaux de la 
voie ferrée, le long des flancs de la montagne, tout en repo­
sant la vue, donnent lieu à réfléchir sur les sommes fabuleuses 
engouffrées en cet endroit, pour la confection de l'Intercolo-
nial, dont la section du Bic a été entreprise par les actifs MM. 
Alexandre McDonald et Cie. 

L'Isle du Bic, le Biquet, le Cap-Enragé, l'Ile Brûlé, le Cap à 
.l'Orignal, la Caverne de VI tel-au Massacre, le récif Alcide, 
voilà des noms bien familiers aux marins en détresse cher­
chant, au fort de la tempête, un havre de sûreté dans le bas 
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du fleuve, noms que l'auteur des Trois Légendes de mon pays, 
M. J. C. Taché, a entourés du prestige de son talent. 

Nos pères nommaient l'île principale, le Pic ; Champlain, 
le 22 mai 1603, venait prendre connaissance du Pic ; au 
temps de Jean-Alphonse de Xainionge, on l'appelait Cap dé 
Marbre; Jacques-Cartier, en 1535, avait donné au havre d'il 
Bic, le nom 6'Isleaux Saint-Jean, parce qu'il y était entré le 
jour de la décollation de Saint-Jean. 

Le baron d'Avaugour, en 1663, et trente ans plus tard, le 
célèbre Vauban, tous deux prêtaient au Bic un rôle important 
dans leurs plans de défense, pour consolider la puissance fran­
çaise en Canada. D'Avaugour demandait pour Québec des 
fortifications et un envoi de 3,000 hommes, et 300,000 écus 
pour rendre cette place forte, la clef et la capitale d'un grand 
empire. Au Bic, devait être le port destinée recevoir les effets 
venant de France et les vaisseaux du roi, maîtres du fleuve.-
L'idée française ne devait, pour Québec, se réaliser qu'un siècle 
et demi plus tard, en 1823, quand Sa Grâce, le duc de Wellington 
donnait à notre ville ses fortifications actuelles, avec une gar­
nison proportionée à leur étendue, à un coût bien plus élevé 
que 300,000 écus ; mais le portdu>Bic, tout attrayant, tout sûr 
qu'il soit, n'est pas encore devenu un havre de refuge 

<• pour la marine marchande, ni pour la marine royale. Le sera-
t-il plus tard ? 

La baie du Bic est un endroit d'un pittoresque ravissant, 
« un bassin, dit M. Taché, assez vaste pour être rtiajestueiiXj 
assez petit pour pouvoir être embrassé d'un coup d'oeil : une 
plage coupée de dentelures profondes, accidentée de platins, 
de caps, de falaises ; un arrière-plan de montagnes taillé pro-
fusément, comme tous les paysages de notre Canada, dans 
l'étoffe du globe, » La belle amie d'Emily Montague écrivait, 
en 1767 : « Je voudrais être Reine du Bic. » 

Le Bic fut concédée, le 6 mai 1675, par le comte de Fron­
tenac, à Charles Denis de Yitré. 

En octobre 1822, cette seigneurie appartenait à Azariah 
Pritchard, écuyer, qui la transporta à M. Arehibaid Campbell, 
en échange. Ce dernier, le 10 novembre 1852, en fit don 
à son fils, William-Darling Campbell, notaire, de Québec, le 
propriétaire actuel. 
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« Deux belles rivières descendent en cascades et en rapides, 
des gorges voisines, et viennent verser leurs eaux aux deux 
extrémités de la Baie. 

« Puis, du côté du large, une entrée rétrécie, bornée par deux 
caps élevés, rendue plus étroite encore par la présence de 
deux îlets escarpes et sauvages se dessinent sur les grandes 
eaux du fleuve Saint-Laurent : pour horizon, partie de l'île du 
Bic, à près de deux lieues au large, et la côte nord du fleuve, 
distance de neuf lieues. » 

Sainte-Cécile du Bic n'est pas d'érection ancienne; c'est un 
démembrement de paroisse qui date de 1851 ; Saint-Simon 
remonte à 1840 ; Saint-Fabien, quelques années plus tard. 
Vers 1830,1e trajet del'évêsque diocésain, en tournée pastorale, 
se faisait par eau, de l'Ile-Verte à Rimouski : l'étroit passage 
à marée basse le long des murailles était fatiguant, peu sûr. 

Au moment où je revoyais l'église de Sainte-Cécile, en juin 
dernier, la Fabrique, la cruelle, sans respect pour la douce et 
mélodieuse patronne des musiciens, Sainte-Cécile, avait or­
donné un replâtrage en briques à ce temple, dont on avait 
déjà défiguré la symétrie, en l'allongeant sans l'élever. C'est à 
Rimouski, qu'il faudrait aller pour prendre des leçons comment 
bâtir de belles églises. 

«Voyez là, me disait un vieux pêcheur en passant, « à 
l'extrémité ouest de l'île au Massacre, la caverne où les 500 
sauvages furent brûlés: » le trou est de la grandeur d'un 
appartement ordinaire. Vis-à-vis, la ligne de VIntercolonial 
court le long du flanc de la montagne, à une hauteur de 200 
pieds ; ça vous donne le vertige, mais ce sera pittoresque. 

XV. 

Ville de Saint-Germain de Rimouski. 

A u x parages lo intains où l e fleuve est i m m e n s e , 

Non loin des grandes e a u x où l 'océan c o m m e n c e , 

Sur un banc de réc i fs , e t dans l 'ombre d u soir 

L'I le Sa.int-Barnabé dess ine un l o n g t ra i t noir, 

ï l faut jusqu'au détour en suivre le rivage, 

P a r derrière s 'é lève , au mid i , sur l a p l a g e , , ; 

L e bourg do Rimouski , d é j à tant o r g u e i l l o u x 

D e l'honneur infini d'être l 'un des c h e f s - l i e u x . 

- • . •• . — F . M . D E K O M E , foyer. Canadien., 

La décentralisation judiciaire, le Grand-Tronc, les vapeurs 
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du Golfe, le télégraphe, la nuée de touristes que juillet et août 
nous amènent, ont, depuis quelques années, changé du tout au 
tout, l'aspect d'une multitude de localités sur les deux rives 
du fleuve, de Québec à Gaspé ; nul doute que l'ouverture 
de la ligne intercoloniale n'opère, elle aussi, sous peu, de 
vastes modifications dans les centres qu'elle traversera. 

« Le 31 août 1701, » a dit Messire Ladrière, «une frêle 
embarcation déposait sur la rive sauvage de Rimouski (i) , 
un homme béni, venant au nom du Seigneur, le pète 
Bernardin Leneuf. Les quelques blancs du lieu, les fa­
milles Lepage et St. Laurent, suivis de la tribue des 
Micmacs, dont les wigwams étaient groupés des deux côtés 
delà rivière, venaient s'agenouiller devant le dévoué mission­
naire. » Plus d'un siècle et demi plus tard, le 16 mai 1807, 
Sa Grandeur, Monseigneur Langevin, entouré d'une pompe 
extraordinaire, acclamé de tous côtés, venait prendre posses­
sion de son nouveau diocèse. Entre ces deux dates, la fon­
dation d'une paroisse et la fondation du siège épiscopal, à 
Rimouski, que d'événements ! Si Saint-Germain, comme bien 
d'autres paroisses, a végété longtemps, un nouvel horison 
s'ouvrit pour elle, par l'établissement d'un district judiciaire 
en cet endroit, et la paroisse commença à compter parmi les 
grandes paroisses, dès que les paroissiens y eurent élevé une 
superbe cathédrale. Puis vint l'érection d'un évêché, la cons­
truction d'un collège et d'un couvent: le tout fut couronné 
par l'acte de la Législature, lui conférant une charte, et l'éri­
geant en ville, sous le nom de Saint-Germain de Rimouski. » 
Yoilà du progrès, ou je me trompe. 

Ce n'est pas de « Yoyageur, » contraint souvent de franchir 
l'espace à vol d'oiseau, qu'il faut attendre une histoire 
détaillée de cette florissante ville ; d'ailleurs, ce serait, de sa 
part, faire concurrence à un des littérateurs les plus rnar-

(1) Les seigneuries de Eiuiousky ot de Sftint-Barnabé appartiennent aux daines 

D r a p e a u : concédée le 24 avril ,1688, par le marquis de Denon ville au sieur de la. 

Cordonnière, avec l'île Saint-Barnabe, battures, îles otîlets, etc. Corsejgneurs en 

1858 : Victor Lebel, Chs. Lepage, E d . Pouliot, Théodore Gagnon, Paulite Lepage, 

Octave Rivest. 

Seigneurie Lessard ou Lamolaie, concédée aux nommés Pierre Lessard et 

Barbe Fortin, 8 mars 1696, appartient aux dames Drapeau. Seigneurie Lepage 

et Théberge, concédée, le 14 novembre 1696, à L s . Lepage et G . Théberge, appar­

tient aux daines Drapeau. 
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quanls de l'endroil, l'ancien rédacteur du Canadien, qui a 
préparé, dit-on, des annales très-amples et fort intéressantes, 
n'en doutons pas, sur Rimouski, son histoire, ses antiquités^ 
ses progrès modernes ; attendons plutôt la publication de son 
volume. Rimouski, comme chef-lieu d'un gran/1 district 
judiciaire, comme siège épiscopal, autant qu'à titre d'une 
des principales stalions du chemin de fer Intercolonial, jouera, 
nul doute, dans l'avenir un rôle important. Espérons que 
l'évoqua éclairé qui y règne au spirituel, aura la satisfaction 
de compléter ses vastes plans d'améliorations, en menant à 
bonne lin les grandes institutions d'éducation dont il a jeté 
les bases. 

Dès que la ligne de Y Intcrcolonial reliera Québec à la ville 
de Saint-Germain, par un parcours prompt et régulier, on y 
verra, pendant la belle saison, affluer les touristes de tous les 
points de l'Amérique; à leur suite, le bien-être, la finance, les 
élégantes villas, un surcroît d'affaires commerciales. La pro­
priété foncière doublera en valeur. Deux mesures vilales pour 
Rimouski sont ; érection en eaux profondes d'une jetée à 
la l'oinle-ù-Poiiliot ou à la Poinle-aux-Pères (1), et création 
d'un havre de refuge pour les vaisseaux de long cours. 

X V I 

Tadousac—Lo liou d'nrrôt do Jacques Cartier en 1535, des Kertk en 
1628.—La chapelle do la mission do Sainte-Croix. 

Mentionner Tadoussac, c'est remonter au berceau de notre 
histoire. Un poste de commerce en Amérique, fréquenté par 
les Européens au commencement du seizième siècle, possède 
de l'intérêt, non-seulement pour nos compatriotes du Canada, 
mais encore pour tout habitant de cet hémisphère occidental 
que Christophe Colomb avait découvert, huit années avant le 
commencement de ce siècle. Le 1" septembre 1535, Cartier 
débarquait h Tadousac. En 1628, une flotte anglaise, sous le 
commandement de l'amiral Guillaume Kertk, s'en emparait. 
Quelques années plus tard, en 1632, le frère de cet amiral, le 
capitaine Jacques-Michel Kertk, y expirait, et après sa mort 

(1) Ain»! nommée, d'après le père Henri Nouvel qui y hiverna, en 1663. 
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les aborigènes déterraient ses restes et les livraient en pâture 
à leurs chiens. 

En 1865, une compagnie de nos concitoyens les mieux 
posés dans le fnonde commercial, l'hon. D. E. Price, MM. 
J. B. Forsyth, AYm. Rhodes, John Gilmour, Willis Russell, de 
Québec ; le û r George W. Campbell, dis . J. Brydges, Alex. 
Urquhart, de Montréal ; Jos. Radford, de Tadousac, organi­
saient, avec un capital de $40,000, une compagnie pour en 
exploiter les bains de mers, au moyen d'un grand hôtel, sons 
le nom de Tadousac Hôtel and Seu bathing Company (1). Ta-
dousac voit se grouper, dans les salles de son vaste hôtel, 
pendant la belle saison, des touristes de toutes les parties du 
monde : le site en est délectable. Plusieurs mêmes s'y 
sont bâti d'élégantes villas : entre autres, le colonel Rhodes, 
M. Povvell, de Philadelphie, M. Willis Russell, M. Jas. L. Gibb, 
M. Price, M. J. Gilmour, de Québec, M. Radford, de Tadousac, 

« Tadousac, dit M. J. C. Taché (2), « est placé comme un 
nid, au milieu des rochers de granit qui entourent l'em­
bouchure du Saguenay. La chapelle et les maisons de poste 
occupent le rebord d'un joli plateau, au sommet d'une dune 
escarpée, qui suit les contours d'une charmante petite baie. 
Ainsi perchés, ces édifices dominent l'étroit rivage de sable fin 

(1) 29 Vie , oh. 93. 

(2) Forestiers et Voyageurs. 
Une plume amie, noue permet d'ajouter les renseignements suivants : " Sur 1» 

signification du nom, il y a divergenoe. Le mot Montagnais, d'où i l est probable­
ment dérivé est Shasliuko, qui veut dire Endroit' aux .Homard». D'autres l u i 
donnent cependant l'origine mentionnée plus haut. 

Chauvin avait fait un petit établissement à Tadousac, dès 1599. A la mort de 
Chauvin, ni le commandour de Chaste, ni de Monta, ne donnèrent suite à cetto 
tentative, quoique la compagnie DeGuay de Monts y Ht la traite en 1807. Ce ne 
fut réellement qu'en 1622, que l'établissement régulier de la traite eut lieu en est 
endroit. 

Champluin y trouva des vaisseaux en 1610 ; ils y étaient arrivés depuis le 19 
mai " c e qui, ajoute Champlain, ne s'était pas vu depuis 60 ans. " 

Cette remarque prouve, comme le fait observer M. Forland, dans ion Oovn 
d'histoire du Canada, que, depuis le dernier voyage de M. de Koberval, en 1649, 
les Basques, les Bretons, les Mormand* avaient continué de faire le traita dot 
pelleteries a Xadousao. 

En 1648, la traite faite à Xadousao donna 40,000 livres de profit, et 11 s'y dt un 
commerce pour 260,000 livres) il y avait 22,400 lbs. pesant pour le moins et plus 
de 600 orignaux. 

On trouve, en 1653, un acte de sooiété pour la traite de Xadousao entre Louis 



330 ITINERAIRE D'US VOYAGE. 

qui s'arrondit à leurs pieds. A droite, la vue plonge dans les 
eaux profondes du sombre Saguonay ; en avant, elle se perd 
dans l'immense Saint-Laurent. Tout autour de soi, des mon­
tagnes couvertes de bois de sapins et de bouleaux. Par l'ou­
verture que s'est frayée la puissante rivière à travers le roc, 
on voit les ballures, les îles et les rives sud du Grand Fleuve. 
C'est un endroit délicieux. » 

Tndousac, dans la langue Montagnaise, signifie Mamelons. 
D'après M. Lnflédie, le mot cri est Toloushak, pluriel de To-
towh, mamelle (1). 

Cet endroit était aussi nommé par les sauvages Sadilege (2). 
Voici la description qu'en donne un missionnaire jésuite: 

« C'est un lieu plein de rochers et si haut qu'on dirait que les 
géants qui voulurent autrefois combattre les deux auraient 
jeté e» cet endroit les fondements de leur escalade. Le 
grand fleuve Saint-Laurent fait quasi dans ces rochers une 
baie ou une anse qui sert de port et d'assurance aux navires 
qui voguent en ces contrées : nous appelons cette baie Ta-
dousac. La nature l'a rendue fort commode pour l'encrage 

Cunlllanl et MM. Rosée DulUmel at consorts, représentés par lour agent, Germain 

{«Barbier. 
T,a Mère ilo l'Incarnation nous apprend (lottro 71) quo lo fort de Tadonsao 

brûla par accident en 1665 avec l'église et la maison. "C'es t une très-grande 
porte, ajiiute-t-olle, parc» que c'était une retraite pour le trafic et unrefuge pour 
le» franoai» ot pour les Sauvage». C'est pourquoi comme il n'y a nulle apparence 
d'abandonner le* un» et les autres aux inoursions dos ennemi», je crois quo l'on 
»*r» obligé do rétablir le tout au printemps prochain." 

D'après le Journal do» Jésuites, il y avait alors 200 Sauvages 6, Tadonsao 
durant l'hiver. 

Kn 1718,un Iteoollot, la P. flelase Dolestage, futohargé dû la dessertedn poste 
do Tadottsao. 

Mais 1M Pires Jésuites qui y avaient procède', reprirent on 1720. Le premier 
fut le P. l.auro, que 1» lUjmioire QMral fait mourir le 22 novembre 1742 ; niais il 
eut certain qu'il était mort depuis doux ans quand le Père Maurico s'y rendit en 
1*40, comme on le voit dan» «on journal ! " Jo suis parti do Québoo ] e 14 de Juin 
1740 pour venir prendre la place du Hdv. Père Laure, mort deux annéos aupara­
vant, aux KbouUmsnU. 

Je prend» oooMien de dire toi «n parlant des missionnaires quo la Notice mr 
Wadmtae, publiée «n 1864, aurait du mentionner, dans l'été do 1738, la visite des 
poste» faito par le Père St. Po, et en 173», colle du Pèro Ouignas. 

Bmln il est intéressant d« savoir que Monseigneur de Pontbriand oonflraa, à 
Qaébeo, deux sauvage» en 17i8, six an 1744, et doux en 1748. 

(1) Rapport sur le* Missions du diocèse de Québco, n. 12 p . lOî. 
(S) RtfMlon de 1648. 



des vaisseaux, elle l'a bastie en rond e t mise à l'abri de tous 
vents. » . 

« Tadousac, dit un autre m i s s i o n n a i r e écrivant en 1720 
est un bon port et on m'a assure q u e 2 5 vaisseaux de guerre y 
pouvaient être à l'abri de tous les v e n t s , que l'encrage y est 
sûr et que l'entrée en est facile. Sa figure est presque ronde ; 
des rochers escarpés d'une hau teur p rod ig ieuse l'environnent 
de toutes part ; il en sort un petit r u i s s e a u qui peut fournir de 
l'eau à tous les navires. Tout ce p a y s est plein de marbre, 
mais sa plus grande richesse serait la p o c h e des baleines. » 

Aussi la Relation de 1030 nous a p p r e n d que «les Basques 
venaient tuer les baleines jusque d a n s Tadousac et plus 
haut. » 

XVII. 

Le Saguenay.—Chiooulimi.—Les Caps Tr in i té et Eternité.—Le Iioi du 
Saguenay. 

" Souffloz ot mugisse?., t r i s t e s v e n t e do la n u i t ! 

Sombres flots, cWehiroz e t j o t e z ft. g r a n d b r u i t 

Votre folle éourae a u r i v a g e 1 

Penché' vers vous, du bord d o c e s roos f rémissants , 

J'aspiro dans mon Awo ot j o b o i s d a n s mes sons 

Jo ne sais quel p l a i s i r s a u v a g e . " 

(Lv. F O N D D U LA. MISE : Aittran.) 

J'esquisserai le Saguenay au point d e vue du touriste seule­
ment. A l'homme d'étude, à l ' homme d'affaires en villégiature, 
rien de plus rafraîchissant pour l ' e s p r i t et le corps, qu'un 
voyage sur le Clyde ou l'Union, en j u i l l e t ou en août, vers la 
source de la ténébreuse et profonde r i v i è r e qui arrose le vaste, 
le fertile territoire Connu de nos pè res s o u s le nom de Royaume 
du Saguenay. Pour faire le trajet, cho i s i s s ez , si vous le pouvez, 
une matinée bien sombre, ou bien u n e nuit étoilée et calmé ; 
mais si, par hasard, c'est par un t e m p s c o u v e r t du mois d'août, 
que la foudre éclate sur les crans, q u ' i l y ait dans l'air une 
odeur de souffre, que les flancs d e s s u b l i m e s montagnes se 
sillonnent d'éclairs, ne vous alarmez* p a r pour si peu, c'est un 
tonnerre inoffensif, et les jets de l u m i è r e , ce sont des éclairs 
de chaleur seulement. Laissez filer, t a t i t que la pluie ne tombe 
•pas, tant que vous ne ressentez pas l e s o u r d tressaillement d'un 
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tremblement de terre, tout va bien, et ce beau désordre de la 
nature ne fera qu'ajouter à la majesté du spectacle qui vous 
attend. Dites adieux aux rives fleuries, aux vertes ondes du 
Saint-Laurent ; préparez vous par le recueillement à subir les 
émotions, que l'austère nature du Saguenay vous réserve. Si 
vous en avez le loisir, vous pouvez vous aiguiser l'appétit pour 
io surnaturel, en relisant attentivement les émouvantes des­
criptions mythologiques du Slyx, de VAchéron, du Coccyte. 
Sachez bien que ce n'est pas à une rivière ordinaire, à laquelle 
vous avez confié vos jours ; ce n'est plus un fleuve rangé, 
méthodique comme le vieux Saint-Laurent, mais un téné­
breux abîme, surplombé à certains endroits, comme aux Caps 
Trinité et Eternité, de promontoires stériles—rendus encore 
plus stériles par les grands incendies des années dernières— 
des promontoires taillés à pic où des blocs de granit, sont lit­
téralement suspendus au dessus du vapeur, à une hauteur de 
1500 à 2000 pieds. Ils vous regardent d'en haut d'une mine 
contrariée et menacent, à chaque instant, de se détacher ; de 
vous entraîner dans les humides cavernes sous-marines, que 
la sonde n'a jamais mesurées, vous, votre jeune épouse, voire 
ami, votre beau vapeur, pour être le jouet des courants et 
contre-courants, qui se croisent à différentes profondeurs 
dans un abîme de 800 pieds d'eau. Sombre Saguenay : 

T e s gouffres, toa ravins, tes sourdes oavités 

Qui font lo désespoir des sondes : 

Régions où jamais un rayon ne descend, 

Tartaros sous-marins, où va s'épaissiasant 

L'obsourlté des nuits profondes. 

Sans doute, ce tumulte sous-marin, qu'on a remarqué dans 
les eaux du Saguenay, doit intriguer même les marsouins et 
les baleines, qui se hasardent à laisser les rives paisibles du 
Saint-Laurent, pour aller en pique-nique à quelques arpents, 
qui sait? sous les promontoires géants qui surplombent l'eau. 
Jl n'y a que le gibar, poisson rapide et vigoureux, qui s'aven­
ture avec impunité, de gaîté de cœur même, dans ces grottes 
caverneuses et humides. 

11 faut avouer que, parmi cette nature boulversée, les sens 
sont frappés d'une variété d'objets nouveaux, les uns peu 
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rassurants. D'abord, pendant un temps calme, de mystérieux 

échos, au Cap Trinité, vous, redonnent le bruit que vous faites, 

avec une étrange intensité. Le Prince de Galles, en 1800, fut 

comme assourdi de l'écho d'un coup de canon, qu'il fit tirer 

de sa frégate comme expérience. Il aurait dù aussi savoir 

mieux que d'oser causer du vacarme dans la solitude du 

géant, dont la sombre (ituire et le «ex romain, vous narguent, 

lorsqu'on descendant, vous côtoyez de près les trois caps 

nommés La Trinité. A l'apex de son gigantesque museau, il 

pousse quoi? une verrue? non, mais un sapin, dont les 

proportions se perdent à cette hauteur. Entre le Cap Eternité 

et les trois caps la Trinité, il y a une fort jolie baie, et au fond, 

un petit cours d'eau presque desséché. 

Le petit Saguenay, fameux pour sus truites ; les îles Saint-

Louis; l'embouchure de la Marguerite, estuaire à saumon très 

prisé ; la Boule, anglifiéc en Bull, et où les touristes de cette na­

tion sont fort désappointés de ne rencontrer rien qui ressemble 

à un taureau ; la Haie des l i a ! l ia i vaste enfoncement dans 

les terres, bien nommée Grande Baie et lieux d'arrêt pour les 

vapeurs ; les immortels Caps Eternité et Trinité, puis au haut, 

les eaux profondes d'où dérive le nom, en langue sauvage, 

Chicoutimi, aussi bien que les restes du Cimetière des Jésuites 

à Chicoutimi, dont la chapelle fut renversée, il y a quatorze ans, 

par la tempête (elle fut construite par les Jésuites, à l'endroit 

où Jacques Cartier avait campé, dans le voyage qu'il fil dans le 

haut du Saguenay) ; voilà autant de sites, dignes de l'attention 

du touriste. La largeur du Saguenay varie de deux à cinq 

milles, et on lui accorde une profondeur à certains endroits de 

800 pieds. Le lit du Saint-Laurent pourrait donc devenir 

à sec, que les vaisseaux de lignes vogueraient avec sûreté 

sur l e s o n d ' S du mystérieux fleuve, avec le seul inconvénient 

que, même alors, l'eau serait trop profonde pour leur donner 

de bons mouillages. 

Cette profondeur extraordinaire de l'eau rend la navigation 

du Saguenay dangereuse pendant les coups de vents qui des­

cendent des gorges des monts ; comme l'on ne peut jeter 

l 'ancre, le vaisseau court risque do se briser contre les caps. 

Si ce territoire a perdu son ancien nom de Royaume du 
2 3 
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Saguenay, il possède cependant un roi. Ce roi, c'est l 'hon, 
David Price, sénateur ; grand propriétaire et grand industriel. 

A peine êtes vous débarqué sur la jetée à l 'entrée du Sague­

nay, à l'Anse-à-l'Eau, que vous apprenez que le quai est le 

quai de M. Price. Et cette superbe villa, en face ? à M. n'ce ! 

et" ce moulin? à M. Price ; et ce vapeurayant nom LeTadousac? 

à M. Price ; et ces belles fermes, et ces goélettes aux blanches 

voiles, le long de la côte? à M, Price. Puis, le vaste hôtel de 

Tadousae? à M. Price, ou à ses employés ou à ses amis. 

Arrivé à la grande Baie, à Bagotville, quais et moulins, à M. 
Price encore ; deux milles plus bas, à Saint-Alphonse, c'est à 
n'en plus finir, un grand moulin à scies, moulin à carder, 
moulin à fouler, moulin à farine. Vastes porcheries, con­
tenant près de 100 cochons ; harras, avec magnifiques che­
vaux ; vaches par cinquantaine, avec une des laiteries les 
mieux organisées que j 'a ie vues ; corps de logis, hangards, 
bureaux, fermes-modèles, le tout sous la gestion de son 
courtois agent, M. Blair; tout appartient à M. Price, excepté 
M. Blair, qui s'appartient à lui-même. 

A Chicoutimi, c'est encore mieux ; là, est la capitale de son 
royaume, et le chef-lieu du district. La cour, la prison, l'église 
catholique n'appartiennent pas à M. Price. Il s'y bâtit mainte­
nant une église anglicane ; je pense qu'elle doit lui appartenir ; 
car les anglicans sont elair-semés à Chicoutimi. 

Les moulins de la maison Price, à Chicoutimi sont vastes, 
bien gérés, donnent le pain quotidien à bien des familles. La 
résidence du maître, un type de confort, sur un site enchanteur 
baigné des eaux du fleuve. Avec des créances semées par 
toute la côte et une grande libéralité envers ses débiteurs, 
l'hon. sénateur est devenu une puissance dans son royaume ; 
certes, si aucune chose était capable de faire oublier un 
monopole, ce serait le savoir-faire de celui qui l 'exerce. 

La maison Price possède des établissements semblables, à 
Matane, au Bie, .gérés par l'actif M. Sylvain ; à Saint-Thomas, 
sous le contrôle de M. J. Scott, son homme de confiance. La 
seigneurie des Grondines vient de lui écheoir, par achat sans 
doute ; il doit y avoir des moulins vastes., à cet endroit. 
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Tel est le Saguehay esquisse pour le touriste ; il se p ré ­
sente tout autrement, sous son aspect historique, agricole et 
utilitaire. 

XVIII, 

La Malbaie.—La Pointe au P i c — L e Cap à l'Aigle.—Le lac Gravel. 

L e s r ivages à pic descendent a l a mer . 

Leurs sommets, rafraîchis par un sséphir amer, 

Portent tout un t'uuiUis <1« grands bois o u d'arbustesj 

IiOnti3ques, ohi ta ighiurs , p ins verts, OIISDOS augustes 

La nature a sculpté , le long du v ieux granit , 

TJne corniche étroite'où jaso plus d'ua n i d . 

L e vent, d'un arbre ». l 'autre, y berce l a l i a n e ; 

L'iris y germo aupros do la v a l e n a n e . 

L a mer brisant au bas , le son des flots chanteurs 

Arrive par moments j u s q u e s .à ces hauteurs . 

Le vif sc int i l lement des ondes radieuses, 

E n été , frappe Tojil ÎÏ travers les yeuses , 

E t l'on peut voir a u loin, dans le cristal qui dort, . 

D e s î l es e t des caps trembler les reflets d'or. 

•—AUTRAN : Les poëmes de la mer. 

De toutes les pittoresques paroisses, sur le littoral de notre 
grand fleuve, où vont s'abattre, chaque été, nos innombrables 
essaims de touristes, pour prendre les eaux, nulle plus que la 
Malbaie ne saurai t intéresser l'amant des paysages grandioses. 
C'est à la Malbaie qu'il faut aller, pour jouir de l'âpre, de la 
grande nature, des larges horizons. Ce ne sont plus les beaux 
champs de blé de Kamouraska, les coquets et verdoyants 
coteaux de Cacouna ou de Rimouski, où le langoureux citadin 
va retremper ses forces pendant la canicule ; c'est une nature 
sauvage, indomptée, des points de vue encore plus majestueux 
que ceux que présentent les côtes et les murailles du Bic. . 

Précipice sur précipice ; gorges impénétrables dans la saillie 
des rochers ; pics qui se perdent dans la nue, où grimpe, en juillet 
l 'ours noir en quête de blmts ; où broute, en septembre, le 
caribou ; où le solitaire corbeau, l'aigle royale vont faire leurs 
nids en mai; bref, des paysages alpestres, les impraliquables 
highlands de l'Ecosse, une nature Injronienne, tourmentée, 
entassée dans le nord, loin des sentiers de l'homme civilisé, 
dans le voisinage de certain volcan, qui de temps à autre se 
réveille, secoue les environs de manière à causer de piquantes 
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surprises, mais sans danger aucun pour les romanesques 
habitants. 

Selon les uns, pour jouir en toute plénitude de ces austères 
beautés, il faut être à une époque privilégiée de la vie. Si 
donc vous voulez savourer à grands traits la rêveuse solitude 
des plages, des grottes, des grands bois de la Pointe au Pic ou 
du Cap à l'Aigle, ou capturer par centaines les frétillantes 
truites du lointain lac Gravel, il faut avoir bon œil, bras 
nerveux, jambe souple ; posséder les roses illusions de la jeu­
nesse, «l'Age des longs espoirs où tout chante en dedans de 
nous. » Vous pouvez toujours, avant, pendant et même après 
la lune de miel, séjourner sans danger, sur 

oes r i v a g e s , 

Oh lo c r i s t a l dos e a u x reflète u n oiel s i p u r , 

Ou l a t e r r e e m b a u m é e a b o n d e en fleurs s a u v a g e s . 

V i v r e à d o u x , d a n s co t t e o m b r e e t d a n s c e t t e l u m i è r e ; 

F o u l e r à d o u x la s a u g o e t lo thym d u oOteau ; 

Se b û t i r , a u p e n c h a n t de l ' i nou l te b r u y è r e , 

Uno d e m e u r e , un n i d , soi t p a l a i s , soit c h a u m i è r e , 

Q u ' i m p o r t e , en l i eu si b e a u ! 

E t l à , d e s mois c n t i o r s , se donner à l ' e x t a s e ; 

D a n s l e b l e u «ans l i m i t e a loisir v o y a g e r ; 

Voi r l ' a u b o qu i vous r i t on soulevant s a g a z e ; 

Voir , a u so le i l c o u c h a n t , s u r l a mer q u i s ' e m b r a s e , 

L M I los d 'Or n a g e r ; 

H u n i o r à p l e i n s p o u m o n s c e t a i r q u i r éconfo r t e , 

Qui r e n d uno j o u n e s s o a u oœur du d é f a i l l a n t ; 

V i v r e d o s f ru i t s d u sol , d u b u t i n q u e r a p p o r t o 

L e p ê c h e u r f a m i l i e r — q u ' i l j e t t e à v o t r e po r t e 

E n cor t ou t f r é t i l l a n t ; 

S ' a b r i t e r , à m i d i , d a n s l ' a n t r e b a s a l t i q u e 

Q u ' o m b r a g e l a l i a n e aocroohéo a u x p a l m i e r s ; 

L e n t i a q u o s , alocs, oolonie exo t ique 1 

S ' a s s e o i r a u p r è s do vous , r êve r du m o n d e a n t i q u e 

E t dos a m o u r s p r e m i e r s I 

C o n d u i r e l ' ado rée a l ' ombre des g r a n d s o b i n e a , 

Se c o u o h e r dans los fleurs, le front sur ses g e n o u x ; 

Cro i re q u e tou t finit a u x m o n t a g n e s p r o c h a i n e s , 

Que 1B m o n d e n ' e s t p l u s , q u e l a v ie e t ses c h a î n e s 

N ' e x i s t e n t p lu s p o u r nous . 

—AtfTf iAS. 

Yoilà, me dira-t-on, un fort joli pays, une Arcadie des 
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mieux conditionnée ; mais le chantre de la mer, Àutrau, four­
nit une autre recette pour l'âge mûr. 

8 8 t doax d ' c m r sur un rivage, 
Do suivre, lo matin, la lisière des bois, 

Ë t d'éooutor longtemps lu musique sauvage 

Des vagues et dos pins qui chantent à la fois : 

De oontompler, du bord, le oalm» et H tourmente, 

Ht, promeneur perdu dont nul ne se souvient, 

Do voir, sur une mer orageuse ou dormanto, 

L a voile du vaisseau qui part ou qui revient ; 

Do n'avoir pour amis que les dwins poaos 

Qui vous chantent tout bas leurs vers mélodieux, 

E t pour enivrements, ot pour uniquos f«te«, 

Que les songes dorés qui descendent de» oleux ! 

Tenons-nous à cette dernière. 
La Malbaie fut ainsi nommée par Samuel de Champlain, 

lorsqu'il y passa en 1608, après avoir quiltô Tadousac, le 30 
juin de cette année. La rivière, qui assèche au loin parmi 
les sables, y reçut le nom de Rivière Plalle. 

Un ancien titre, l'acte d'achat (1), qui réunit ce territoire 
au domaine de la couronne, le 29 octobre 1724, le décrit 
comme suit: «la terre, fief et seigneurie de la Malbaie, con­
sistant primitivement environ, en six lieues de front, sur quatre 
de profondeur, joignant d'iin côté à l'ouest aux terres des fer­
miers du Roy vulgairement appelés les fermes de Tadousac, 
et ensemble avec les moulins à scies el a blé. » Los proprié­
taires'd'alors, M. Thierry Hazeur, prêtre, et M. Iluzeur l)e-
lorme, aussi prêtre et chanoine de Paris, rendirent le tout au 
roi de France, moyennant une somme de 20,00') livres. La 
Malbaie ava ;t été anciennement concédée par l'intendant 
Talon, le 7 novembre 1672, au sieur de Comporté. 

Cette vaste étendue de terre fut, plus tard, savoir, le 27 
avril 1762, concédée de nouveau par la couronne britannique 
en deux concessions du même jour, par l'entremise du général 
James Murray (2) ; la partie est, Mount Murray (3), au sieur 

(1) " L'avons nommée la rivière Platto, on Malle Baye, d'autant *joe le travers 

d'ioelle, la marée y court merveilleusement, et bien qu'il fasse 0 » J w « , elle est 

toujours fort émue."—Voyage de Champlain, tu»" IV, p. 13-4. 

(2) Conoession confirmée le 23 mai 1815. 

(S) Mount Murray contient toute cette étendue do terre, enr la rive nord du 

fleuve Saint-Laurent, à partir du cdté nord do la rivière Malb&ic, à la rivière 

Noire, sur trois lieues do profondeur, avec foi et hommage et au paiement d'un 

éca d'or de la valeur de dix chelins par forme de reoonnnisnanoe. 
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Malcolm Fraser ; la partie ouest, ou Murray Bay, au sieur John 
Nairn, tous deux officiers distingués des Higklanders. La rivière-
Platte, qui alors prit le nom de rivière Murray, laquelle cou­
lait au centre, servit de borne naturelle aux deux seigneurs, 
aux deux voisins. A l'ouest du manoir Nairn-, le sol tourmenté 
semble dans ses convulsions avoir pris des formes inusitées., 
îl s'élève en monticules ou mamelons ; le caprice prétend y 
voir des tombeaux indiens. Est-ee encore là des traces de 
Ja grande convulsion de 1663 ? 

\ C'est à cette époque que se rapporte rétablissement à la Mal­
baie, des ancêtres de plusieurs nombreuses familles, maintenant 
toutes françaises de langage et de mœurs, et portant des noms 
écossais, les Harvey, les Warren, les McNeil, les Blackbum. 
L'anglification s'est fait sentir chez eux, à rebc-urs. 

La Malbaie ne paraît pas avoir joué un rôle bien marquant 
pendant le siège de 1759, bien qu'il y eût une descente. D'a­
près une entrée dans le Journal de M. James Thompson, déjà 
cité, et plus lard employé au bureau du génie, il paraîtrait que 
la Malbaie fut choisie en 1776 comme lieu de détention des 
prisonniers américains. M. Thompson fit alors ériger un 
corps de logis convenable pour ces messieurs ; les prisonniers 
y travaillèrent eux-mêmes. 

Le site était près du manoir du colonel Nairn. On assure 
qu'il en existe encore aujourd'hui des restes, près du manoir 
de Madame Nairn. 

* Les prisonniers trouvèrent moyen de s'évader en traversant 
dans des bateaux plats à Kamouraska ; mais les Canadiens de 
la côte ramenèrent tous ces prisonniers à Québec, et furenê 
récompensés pour ce service rendu aux autorités et au gou­
vernement. 

Les étrangers paraissent presque prendre possession, de la 
Malbaie, à l'exclusion des indigènes, tant que dure la belle 
saison. Au siècle prochain, les touristes parleront des an­
ciens habilants, des descendants des Highlanders de Fraser , 
comme d'une race éteinte, dont les savants tenteront peut-être 
de tracer la complexe généalogie,—perdue dans la nuit des 

(3) Extrait du Journal de M. J. Thompson, publié dans la hroèhure intitulée : 
" The Sword of Brigadier General Montgomery. 
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temps,—à celle des Pietés ou des Lapons. Il n'y aura qu'un 
rejeton qui fleurira vivace jusqu'à la fin des siècles : la tribu 
des charretiers, race démoralisée, par ses exactions et sa soif 
homérique pour les spiritueux. 

Qui sait, si, au siècle prochain, quelque savant en villégia­
ture à la Malbiae, ne tentera pas de leur appliquer la théorie 
de Darwin sur 1' «Originedes races» ; et d'expliquer scientifi­
quement une ancienne tradition, selon laquelle, le premier 
charretier de la côte nord, serait issu d'une Laponne et d'un 
marsouin, au tempsd'liric le Roux, monarque en renom parmi 
ces peuplades ? 

Mais on prétend que ceci se serait passé sur la côte sud, au 
Cap au Diable, et on en expliquerait le nom. 

Toutefois, en disant que les touristes semblent avoir exclu 
les aborigènes de la Malbaie, ceci ne doit s'entendre que de la 
Pointe au Pic ; car le village proprement dit, autour de 
l'église, près du pont et le long de la rivière Murray, en 
gagnant l 'intérieur, est fort populeux. 

La Malbaie renferme quatre ou cinq grands hôtels, capables 
de contenir 600 à 700 touristes. D'abord l'hôtel renommé de 
madame Du berger ; celui de Mme. Micheletti ; ceux des 
Warren et de quelques autres ; avec palais de Justice, prison, 
une belle église catholique ; une chapelle anglicane, un juge 
résident, Thon, juge Henri-Elzéar Taschereau ; un shérif, un 
greffier, deux médecins. 

Une petite colonie d'avocats et de négociants de Montréal et 
de Québec s'est établie à la Malbaie depuis cinq à six ans ; 
le premier cottage à l'ouest du quai est celui de M. W. II. Rerr. 
M. Lamb, M. Gibb, M. Henshaw, M. McLimont, M. IJ. C. 
Thomson, madame Yannovous et une multitude d'autres per­
sonnes, se sont bâti de charmantes résidences d'été à cet 
endroit. M. Thomson possède à lui seul un village de cottages 
coquets, occupés : par l 'hon. Alex. Morris, d'Ottawa, par M!. 
Champion, le Dr. Sewell, M. Donner, de New-York, et autres. 

Le lac Gravel dont l'accès est si laborieux, le pelit, le 
grand lac, les Chûtes, les parties de chaloupes, les piques-
n iques ; voilà la source de jouissances quotidiennes pourries 
touristes. 
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XIX 

Les Eboulements—Le Seigneur Laterrière.—Un manoir Canadien .—Les 

droits seigneuriaux.—Les Réserves du Clergé. 

" Coïligite fragmenta, ne pére.ant. " 

Bien haut sur la crête des Laurentides, vieilles comme le 
monde, le tourisie aperçoit au nord, en abordant au quai des 
Eboulements, une jolie église, l'église paroissiale. A un mille 
à l'ouest, enlouré de jardins, de rivières, de parcs, s'élève le 
massif et historique manoir de Sales, dont le respecté sei­
gneur, « dans son carosse antique, orné des armoiries de 
famille, trainé par une blanche haquenée rappellent les temps 
d'autrefois, le siècle de Louis XIV, » vous dit l'abbé Casgrain. 

Est-ce là la féodalité ? mais nous en avons eu en Canada 
qu'une pâle copie. A propos de ce manoir-type, voici la 
paraphrase que je trouve en mon Journal. 

«Chaque jour voit disparaître quelque lambeau de notre 
passé. Ce qu'une génération, un parlement même avait regardé 
comme un dépôt sacré, inviolable, la génération suivante en 
fera des gorges chaudes ; le parlement suivant, l 'anéantira 
d'un trait de plume Ainsi s'est envolé le régime des seigneu­
ries, tout sauvegardé qu'il fut par l'antiquité des siècles, à 
l'est du Canada ; ainsi s'est dissipé, sous l'haleine des grits 
haut-canadiens, comme une fumée, le système des Réserves du 
Clergé, à l'ouest. 

« Le temps sera où nos neveux, les yeux anxieusement fixés 
sur un passé obscur, seront à se demander ce que pouvaient 
être ces incroyables droits et privilèges du seigneur, ces mys­
térieuses Réserves du Clergé, qui préoccupèrent si puissamment 
leurs illustres ancêtres. Bien que contemporains, nous même, 
des débats que ces questions brûlantes ont suscités, nous 
fûmes longtemps avant de pouvoir saisir, dans toute leur réa­
lité, la plénitude de ces droits seigneuriaux ; et une des plus 
piquantes explications des Réserves du Clergé anglican, nous 
fut fournie par le spirituel bibliothécaire et chapelain de l'an­
cienne chambre d'assemblée, le révd. DT Âdamson, mainte­
nant décédé. 

« J'assistai un jour, » racontait le révérend Docteur, « à un 
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Jubilé que le Grand-Tronc avait organisé pour solenniser l'ouver­
ture de la ligne. Comme premier fonctionnaire du Conseil au 
spirituel, ma présence était indispensable, me disait-on. L e 
vapeur, frété par la compagnie pour ses nombreux invités, les 
ministres, les députés, etc., était encombré. Comme le trajet, 
aller et venir, devait durer plus d'une journée, on en vint à 
redouter une famine. Après une copieuse collation où je fus 
témoin de l'appétit pantagruélique de tous ces patriotiques amis 
de la ligne, je cherchai un gîte sur l'arrière du vaisseau. 

« Il me sembla néanmoins prudent de prendre des précau­
tions contre les éventualités de la route : je mis de côté un 
colossal pain de Savoie et une bouteille de Sillery mousseux— 
cachet vert. Cotle réserve, je la déposai discrètement sous 
mon oreiller ; puis, je m'endormis d'un profond sommeil, 
doucement bercé dans mes rêves, par des visions des dividendes 
et des profits fabuleux, que se partageraient plus tard, les ac­
tionnaires de la Compagnie. Passe un membre de l'opposi­
tion ; j 'a i toujours cru depuis que ce dût être le fumeux 
"Wm Lyon Mackenzie. On avait résolu de me faire pièce. 
Bientôt je sentis qu'une main sacrilège, se faufilant sous mon 
oreiller, tentait de s'approprier la réserve que j ' y tenais en 
séquestre : « Gare à vous, profane, lui criai-je, ce sont les 
Réserves du Clergé ! » 

Le mot spirituel du docteur, me fit réfléchir, que ces réserves 
du domaine de la couronne, bien qu'affectées au maintien du 
clergé, étaient exposées à être sécularisées comme le pain de 
savoie et le Champagne du D r Àdamson. La Législature le 
pensa aussi : et au douxième des terres non concédées de la 
couronne, elle substitua une allocation pécuniaire, pour le 
soutien de l'église anglicane en cette partie du Canada, comme 
elle a substitué ici, une compensation déterminée, au casuel 
incertain que les seigneurs recevaient de leurs censitaires. 
Tout hostile que l'on puisse être au régime féodal, il ne faut 
pasoubl'erque, pour une jeune colonie, certains droits seigneu­
riaux avaient un avantage réel ; le droit de banalité par 
exemple. Le seigneur seul, en règle générale, pouvait trouver 
les finances nécessaires pour bâtir le moulin pour les censi­
taires. 
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II ne serait peut-être pas hors de propos d'effleurer, pour 
ceux de nos lecteurs qui ne sont pas des hommes de loi, l'in-

- terminable série de ces privilèges, droits, profits et redevances 
que la féodalité, au moyen-âge, réclamait des malheureux 
serfs. Droits de quint, de retrait, de'lods et ventes; droit de 
corvée, de banalité, telles étaient quelques-unes des rede­
vances seigneuriales chez notre peuple, chez qui il n'exista 
pourtant qu'un simulacre de la féodalité proprement dite. 
C'était autre chose en France, au quatorzième siècle, au rap­
port de Ducange, Brodeau, Laurière, Bouthors, Boèrius. 

Un de ces privilèges seigneuriaux avait son côté plaisant; 
savoir : le droit de grenouillage en France et en Allemagne. 
« Il y avait, dit Alloury, à Roubaix, près Lille, une seigneurie 
du prince de Soubise, où les vassaux étaient obligés de venir à 
certains jours de l'année faire la moue, le visage tourné vers les 
fenêtres du château et de battre les fossés pour empêcher le 
bruit des grenouilles. 

» Devant le château de Laxou, près Nancy, se trouvait un 
marais, que les pauvres gens devaient battre la nuit des noces 
du seigneur, pour empêcher les grenouilles de coasser. » 
Quel délicat service ! 

Le géographe delà Wetteravie dit, en parlant de Frieinsenn. 
« Ce village, prétendant à beaucoup de liberté, a donné bien à 
faire à la seigneurie. Les habitants assurent en effet que cer­
tain empereur avait passé la nuit dans leur village ; que le 
coassement des grenouilles ne lui permettant pas de s'en­
dormir, les paysans s'étaient tous levés pour donner la chasse 
aux grenouilles et que l'empereur en récompense, leur avait 
accordé la liberté. » Oh ! le paternel souverain ! 

Il y avait encore, dit Michelet, ce cruel abbé de Luxeuil 
qui, lorsqu'il séjournait dans sa seigneurie, peu content d'im­
poser silence aux grenouilles, contraignait les paysans à 
chanter : 

Pâ, pâ, rainotte, pâ (paix, paix, grenouille, paix) 
Voici M. l'Abbé, que Diou gâ (garde) 1 " 

Yeuillot explique ingénieusement ce plaisant droit de gre­
nouillage. En 1857, il écrivait un livre fort éloquent, pour 
établir que Le droit du Seigneur, auquel nous donnons en 
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Canada un tout autre nom, n'avait jamais existé au moyen-
âge ; ce qui provoqua, une réplique acerbe, allant à établir 
qu'il avait bien et dûment existé en France, en Angleterre, en 
Italie, en Allemagne, en Ecosse. Nous n'en connaissons au­
cun exemple en Canada. Laissons donc aux feuclistes du. 
vieux monde à régler entre eux ce point qui, certes, a peu ou 
point d'actualité pour nous. « Non nostrum est lantum 
componere lites. » 

Ce n'était pas seulement en France, où régnait la bizarrerie 
dans les contrats entre le seigneur et le censitaire. Il y avait 
nombre de manoirs et de terres en Angleterre dont la tenure 
était fort singulière. 

La métairie de Brookhouse, comté de York, payait au sieur 
Godfroi Bosville, « une pelotte de neige à la mi-été et une rose 
rouge à Noël, » comme marque de suzeraineté. 

Guillaume Albemarle élait tenu, pour son manoir de Los-
ton, de fournir au roi, quand il irait chasser à la forêt de 
Dartmore, deux flèches et un pain d'avoine. » 

Solomon Attefleld possédait des terres à Reperland et à 
Atherion, comté de Kent, « à condition d'avoir à accompagner 
son souverain, lui ou ses héritiers, quand il traverserait la 
mer, pour lui soutenir la tête, au cas de besoin. » Quelle dé­
licate attention, advenant le mal de mer ! 

Edouard III, fit présent à John Compes, d'un manoir à 
Finebingfield, «pour avoir fonctionné, comme tourne-broche, 
à son couronnement. » 

Geoffroi Frumband avait à fournir deux blanches colombes 
au roi chaque année, redevance sur ses soixante arpents de 
terre, à "Wingfield, comté de Suffolk. 

La ville de Yarmouth est tenue, par sa charte, de trans­
mettre aux shérifs de Norwich, «centharengs, lesquels seront 
rôtis dans vingt-quatre pâtés, puis remis au seigneur d'East 
Carlton, lequel les transmettra au roi. » 

En Canada, les seigneurs se contentaient dans leurs contrats 
d'exiger de grasses volailles, des coqs devenus chapons. 
Pendant longtemps, la rente seigneuriale des chapons arrivait 
en nature au jour donné. Les communautés cloîtrées avaient 
même à ouvrir leurs portes pour admettre les chapons de leurs 
censitaires. 
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On raconte que, pendant de longues années, les timides 
vierges de sainte Ursule, chaque été, à la saint Martin, se 
voyaient frustrées de sommeil, dès l'aube, par le vacarme 
infernal des chapons seigneuriaux qui arrivaient vifs et en plu­
mes, au nombre de trois cent trente-deux, d'une seule seigneu­
rie (1). Les Réserves du Clergé anglican ont disparu à jamais 
sous un vote hostile des Chambres, en 1854, au moment 
où un seigneur, l'hon. L. T. Drummond étranglait l'ogre 
seigneurial. Oui, il est mort, bien mort, le vieux scélérat, 
qui, dans l'ancien monde, a tant opprimé l'humanité, empor­
tant avec lui dans la tombe un de ses attributs les plus mar­
quants : l'art de chaponner les coqs (2). 

XX. 

La Baie Saint-Paul—Le Cap au Corbeau—La Rivière du Gouffre (3). 

i La patrie des tremblements de terre «—Catastrophe du 20 octobre 1870. 

On pourrait dire que l'histoire de la Baie Saint-Paul s'iden­
tifie, des le début, avec les grands tremblements de terre. 

(1) Les Ursulines de Québec avaient été créées seigneuresses, rendant et rece­
vant " foi et hommage, avec haute, moyenne et basse jus t ice . " En 1647, elles 
prenaient possession de la seigneurie ds Sainte-Croix ; en 1744, la communauté 
faisait l'acquisition de la baronie de Portneuf, située en face de la seigneurie de 
Sainte-Croix, sur la rive nord du Saint-Laurent. Cette seigneurie, en 1651, avait 
été la propriété de M. René Robineau de Portneuf, en faveur duquel elle fut 
érigéo en baronnie par Louis XIV, en reconnaissance des services que cet anoien 
officier du régiment de Turonne avait rendus à la Couronne. " " E n 1789, la 
redevance annuelle de Portneuf était de 447 livres, trois cent trente-deux chapons 
vifs m plumes, soixante-treize journées et demie de corvée, et le onzième de tous 

poissons, le tçut rendu au monastère à la Saint-Martin. " I l y a déjà assez 

longtemps, que l'on ne voit plus arriver à la porte du monastère à la Saint-
Martin, la troupe dos chapons vifs m plumes, pieds et poings liés mais gosier libre. 

—Histoire des Ursulines, tome I I , p . 124-9-30. 

(21 Cet art va-t-il se perdre ? La législature devrait pourvoir à la création 
d'une chaire, pour un professeur. Quand le premier ministre du jour, à bout do 
patronage, ne saurait plus où donner la tête, il aura i t droit d'offrir cette charge 
à celui des députés, qui pendant deux parlements consécutifs aurait avalé sans 
grimacer, toutes les mesures ministérielles et opiné quarrément du bonnet, sur 
chaque question. La loi qui le créerait serait inti tulée " Acte pour sauve­
garder oe qui reste des droits seigneuriaux." De cette manière, on verrait 
en quelque sorte revenir sous le nom de " G r a n d Chaponneur" le "Grand 
Veneur " des temps féodaux.—(Note d'un Antiquaire,') 

(3) L E GOUFFRE. Ce maelstroom, autrefois l'effroi de toutes les embarcations 
voilières, se trouve entre la Baie Saint-Pasl et l ' I le aux Coudres. Beaucoup de 
ses terreurs se sont évanouies. " Avec une bonne brise, on le traverse même en 
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Le père Jérôme Lalemant parlant de la fameuse secousse 
du mois de février 1663, nous dit: «Ters la Baie dite 
Saint-Paul, il y avait une petite montagne sise sur le bord du 
fleuve, d'un quart de lieue ou environ de tour, laquelle s'est 
abysmée, et comme si elle n'eut fait.que plonger, elle est res-
sorlie du fond de l'eau pour se changer en islette, et faire d'un 
lieu tout bordé d'écueils, comme il estait, un havre d'assurance 
contre toutes sortes de vents. » On serait tenté de croire que 
cette île plongeuse n'est rien moins que l'Ile-aux-Coudres, 
située en face de la Baie Saint-Paul, si Jacques Cartier ne 
l'avait trouvée à sa place actuelle, le six de septembre 1535, 
lorsqu'il remonta le fleuve pour la première fois. Ce qui a 
probablement donné lieu à ce récit, ce sont les éboulis qui se 
firent, sur les bords du fleuve, aux Eboulements, et dont cette 
paroisse a tiré son nom. 

« Quoiqu'il en soit, il est certain qu'à l'époque de ce tremble­
ment de terre, il n'y avait pas encore un seul habitant à la 
Baie Saint-Paul, comme l'assure M. Boucher, dans son Histoire 
Naturelle du Canada, adressée à Colbert, le 8 octobre de cette 
même année 1663 ; c'est fort heureux, car ces pauvres habi­
tants seraient bien morts de frayeur en voyant des montagnes 
bondissantes, aller se plonger ainsi dans le fleuve, sicut agni 
ovium. «Depuis Tadousac, dit-il, jusqu'à sept lieues proche 
de Québec, que l'on nomme le Cap Tourmente, le pays est tout 
à fait inhabitable, estant trop haut et tout de roche et tout-à-
fait escarpé. Je n'y ai remarqué qu'un seul endroit, qui est 
la Baie Saint-Paul, environ sur la moitié du chemin et vis-à-vis 
l'Ile aux-Coudres, qui paraist fort belle lorsqu'on y passe, 

plein laissant, sur un vaisseau à voiles, nous disait naguère le Capitaino Iieoours, 

dn Clyde. C'est un remoù—une fosse profonde—où l'eau a trente brasses en pro­

fondeur, tandis que l'on ne compte que dix-sept brasses dans le voisinage. C'est 

là où, par la marée baissante, les divers courants dos îles situées plus haut, se 

rencontrent, se croisent et vont frapper la plage de l'Ile aux Coudres, vers la 

Pointe hla Prairie, puis rebondissent sur la côte opposée de l a Baie, en nom­

breux tourniquets. L a goé'lette qui s'y trouve prise, pendant le fort de la marée 

baissante, décrit une série de spirales, dont la dernière jadis la jettait à terre 

sur les roehos de l a rive nord. Pendant l a grande mer, le courant 81e près de sept 

noeuds à l'heure. Dans le Gouffre, on attrape fonds, mais l'ancre ne tient pas ; 

de nos jours, le Gouffre n'engloutit plue de viotimesj il s'emplit graduellement de 

sable." Maintenant le Palmure le moins oxpérimenté y passe, sans faire do vœux 

à la Bonne Saint-Anne. 
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aussi bien que toutes les isles qui se trouvent depuis Tadoussac 

jusque* à Québec, lesquelles sont toutes propres à être habi­

tées. » Si cet historien remontait aujourd'hui le fleuve, il 

serait agréablement surpris de voir de belles paroisses sur une 

côte et des rochers, qu'il croyait inhabi tables! Il est vrai 

qu'une partie de celte côte du nord depuis la Baie Saint-Paul, 

jusqu'à Saint-Joachirn est demeurée presqu'inhabitee jusqu'à 

ce jour, mais il en sera bientôt des Caps comme du 

reste de la côle , tout sera habité. Déjà une chapelle y est 

bâtie sous le nom de Saint-Tile des Caps, et les M M . du Sémi ­

naire travaillent à faire établir, au nord du chemin actuel, une 

belle vallée (si toutefois on peut donner le nom de vallée à un 

terrain élevé de quinze cents pieds au moins au dessus du 

neuve) qui s'étend de la Baie Saint-Paul à Saint-Féréol . 

« QuaiU à la Côté de Beaupré, il y avait déjà longtemps, au 

temps où écrivait M. Boucher, que des habitants s'y étaient 

établis, puisqu'un prêtre, M . Saint-Sauveur, fut chargé en 1645, 

suivant le Journal des Jésuites, du soin spirituel et temporel de 

cette côte où il se rendit le 15 octobre avec vingt-cinq écus 

qu'on lui avait donnés à cette lin. Beauport, que l'on pour­

rait regarder comme la première paroisse de la Côle de Beau­

pré, en parlant de Québec, était déjà à cette époque desservie 

régulièrement. Car le môme Journal dit plus loin : « Le 4 

(décembre 1045) on envoya une chapelle complète à Beauport, 

dont le caliceétitit d'élain...» E l l'année suivante : «M.Nico le t , 

à qui li! gouverneur donnait cent écus pour dire des messes, 

allait à Beauport, la dire, les dimanches et festes d'ordinaire. » 

Les premiers habitants de la Baie Saint-Paul ainsi que ceux 

d e l à Petite Rivière, furent desservis d'abord par voie de mis­

sion, par les curés de Sa in te -Anne de Beaupré, ou du petit 

Cap, comme on l'appelle dans tout le pays, jusqu'à l 'année 

1680, ou plutôt jusqu'à 1685 : car bien que d'autres prêtres y 

vinrent faire des missions pendant ces c inq années, les curés 

de Suinte-Anne n'en furent déchargés que lorsque M. Gagnon, 

premier prêtre résident à la Baie Saint-Paul , vint y demeurer 

dans l 'automne de 1685. 

« C'était un voyage bien pénible d'aller de Sainte-Anne à la 

Baie, car il fallait passer sur le rivage, dans l 'eau et dans la 
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bouc, à pied seulement et quelquefois à cheval. Il fallait de 
plus avoir soin de prendre, comme l'on dit encore, là-point de 
la marée ou s'exposer à périr. (le fut le sort de M. Filion, un 
des premiers curés de Saint-Anne. Revenant de la Baie Saint-
Paul, il se noya dans les Caps, le 9 juillet 1079 (1), et fut trou­
vé à la Petite Rivière par la Sœur Saint-Paul, eongréganiste, et 
inhumé dans l'église de Sainte-Amie « près de là porte de la 
sacristie, du côté du Cap,» dit une note faite par un ancien curé 
de celte dernière paroisse. On assure, ajoute la note, qu'il avait 
été enterré avec une belle croix d'or qu'on avait oublié de lut 

- ôter. 

« Le chemin des Caps par lequel on va aujourd'hui de la 
Baie à Snint-Joachim, ne fut ouvert que vers 1818, et jusque là 
les habitants du comté actuel de Charlevoix n'eurent pomt 
d'autres moyens d'aller à Québec que par le fleuve, en été, et 
par le périlleux chemin de la grève, en hiver. » 

Riendeplus pittoresque que le paysage qui atlend le voyageur 
de la cime du Cap au Corbeau. La Baie Saint-Paul doit beau­
coup à un de ses pasteurs, le Revd. M. Charles Trudelle ; il la 
fait connaître avantageusement par ses écrits. 

«Yoyoz, dit-il encore, à perte de vue, celte suite de montagnes 
plus ou moins élevées et escarpées ! N'est-ce pas là l'image 
d'une mer en fureur qu'un pouvoir surnaturel aurait tout-à-coup 
rendue solide au milieu de son agitation 

« Voici la Baie ! Quelle nalure grandiose ! Voyez le Saint-
Laurent qu'on a laissé à Saint-Joacliim, il paraît d'ici dix fois 
plus vaste et plus étendu. Comme il fait bon de le revoir ! 

(1) Le Révil. M. Bêdard fixe au 14 juin 1679 ia date de sa mort. 

Mort de M. Fi-ançoit Filion, noyé le Xi juin 1679. 

M. Fi l ion a rondu, comme missionnaire, do grand» «orvieos aux nouveaux 

établ i ssements des paroissos do la seigneurie do Beaupré, la Baie Sa in t -Pau l , oto. 

I l e u t lo malheur do périr dans les Caps, on voulant sauver dans une tempête, 1«» 

personnes do sou canot . 

Si l'on veut s'en rapporter an témoignage d'un ancien habitant do la Ba ie Saint-

P a u l , qui parlait, il y a quoique* année* (avant 1780) d'après son pero . i l sauva 

à diverses reprises toute la oanotéo, mais on conduisant a torro la dernière per­

sonne, un coup do mor lui cassa la toté" snr l e roehor. Un nouveau coup lejet ta à 

terre, m a i s mort, et l a porsonno qui se tenai t a se» habits, v ivant». 

L a reconnaissance duo a un si bon pastour, mort pour ses ouai l les , méritait 

b ien qu'on lui rendit les derniers devoirs ; auss i , une fille do oos endroits, (une 

Bouohard , j o crois,) garda son corps enseve l i dans un ceroueil d'é'ooreo do bou-

http://pero.il
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Non, rien ne peut compenser la vue de notre majestueux 

fleuve. 
«Ondit que la grande Baie dansleSagucnay, connue sous le 

nom de la «aie des lia ! Ha ! fut ainsi appelée parce que les 
premiers voyageurs qui montèrent le Saguenay poussaient 
tous ces cris de surprise en découvrant la grande Baie. Si 
ceux qui donnèrent à la Baie Saint-Paul, son nom, l'eussent 
découverte par le chemin des caps, ils auraient pu l'appeler 
aussi Haie des lia ! lia ! Car c'est toujours là l'exclamation 
qu'on laisse naturellement échapper lorsqu'on sort par le 
chemin des Caps, et que, des hauteurs de Saint-Antoine, on 
aperçoit pour la première t'ois, cette paroisse. 

« Ne tardons point cependant à descendre dans la belle et 
riche vallée qui est là, à nos pieds, et au milieu de laquelle 
est l'église, le village et la plus grande partie des habitants de 
la paroisse ; nous monterons ensuite au Cap au Corbeau, dont 
nous voyons les habitations devant nous par de là la plaine, où 
nous descendrons. La barque d'un nouveau Caron va nous 
transporter-de l'autre côté de la rivière du Gouffre, dont le 
cours impérieux ne veut pas souffrir de pont. Si un orage 
subit et fort se prolonge seulement pendant une journée, 
voyez à vous sauver promplement, habitants du petit village 
de la rive gauche, car voilà que les nombreux affluents de la 
rivière du Gouffre descendent et se précipitent avec bruit des 
montagnes, déracinant et arrachant les arbres qu'il.entraîne 

l«au, plant» uno croix auprès et onfin le transporta dos Cape a Sainte-Anne, on le 
laissant flotter à la suite de son canot. 

On avertit la paroisso par le son do la olooho et on l'inhuma le soir même, (13 
Juillet,) 28 ou 30 Jours depuis sa mort. 

On «joute qu'il fut ontcrro avoo une oroix d'or considérable qu'il portait BOUS 
tes habit». A oette marque, ei jamais on bâtissait ailleurs, une nouvelle église 
de Sainte-Anne, on pourra le reconnaître. 

L'aot* religieux do cotte vertueuse fille lui mérita du Séminaire, (dont M . 
l'ilion était nicrabro,) uno plaoo ohes les Sœurs de la Congrégation, ou elle prit le 
nom do Saint-Paul . Une ancienne personne do la paroisse de Sainte-Anne, dont 
la more avait assisté à l'enterrement de M . ï i l ion, m'a fait part de ce que j e rap­
porte. 

«WHiuorie de M. J . L. SéiUird, mpérieur du Séminaire, en 1786.) 
M . Filion était du diooôsa d'Autun, en Bourgogne, i l était âgé de S0 ans et 

avait 80 ans do sacerdoce. 

—Abeille, 14 juin 1848. 
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et s'ouvrant des lits nouveaux, pour aller s'engloutir plus tôl 
dans la rivière 

« C'est le Uhérny que des quais solidement construits pour­
raient à peine retenir dans son lit ; c'est la Rivière des Mares, 
changeant continuellement son cours et découvrant aux re­
gards du géologue étonné, des souches et des troncs d'arbres 
d'une époque inconnue. C'est le ruisseau Michel, se précipi­
tant dans la plaine, par une chute dont il aime à l'aire entendre 
au loin l'agréable murmure. 

«C'est Le Bras que l'on entend mugir au pied des côtes de 
Saint-Antoine et qui, se partageant avant d'arriver au village, 
remplit d'effroi ses habitants et, se jouant des obstacles que 
Ton oppose à sa fureur, emporte souvanl au Gouffre, les débris 
des deux ponts que l'on ne se lasse point de jeter sur son 
cours : ce sont cent petits ruisseaux devenus des torrents qui, 
dépouillant les hauteurs au profil de la plaine, se hâtent aussi 
de porter au Gouffre leur contingent, comme pour l'animer 
davantage à poursuivre son œuvre de destruction. 

«Àvez-vous assez de courage, pour gravir l'interminable côte 
du Cap au Corbeau: voyez les goélettes, à blanches voiles, 
à l'entrée de la Baie ; embrassez du regard mille objets 
divers à vos pieds : le cours sinueux de la Marée, et du 
Gouffre serpentant ,• au sud, de vielles maisons ou de gras 
pâturages ; contemplez l'église, le couvent, le village tout 
entier, le Cap à la liey, les rangs de la mare de l'Equerre, le 
bas de la Baie; dans le lointain, les concessions Saint-Antoine 
Pérou, Saint-Jérôme, Saint-Jean, Saint-Joseph, Saiut-Fla-
vien. » 

Je suis prêt à admettre avec l'aimable annaliste de la Haie 
Saint-Paul, qu'il n'est peut-être pas dans le pays une seule 
paroisse qui offre, «autant d'intérêt au touriste, au poète et au 
naturaliste que la Baie Saint-Paul, » mais enfin, il se rencontre 
chaque siècle des moments, comme en 1668, en 1791, en 1870 
(1), ou cet intérêt peut cesser, pour ceux qui ne sont ni touriste, 

(1) Un témoin oculaire, mossiro J . B. Platnondan, déorit ooramo suit, dans le 

Journal de Québec da 22 octobre 1870, la oatastrophe du 20 ootobre 1870. 

" Bato Saint-Paul , 20 oct. 1870. 

'* M . lo rédaotoor, 
" U n mot à la h&to pour TOUS fftirt oonnattro los désoatroa oausés, tout a coup 

24 
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ni poète, ni naturaliste, ou bien devenir beaucoup trop pal­

pitant pour le comfort de leurs nerfs. L'heure et la date de 

la secousse étant connues d'avance, je conçois qu'un natu­

raliste, assis confortablement dans un transparent ballon, 

doucement entraîné dans les Ijaules régions de l'air, au-dessus 

de la rivière du Gouffre ou du Cap au Corbeau, jouirait d'un 

spectacle grandiose. Quelle ode superbe, un poète, de cette 

élévation ne pourrait-il pas adresser avec pleine sécurité, âu 

génie de la tempête, déchaîné à ses pieds, et le touriste donc 

avide de sensations, quel intéressant quart d'heure ne goute-

rait-il pas de son ballon à voir bien bas dans la plaine, pi­

rouetter et danser, les blanches demeures de la côte nord, les 

églises bondir et virer de bord et les habitants couvant cà et là, 

affairés, empressés, comme autant de mouches sur un pain de 

sucre ! Mais n'oublions pas que le commun des mortels, à la 

Baie Saint-Paul comme ailleurs, ne sont ni naturalistes, ni 

poètes, ni touristes, elconséquemment je doute fort que, pour 

loi et dans les environs, par le tremblement de terre le plu» étrange qui soit arrivé 
de mémoire d'hommes. Environ une demi-heure avant midi, un coup de foudre 
(c'est la seule dénomination que je puisse lui donner), une énorme détonation a 
jeté tout le monde dans la stupeur et la terre s'est mise, non à trembler, mais à 
bouillonner de manière à donner le vertige, non-seulement à qui étaient dans les 
maisons, mais encore à ceux qui étaient en plein air. Toutes les habitations 
semblaient être sur un volcan, ot la terre, se fendillant en cinq ou six endroits, 
lançait des colonnes d'eau à six, huit et peut-être quinze pieds en l'air, entraî­
nait après elle une quantité de sable qui s'est étendue sur le sol. Presque 
toutes les cheminées se sont écroulées, de sorte que j e ne pense pas qu'il en soit, 
resté six debout, dans tout le village. Des pans de maisons se sont abattus, et iol 
et là les poêles, meubles et autres objets ont été renversés, emportant avec eux 
les ustensiles, la vaisselle, etc., etc. 

" Notre couvent, qui était sous la direction des bonnes sœurs de la Congréga­
tion, est inhabitable pour le moment : trois cheminées et le plafond des mansardes 
étant démolis en partie. Trois élèves et une servante de cet établissement ont 
été blessées par des pierres provenant de l'éboulement des cheminées ; ce­
pendant aucune d'elles n'est gravement atteinte. 

"L'église a beaucoup souffert : une partie de son portail s'est écroulée, em­
portant un morceau de la voûte et le reste des murs est tellement lézardé qu'il est 
douteux qu'on puisse le3 réparer. 

** La stupeur a été telle quependant les trois on quatre)minutes qu'a duré la se­
cousse, tout le monde pensait que o'on était fini, et que nous allions tous périr. 
Nous sommes encore sur le qui-vive j car de temps en temps de légères secousses 
se font enoore sentir. Chacun redoute la nuit prochaine et se demande ou il sera 
demain matin. I l est certain que si cette oatastrophe fût arrivée pendant la nuit 
nous aurions à déplorer la perte d'un grand nombre de vies. 

" I l nous est venu des gens de diverses eonoessions, de sorte que nous avons de» 
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eux, ces émouvantes convulsions du sol ne soient jamais 
î'occasion de sensations délicieuses. 

En souvenir des agréables moments que j'ai passés 
à la Baie Saint-Paul, je lègue à ses habitants qui vivront 
à l'époque de la quatrième grande secouse séculaire—celle 
qui aura lieu, disons, le 20 octobre 1970—le petit Àlmanac 
météorologique que voici, sauf corrections de la part de 
nos bous amis, le Commander Àshc, R. N. F. R. A. S., et 
de l'astronome de l'Université Laval, dont je ne conteste pas 
l'autorité en matière de tremblements de terre ; mon àlma­
nac mérite, pour le'moins, autant de confiance que le reste des 
almanacs météorologiques. Voici donc ce qui précédera pen­
dant trente jours la grande catastrophe du siècle prochain : 
avis a-nos descendants : 

20 Sept. 1970.—Temps couvert : tendance à la pluie, une profonde mélan­
colie commencera ù percer sur toutes les ligures., 

2 1 . Temps plus couvert : il tombe quelques grains de pluie ; la mélancolie 
augmente. 

22 . Augmentation de pluie et de mélancolie. 
23. l'luie accompagnée de tonnerre. 
24. Tonnerre suivi de pluie. 
25. Les éclairs précèdent le tonnerre, puis vient la pluie. 

nouvelles d'un circuit d'environ quatre lieues, et nulle part il n'est resté une ha­
bitation intacte ; partout la secousse a été violente. A l'heure où j 'écris ces lignes, 
' a terre tremble enoore, et qui sait si jo pourrai terminer. Aussi veuillez oxouser 
le décousu de ces quelques détails que je vous donno à la hâte, ainsi que les 
fautes.qui peuvent s'y être glissées." 

Un mois plus tard, les secousses continuent : on écrivait au Journal de Québec, 
de la Baie Saint-Paul : 

" En nulle partie du pays la population a été aussi alarmée que dans cette 
partie du comté de Charlevoix. Les vents tempétueux, les noirceurs prolongées» 
les secousses ou tremblements de terre réitérés, ont répandu la pour, l'effroi et la 
stupeur dans les familles. Le 22 du courant, beau temps, beau soleil dans la 
matinée ; mais vers midi, vent violent et temps couvert avec tous les autres pré-
sages 'd 'une tempâte. A quatre heures de l'après-midi, nous avons éprouvé un 
tremblement de terre assez fort pour faire résonner les vitres. Tout aussitôt les 
pauvres habitants déjà tenus en alarme depuis un mois et plus qu'ils éprouvent 
de ces fléaux, se sont précipités hors des maisons, se lamentant, et se croyant 
menacés de chocs encore plus violents. A quatre heures vingt minutes, grande 
obscurité, le vent tourna au sud, de nord qu'il était, et souffla aveo moins de vio­
lence Depuis lors, tout le monde est aux aguets, tout le monde observe, 

et le plus léger bruit, ou une lueur inaccoutuméo effraie et répand l'alarme. 
Durant le jour, chacun est sur ses g a r d e s : on va, on vient; les occupa­
tions font tairo les inquiétudes ; mais la nuit, les aurores boréales, les nuages 
noirs ot sombres qui les remplacent, tiennent les esprits dans la crainte et dans dos 
agitations indicibles, fatigantes et prolongées 
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56. La mélancolie a augmenté parce (pie le temps est brumeux. 
27. Averse torrentielle, niais sans tonnerre ; grande noirceur. 
28. Soleil radieux : mais calmo épouvantable- ; recrudescence do mélan­

colie. 
29. Averse torrentielle, avec tonnerre, et éclairs ; petits poissons de mers ot 

grenouilles tombant des nues. 
30. Un tonnerre lointain prend in place do l'averso, dos éclairs, des petits 

: . „„ • : et grenouilles touillantes ; alarme universelle. 
1, 0ct.—Grande consternation : on parle do neiivaines et do pèlerinages, 
î . Ut terreur augmente à mesure que le tonnerre diminue. 
3. Vive secousse an moment où le bedeau allait sonner VAngrlus ; les murs 

du temple cnifpieiit : le planchereraque, la voûto craque ; et au milieu 
du craquement universel, lo bedeau fuit à toutes jambes : pas 
A'Amjt'lus ce jour-là. 

4. Le vont ce jour, viendra du sud, s'il ne vient du nord; s'il souille de 
l'ouest, ce ne sera qu'après s'être épuisé do l'est. 

5. Vers se temps, l'on pourra compter sur d'autres petites secousses. 
6. Profond découragement : ou no devra plus riro, ni sourire ; et surtout 

s'abstenir de plaisanter. 
7. On f«iil w* préparatifs comme pour le jugement dernier. 
8. Calmo plat ; pluie et brume ; la terreur augmenta. 
9. Perturbations atmosplièriquos . les étoiles Mont ; vive aurore boréale. 

10. 8ecau«ws continues, faibles, mais hiiariantes dans leurs effets. 
11. On pat-Iode traverser à la liiviéro-Onelle, pour faire rédigor les testa­

ment» et actes de dernières volontés, pur des notaires qui n'ont pas do 
treinblem»nls do terre dans leurs circouscripfions, alin de sauvegar­
der les minutes.—*V. fl. Cette sollicitude à préserver les titres qui 
lèguent d"S biens, semble assez curieuse, attendu que les terres et 
leurs possesseurs doivent tous être engloutis le 20 octobre. 

12. Les notaires refusent d'instrumenter à crédit pour dos personnes qui 
doivent être englouties, corps et biens. Froissés, les gens do la 
Baie reviennent dans leurs foyers, et se décident à attendre. 

13. Grande frayeur : le bruit se répand que l'on a vu entrer, dans la Baier 
un grande fantôme blanc ; temps sombre. 

14. La masse blancbe, vue la nuit, h l'outrée do la Baie, se trouve ôtro 
une goëleite, revenant de Québec à toutes voiles, portant lo membre 
pour lo comté, mandé en toulo hâte. 

| 0 . Troisième édition des petits poissons de mer et grenouilles tombantes 
pendant uno averse de pluie. 

16. Secousse peu violente : ni vitres brisées : ni poêles culbutés : ni briques 
tombantes, Branle-bas général dans le Cap au Corbeau. 

17. Odeur do soull'ro près do la liivièro du Gouffre. 
(8, Désolation universelle : on se tient bon pour le grand tremblement de 

terri» séculaire. 
19. Tenez-vous bon I 

20. Lo soleil s'est levé ot lo Clyde do 1970 passant à tout© vapeur dans le 
voisifjiiapo où jadis était la Baie, découvre à sa place un vaste 
truu do huit cent mille lieues de diamètre 
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XXI 

Saint-Joachim.—Le Château Bellevuc—La salle do Liras.'.—Le Pactole.— 
La Chapelle dus Hirondelles.- Lu Cabaret.—Une rôle d'amis. 

« Saiut-Joachim est située au pied du Cap Tourmente, dans 
une prairie très-fertile, borné au nord par une rangée de mon­
tagnes escarpées, à l'ouest par la rivière Sainte-Anne, et au 
sud par le fleuve Saint-Laurent. Plusieurs ruisseaux, qui 
descendent des montagnes, en formant de jolies cascades, ar­
rosent ces belles prairies, au million desquelles ils serpentent 
et entretiennent une douce fraîcheur. On distingue, entre les 
autres, la rivière Friponne, qui fait marcher un moulin à scies 
et coule entre une double rangée de beaux ormes ; le ruisseau 
de la Petite Ferme, qui s'élargit eu un étang très-poissonneux ; 
la rivière Marsolet, sur laquelle on voit encore un débris de 
pont en pierre construit par Champlain, et enliu la rivière 
Blondet, qui se vante d'être navigable pour les bateaux plats 
jusqu'à une certaine dislance de son embouchure. De vastes 
grèves, que la mer basse laisse à sec, sont couvertes d'une 
espèce de foin marin, excellente nourriture pour les animaux 
domestiques. La chasse y est abondante, et certaines saisons 
de l'année amènent dans les pêches une grande quantité d'an­
guilles et d'autres poissons. 

« Lorsque Jacques Cartier vint, le 7 septembre \ 535, mouiller 
entre l'îsle d'Orléans et la terre du nord, des sauvages vinrent 
de Sainl-Joachim lui apporter de beaux melons, des anguilles 
et trois boisseaux de gros mil, c'est-à-dire bled-d'inde. 

« L'immortel Champlain, fondateur de Québec, avait remar­
qué en passant les belles grèves de Sainl-Joachim, et une 
prairie naturelle sur les bords du la rivière Marsolet. Los 
difficultés qu'il éprouva et les voyages qu'il fit de tous côtés 
pour reconnaître le pays, l'empêcha pendant longtemps de se 
livrer à l'agriculture comme il l'aurait désiré. Enfin, en 1623, 
au mois d'août, il alla visiter lui-même avec le sieur de Caiin 
les prairies naturelles du Cap Tourmente. La beauté et la fer­
tilité du lieu l'engagèrent à y former un établissement. 

« Je choisis, dit-il, un lieu, où est un ruisseau et de pleine 
mer, où les barques et les chaloupes peuvent aborder ; auquel 
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joignant, il y a une prairie d'une demie lieue de long et davar*-
tage ; de l'autre, est un bois qui va jusqu'au pied du Cap de 
Tourmente. lequel est diversifié de plusieurs sortes de bois, 
comme de chênes, ormes, frênes, bouleaux, noyers, pommiers 
sauvages, et forces lembruchcs de vignes, puis, cèdres et 
sapins ; le lieu du sol est fort agréable, où la chasse du gibier 
en sa saison, esl abondante. 

« Il y bâtit encore une étable de 60 pieds sur 29 de large et 
deux corps de logis, chacun de 18 pieds sur 15, en bois et en 
terre, «à la façon des villages de la Normandie. 

« Champlain laissa à ce poste huit personnes avec un P . Ré­
collet pour y avoir soin des établissements de la eôte et des 
sauvages qui fréquentaient ce lieu. Quelques années après 
(1628), tout fut brûlé et pillé par un envoyé de David Kertk, 
amiral anglais, resté à Tadousac avec sa flotte. 

«En 1632, le Canada fut rendu à la France, on plutôt à la 
compagnie des Cents associés, qui concéda (15 janvier 1636) la 
côte Beaupré avec les domaines, au sieur Cheffault de la Re-
gnardière. Ce dernier forma une société dans le bul d'établir 
la côte, mais elle ne réussit pas et négligea entièrement la sei­
gneurie : Mgr. Laval acheta toutes les parts les unes après les 
autres, ainsi que l'île-d'Orléans, qui était devenue la propriété 
de la même compagnie. Il commença dès lors à établir la 
grande ferme, et dans le même temps qu'il ouvrait à Québec, 
le PETIT SÉMINAIRE destiné a recruter le clergé, il fondait au 
pied du Cap Tourmente une espèce de ferme-modèle, où les 
jeunes gens qui paraisssaient moins propres aux études clas­
siques, apprenaient à lire, à écrire et à chiffrer, tout en s'appli-
quant aux travaux de la terre et à différents métiers. 

«Le zélé prélat comprenait la salutaire influence que ne man­
queraient pas d'exercer, dans un nouveau pays, des pères de 
famille élevés dans la piété et doués d'une certaine éducation. 
Mgr. de St. Vaiier, son successeur, voulut (1685) donner 
plus de portée à cet établissement, et, secondé par le mar­
quis de Denonville, qui accorda 4,000 livres, il engagea le Sé­
minaire à donner une éducation classique à 19 jeunes gens 
sur 31 qu'on y élevait. M. Louis Sou mande, chanoine de 
Québec, déjà chargé de desservir la côte depuis la Baie Saint-
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Paul jusqu'au Château-Richer, en eut la direction et fut assisté 
par M. Denys, auquel on venait de donner la soutane. 

« L'établissement détourné de sa destination primitive, ne 
répondit pas aux espérances qu'il avait d'abord fait concevoir. 
Aussi, Mgr. de Laval, étant revenu de la France en 1683, 
après un séjour de quatre années, chercha-t-il à les remettre 
sur l'ancien pied. Il y rassembla un bon nombre de jeunes 
gens, la plupart de la campagne, pour les appliquer comme 
autrefois à des travaux dans lesquels ils mon Iraient une grande 
dextérité. Leurs jours s'écoulaient paisiblement, partagés 
entre de pieux exercices, quelques études assez courtes, des 
travaux des champs ou de différents métiers les plus néces­
saires au pays. 

« Tout-à-coup le cri de guerre vint retentir à leurs oreilles : 
au mois de juin 1690, on annonça qu'une flotte anglaise était 
en route pour s'emparer du Canada. Jalouse de témoigner sa 
vigueur et son intrépidité, la jeunesse du Cap Tourmente, sol­
licite avec instance Cl obtient la permission de venir s'opposer 
aux ennemis de la patrie. Endurcis par les travaux, habitués 
à la chasse, ils aidèrent le brave M. de Saint-Denis, à empêcher 
les envahisseurs de débarquer sur les baltures de Bcauport, et 
dans un engagement décisif, ils s'emparèrent de six canons, 
dont ils emportèrent deux à Saint-Joachim, en laissant trois à 
Québec et le dernier à M. de Saint-Denis (octobre 1690). 

« Hâtons-nous de dire que les écoliers de Québec ne voulu­
rent rester en arrière de ceux de Saint-Joachim, et qu'ils se 
jinrent au poste où les appelaient l'honneur et la patrie. Mais, 
moins heureux que leurs frères du Cap Tourmente, qui n'eurent 
pas de blessés, ils perdirent un de leurs compagnons, qui 
mourut le 16 novembre, des suites d'une blessure reçue au 
bras, en harcelant les Anglais, la veille de leur départ. Son 
nom était Pierre Maufils, étudiant en philosophie, âgé de 23 
ans. 

« Au mois de février (1691), Mgr. de Laval se retire à Saint-
Joachim, pour s'y reposer des fatigues et des inquiétudes 
que lui avait causées cette guerre. Là, il suivit avec intérêt 
les travaux et les progrès de cette jeunesse, pour laquelle, il 
faisait tant de sacrifices. Il s'occupa, durant son séjour, de 
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faire construire de nouveaux logements et des bâtiments en 
pierre, dont on peut encore, aujourd'hui, admirer la grandeur 
et l'étonnante solidité. 

«M. de la Potlierie, qui visita le Canada vers 1700, donne la 
description suivante de cet établissement (tome I, p. 212) : 

«Le domaine est de deux lieues; il consiste en prairies et 
bois, et a une lieue de terres labourables. J'y ai vu un très-
beau chàieau de pierre de taille (1) de 150 pieds de long, qui 
a coulé 00,000 livres à bâtir. La grange et les étables sont 
de In même grnnleur. Il parait une muraille de 600 pieds de 
fuee sur deux d'épaisseur, qui n'est pas encore finie (2). 
Tous ces Mtimenls sont es l im ; s à 50,000 écus (150,000 frs.) 
Los pâturages y sont admirables. On y compte 250 bêtes à 
cornes. 

« C'est là (pie Cartier recul, l'hommage des sauvages. L'im­
mortel Cbamplain y cultiva la terre et y bâtit une maison dont 
on montre encore remplacement. Là était, il y a bientôt deux 
siècles et demi, l'unique ferme destinée à approvisionner 
Québec, qui consistai! alors en deux maisons. Un peu plus 
loin se voient les restes du vaste établissement fondé par Mgr. 
de Laval et qui était en même temps une ferme-modèle et une 
école de tous les métiers dont on avait besoin dans le pays. 

« Le château Bollevue, maison à deux étages de près de cent 
pieds de longueur et d'assez belle apparence, s'élève sur le 
Petit Cap, colline h peu près circulaire, ayant un rayon d'une 
douzaine d'arpents, s'élevant de 150 pieds audessus des 
belles prairies qui I'eviroiinent et ceinte d'une couronne de 
chêne, d'érables, d'ormes et d'autres grands arbres qui en cou­
vrent toute la pente. De loin, cette colline ressemble à une 
Ile, et il est probable qu'elle le fui autrefois ; do près, on la 
croirait entièrement couverte d'arbres, si le pavillon qui flotte 

(1) CVst-ft-diro, do piorros d'afso»: grandes dimensions et fondées avoo assez do 
«oin pour n'avoir pas besoin d'être rovétuos do mortier on dehors. 

(2) On no voit plus que los fondomonts do ootte muraille. Quant à la tradition 
qui va dire quo co mur avait été interrompu par ordre du Roi do l'ranoo, qui crai­
gnait qu'on voulut faire une forteresso do eetto métairie, elle ne parait avoir d'autro 
fondement quo la désapprobation dos directeurs du séminaire dos Mission* Etran-
j/irea do l'aria, qui jugeront avoo raison qu'uno tollo dépense était entièrement 
inutile. 
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a u - d e s s u s d e s c î m e s l e s p l u s é l e v é e s ne fa isa i t s o u p ç o n n e r 
u n e h a b i t a t i o n . » 

« On m o n t e s u r c e t t e co l l i ne à p i e d , par une foule de s e n t i e r s , 
et e n v o i t u r e , p a r l ' o m b r e u s e a v e n u e au n o r d - e s t ; on a p e r ç o i t 
d ' a b o r d , un f r a i s e t l impide r u i s s e a u : la fontaine à Bouchard, 
b i e n t ô t , au f ron t d u châ teau d e p l a i s a n c e , ou peu t lire : 

Eia ayel nunc salta, non ita, musa, diu. 

« A q u e l q u e s c i n q u a n t e p i e d s au sud de la ma i son est la 
c h a p e l l e d é d i é e à S a i n t - L o u i s de G o u z a g u e , pa t ron de la j e u ­
n e s s e . C 'es t u n e j o l i e petite é g l i s e qu i a sac r i s t i e , s e s fenê t res 
à é v a n t a i l s , s o n c l o c h e r ; à l ' i n t é r i eu r , ses c h a r m a n t s au te l s , 
o r n é s de c h a n d e l i e r s eu b ronze a r g e n t é ; ses t a b l e a u x , son h a r ­
m o n i u m , e t , d a n s l e s fêtes , sa p a r u r e et ses o r n e m e n t s d ' u n e 
b e a u t é e t d ' u n e r i c h e s s e q u ' o n ne s ' a t t enda i t pas à t rouve r 
là 

« A u n o r d d u c h â t e a u B e l l e v u e , e t faisant p e n d a n t à la c h a ­
p e l l e , e s t u n e m a i s o n d 'une a p p a r e n c e m o d e s t e , ma i s b i en 
c h è r e a u x é c o l i e r s d e p u i s q u ' i l s en font le théâ t re de leurs p lus 
j o y e u x é b a t s ; u n e g r a n d e sa l l e d e c e l t e ma i son qui étai t au t r e ­
fois o c c u p é e p a r l e b i l l a rd , a é té t r ans fo rmée pa r eux en un 
s a l o n , a u j o u r d ' h u i t rès -b ien o r n é , g r â c e a u x l ibéra l i tés d e s 
v i s i t e u r s de Liesse; c ' e s t - l à q u e s e donnen t l e s s o i r é e s et p a r ­
fois l e s b a n q u e t s d e s é c o l i e r s . 

« B i l l a r d , q u i l l e s , b a l a n ç o i r , r i en n e m a n q u e p o u r s ' a m u s e r ; 
de c h a r m a n t e s a l l é e s , p r a t i q u é e s de c e c ô t é - c i , d a n s un b o i s 
d ' é r a b l e s et de h ê t r e s ; de cet au t r e c ô t é , dans un bois de sap ins . 
P ê c h e a u x g o u g e o n s d a n s l ' é t ang de la Petit Ferme: à la t rui te , 
a u Petit Moulin, pu i s après la p è c h e , l e s crêpes t r a d i t i o n n e l l e s ; 
pu i s q u e l q u e s p o m m e s cue i l l i e s s u r un v ieux p o m m i e r , à q u e l ­
q u e d i s t a n c e d e l a r i v i è r e , e n t o u r é de m y s t è r e , e t su r l eque l 
o n n e doit f a i r e a u c u n e q u e s t i o n . 

« S i v o u s a v e z du goût pour l e s g r a n d e s p ê c h e s de t rui tes , 
t r e n t e , q u a r a n t e , c i n q u a n t e d o u z a i n e s de b e l l e s t rui tes e t une 
a p t i t u d e c o r r e s p o n d a n t e , g r a v i s s e z la falaise ; r endez -vous a u 
l a c S a i n t - J o a c h i m , ou une c a b a n e v o u s a s s u r e r a le r epos pour 
l a n u i t ; au p o i n t d u j o u r ou a v a n t , v o u s l a n c e r e z vo t re c a n o t 
s u r l e b e a u l a e l 

« S i v o u s ê t e s u n a m a n t p a s s i o n n é du b e a u , du g rand iose 
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dans la nature, une expédition au plateau du Cap Tourmente, à 
près «le 2000 pieds plus haut que le niveau du fleuve, ne vous 
laissera rien à désirer. 

« Au nord, des montagnes vertes d'abord, puis bleuâtres, 
puis se confondant avec l'azur du ciel. Au sud, cette longue 
suite do paroisses depuis Kamouraska jusqu'à Sainte-Margue­
rite cl au delà. Au pied de la montagne, des îles devenues 
toutes petites, cl sVIevanl à peine à fleur d'eau. A l'ouest, 
lorsque le temps est beau, les clochers et les couvertures de 
Québec, qui brillent au soleil, et, plus loin encore, ces campa­
gnes à perte de vue". Quand vous aurez promené vos regards 
sur toutes ces belles choses, rabaissez-les sur ce qui vous 
entoure , vous jouirez alors, en juillet, d'un spectacle moins 
grand à la vérité, mais peut-être aussi agréable. Vous verrez 
quoi'? des bluets en telle abondance que vous pourrez vous en 
rassasier sans bouger. 

« Puis, il y a le Petit Sault, formé par la rivière Sainte-Anne, 
qui, large d'à peu près un arpent, vient s'engouffrer tout 
entière dans un canal d'environ six pieds, pratiqué dans la 
pierre, pour tomber à une profondeur d'une centaine de pieds 
sur un rocher, retomber ensuite sur un rocher plus bas, et 
ainsi de suite jusqu'à une énorme profondeur. La même 
rivière présente, dans l'espace d'une lieue à peu près, sept 
outres chutes, à la vérité moins intéressantes, mais néanmoins 
bien belles. 

«La Petit Chute offre encore un autre spectacle superbe. 
On y voit certainement moins d'eau qu'à Niagara ; il n'y passe 
que celle d'une petit rivière, mais elle tombe de trois ou quatre 
cents pieds de hauteur ; au pied se trouve un gazon et des 
arbres de toute beauté. Une vieille tradition religieusement 
suivie, exige que les visiteurs y fassent des c r ê p e s . E x t r a i t 
de l'Abeille. 

Mille autres sites réclament l'attention des touristes: 
Le Pactole, la Chapelle aux Hirondelles, le Cabaret, où une 

fontaine erystaline vous désaltère si bien. Puis expéditions 
de chaloupes, dans les îles ; pêches aux bars, près de l'île 
Sainte-Marguerite, etc. 
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UNE FÊTE D'AMIS. 

« C e l a i t une bien radieuse matinée que celle du 5 août 1869 

au château Bellevue, Petit Gap de Saint-Joachim. Quarante^ 

qualre pèlerins, après avoir, à six heures et demie du malin, 

aux mélodieux accents de l 'harmonium touché par M. Fraser, 

entendu la messe dite simultanément, par le révérend messire 

Lahaye , et par Messire Brunei, quittaient la salle de Lime, 

sous la conduite d'un chef plein de vigueur et de courage, dont 

la devise semblait être «Excelsior» gravissant la cîme ardue 

du Cap Tourmente. Voici les noms de quelques uns : les Rvd. 

M M . Taschereau, Lahnye, Légaré, Bil l ion, Brunet, Richard, 

Sauvageau, Hoffman, Beaudet, Langis, les ecclésiastiques 

Audet , Sexlon, Fraser, Sanfaçon, deux futurs ecclésiastiques, 

vingt-deux écoliers et quelques invités. F ranche était la gaieté 

et bruyants les éclats de voix du cortège, franchissant les 

escarpements de la voie Saint-Charles; plus bruyants encore, 

les échos complaisants, répétés de plusieurs points de la 

falaise. 

Il s'agissail de l'érection d'une croix monumentale sur la 

c îme du Cap Tourmente. Le trajet du petit moulin au haut 

de la montagne, se fit sans accident, mais avec de nombreux 

incidents. Parmi les pèlerins, les uns de taille élancée comme 

le Dr. E . Lemieux , marchent la tôle haute, train de l '&rpras , 

d'autres moins ingambes s'avancent avec une sage lenteur. 

N'oublions pas surtout messire Brunet, l'organisateur de la fêle 

du jour, le vaillant champion de la croix monumentale, non 

plus que son brave collaborateur, messire I lamel , qui ferme la 

marche, chargé de recueillir les infirmes et les blessés, que l 'as­

cension ardue du pic « coiffé de nuages » semait sur la route. 

Vers onze heures À . M . , on atteignit la c îme du plateau. 

Laissons parler le Journal de Québec, du 12 août 1869. 

«Mardi de la semaine dernière, les élèves du Séminaire de 

Québec, qui ont terminé leur cours classique en 1844, se 

réunissaient pour commémorer le 25e anniversaire de leur fin 

d'études; c'étaient ces mêmes élèves qu i , en 1844, avaient 

planté la croix que l'on voyait encore, ces années dernières, 

sur le sommet du Cap Tourmente. Avan t de se séparer, ils 

avaient pris la résolution de se réunir au bout de 25 ans et 
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d'ériger une nouvelle croix sur la cime. Le 5 août, plusieurs 
de ces confrères accompagnés d'un grand nombre de prêtres, 
ecclésiastiques et autres, faisaient l'ascension de la montagne 
pour assister h la bénédiction de la nouvelle croix. La croix 
fut bénite par M. le grand-vicaire Tasehereau, supérieur du 
séminaire de 0uébee, puis on entonna 0 Crux Ave, c'était le 
moment le plus solennel de lu cérémonie. 

«Cet hymne, chaulé par tant de voix, et répété par leséehos 
«le la forêt, était, bien propre à laisser, dans les cœurs, les 
impressions les plus profondes. A onze heures et demie, la foule 
silencieuse se remit eu marche pour descendre la montagne, 
et les anciens élèves de 1844 furent reçus au château Bellevue 
par les messieurs du Séminaire avec celte cordialité que tout 
le monde leur connaît. Ils fmenl reçus comme des enfants 
qui viennent revoir le loit paternel après une absence de 25 
ans 

« La première croix, érigée sur le Cap Tourmente, date de 
1810 a 1817, c'est-à-dire du même temps où tous Jes élèves-
pensionnaires du séminaire passaient leurs vacances à Saint-
Joat'him. C'était une modeste croix de bois, d'à peu près 12 
pieds de hauteur. 

« La seconde, comme nous l'avons dit plus haut, fut plantée 
en 1844 ; elle avait 24 pieds de hauteur avec une largeur de 6 
pouces ; et était couverte en fer blanc. 

« Celle qui fut érigée le a août, a 25 pieds de hauteur, avec 
une largeur de 14 pouces ; ce qui permet de l'apercevoir à une 
plus grande distance. Elle est recouverte en fer blanc et so­
lidement assujettie dans un ouvrage en pierre de 8 pieds 
carrés. Les frais de construction et de transport s'élèvent à 
près de cent piastres. Elle porte l'inscription suivante : 

«OU MO.NUMKNTUK 

A » A l . l i M M S S E M 1 N A U U . QUKHROKN8IS 

Absoluto Smdiorum Cui-riculo A D, MDUCCXLIV 
l 'IUt'S KilKCTU.M 

flKBrai'lCAHIJNT SIJPBIISTITK8 

SUC1SHDOTES KT 1.AIC1 

A. » . M D C C O L X I X . 
V. liaillargû, 
0. Brunei, 
P. D.jVillors, 
FJ. Goriboui, 
P. G . Huot, 

L . Lahaye, 
1*\ Langlois, 
G. Lemay, 
E . Lemieux, 
J . - B . Martel. 
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« Ces élèves sont maintenant : G. Frédéric Baillargé, ingé­
nieur civil ; Ovide Bnmet, professeur à l'Université Laval ; 
Paul de Villers, curé de Sainle-Gerirude ; BeHarmin Godbout, 
médecin ; pierre G. Huot, maître de Postes, Québec ; Léon 
Lahaye, curé de Saint-Jean Deschaillons ; François Lauglois, 
imprimeur de la Reine ; Antoine Lcmay, notaire ; DocteurE. 
Lemieux, professeur à l'Université Laval ; Jean-Baptiste Martel, 
secrétaire de la Commission du Havre. » 

Le cliet plein de vigueur et de courage qui précédait, ce 5 
août 1869, les quarante-quatre pèlerins, c'était, lecteur 
Sa Grandeur Mgr. l'Archevêque actuel de Québec. 

XXII. 

L A BONNE SAINTE-ANNE.—Sainte-Anne du Nord,—Son origine,—Sos ex voto, 

—Messire K o n v o y s é , — L e Kromlin. 

Saint, û ma blanche chapcllo 
Si douce au regard du passant, 
E t dont la croix d'or <5tincollo 
A u x rayons du soleil lovant; 
Salut, 0 chapelle sacvéo, 
Toi que bénit le pèlerin, 
Qui, sur ta pierre vdmWo 
S'arrête un chapelet on main. 

(Trésors Padiqvtt.—Poésies Relùjiatm.) 

La dévotion des pèlerins a étendu au loin la renommée de 
Sainte-Annedu Nord quidatedu milieu du 17 esiècle. En 1058, 
un des habitants du Petit Cap (i), nommé Etienne «le Lcssarl, 
offrit à M. de Qucylus, qui remplisait alors les fondions de 
curé dans l'église paroissiale de Québec, une terre de deux 
arpents de front, et d'une lieue et demie de profondeur, située 
sur sa concession. Il ne mit d'autre condition àeelte offrande, 
sinon que, dans la présente année, on commencerait sans délai 
et que l'on continuerait ensuite de bâtir une église dans ce 
lieu. Celle proposition fut acceptée, le 8 mars et le 23 sui­
vant M. Yignal fut délégué, par M. de Queylus, pour allerbénir 
la place de l'église, qui fut dédiée à Sainte-Anne, en souvenir 
sans doute, du pèlerinage de Sainte-Anne d'Auray, en Bre-

( l ) Te l fut le nom primitif do l'endroit qui fut nommé depuis Sainte-Anno du 

Petit C a p . On dit aujourd'hui Sainto-Anno do Beaupré, Sainte-Anno du Mord, 

ou simplement 1» Bonne Sainto-Anne. (Pclerinago à Sointo-Aone, p. 39.) 
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lagne. Laissons à un « Pèlerin » la douce tâche de décrire 
l'église et ses ex voto : 

«Le beau soleil de juillet se lève sur les côtes de la Pointe-
Lévis, dans une atmosphère tout empourprée et encore moîte 
de la rosée du matin. Une brise rraîche ride la surface du 
fleuve et agite le feuillage des branches de peupliers et d'éra­
bles dont le bateau est tout pavoisé. 

« L'église est située au pied du coteau, d'où elle se détache 
gracieusement sur la verdure des arbres. A une couple de 
lieues en arrière, la grande montagne de Sainte-Anne ferme 
majestueusement l'horizon. Tous les abords de l'église, la 
roule, les champs voisins fourmillent de voitures et de 
pèlerins : 

« A dix heures commença la grand'messe des pèlerins, 
chaulée par M. le grand-vicaire Taschereau, Supérieur du 
Séminaire. Ne venez chercher ici ni l'éclat des cérémonies, 
ni les raffinements de la musique moderne : tout est simple, 
grave, antique. Le mâle chant grégorien exécuté par des voix 
de prêtres ; et, à l'offertoire, un cantique chaulé par un sau­
vage, un descendant des Hurons, M. l'abbé Vincent, diacre du 
diocèse de Québec. La voix mélodieuse de M. l'abbé Vincent, 
qu'on pourrait appeler le dernier des Hurons, avait un charme 
tout particulier clans cet antique et vénérable sanctuaire qui a 
si souvent retenti des belles et naïves voix de ses ancêtres. 
On ne décrit pas les émotions qu'on éprouve dans un pareil 
lieu, à pareil jour ; il faut aller les y éprouver soi-même, se 
mêler à celte foule, prier, chanter, pleurer, jouir avec elle, 
voir les larmes d'attendrissement couler des yeux, les rayons 
du ciel tomber en pleines figures, la grâce d'en haut. 

«Après la messe, suivie de la vénération de la relique de 
sainte Anne, M. l'abbé Vincent et moi, nous examinons en 
curieux les nombreux ex-voto suspendus aux murs du vieux 
temple. 

«Au-dessus du maître-autel, qui est fort riche et d'un beau 
travail, on admire un tableau de sainte Anne dû au pinceau 
d'un des plus grands peintres français, Lebrum. C'est un 
présent de M. de Tracy, vice-roi de la Nouvelle-France, dont 1 

on aperçoit les armes à l'un des angles du tableau. 
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«Les deux peintures des petits auWs sont l'œuvre du père 

Luc Lefrançois, récollet, mort en 1685. Elles ont été données 
par Mgr. de Laval. 

« Yoici maintenant, par ordre, les peintures de la nef, en 
commençant du côté de l'épitre : 

«1° Un tableau de saint Louis, roi de France. 
«2° Un petit tableau représentant le vaisseau du roi, Le 

Héros, au moment où il est délivré d'un grand danger. 
«3° Un ex-voto qui représente le père Pierre...et l'équipage 

du navire Le Saint-Esprit, faisant un vœu à sainte Anne. 
«4° Une toile où l'on voit le vaisseau de M. Royer engagé 

dans les glaces et sauvé miraculeusement par l'intercession de 
sainte Anne. On ne peut s'empêcher de sourire en remar­
quant, au sommet de celte toile, sainte Anne montrant paisi­
blement à lire à la sainte Vierge, sans avoir l'air de s'aperce­
voir de la scène de danger qui se passe à ses pieds. Au reste, 
presque tous ces tableaux n'ont d'autre mérite que le souvenir 
de reconnaissance qui s'y ratiacho : quelques-uns sont des 
caricatures. 

«5° Un ex-voto de Louis Cypret, sauvé du naufrage en 1706. 
«6° Une autre scène de naufrage, où l'on voit l'équipage 

d'un navire faisant un vœu 5 sainte Aune et à saint Antoine 
de Padoue. 

7° Au-dessus de la porte latérale, un petit tableau repré­
sente grossièrement la forêt et un homme écrasé sous un 
arbre. Sur l'avant-scène, on aperçoit un petit chien qui a 
l'air de fuir en emportant quelque chose. 

«La légende raconte qu'un canadien, nommé Dorval. qui 
travaillait, seul avec son chien, dans les bois, aux environs de 
Tadoussac, fut entraîné par la chute d'un arbre qu'il venait 
d'abattre, et eut la jambe fracturée. Resté pris sous le tronc 
sans pouvoir se dégager, et n'espérant aucun secours dans 
cette solitude, il se recommanda à la bonne sainte Anne qui 
aussitôt lui inspira un moyen de salut. Il prit un morceau 
d'écorce, le trempa dans son sang, et le donna à son chien en 
lui faisant signe d'aller chercher du secours aux habitations. 
Le fidèle animal comprit la pensée de son maître, et courut 
au poste de Tadoussac, où son air inquiet et le morceau d'é-
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corce, teint de sang, qu'il jetait aux pieds de ceux qu'il ren­

contrait, donnèrent l 'éveil. Quelques hommes s'empressèrent 

de suivre le chien qui les guida jusqu'à son maître. Celui -c i , 

délivré miraculeusement, et guéri en peu de temps, vint 

accomplir son vœu et déposer cet ex-voto en témoignage de sa 

reconnaissance. 

« 8" Du c«"»l.é de l 'évangile, à l'entrée de l 'escalier du jubé , 

un petit tableau sur bois, scène de naufrage entre les deux 

églises de Ileauporl et de la l 'oinle-Lévis : caricature effrayante. 

«9" Naufrage du navire de 31. Goulin. 

« 10" Scène maritime, copiée, d'après un ancien ex-voto, 

par M. l 'ianiondon. Le navire de M . Juing, marchand de 

Québec, poursuivi par trois vaisseaux de guerre hollandais, 

s'échappe miraculeusement par l'intercession de sainte A n n e . 

A u moment d'être pris un nuage l'enveloppe, le dérobe à la 

vue de l 'ennemi et lui donne le temps d'aller chercher un re­

fuge dans l'embouchure du Saguenay. 

« 11" Sainte Anne et la Sainte Vierge aux pieds desquelles 

est agenouillée MademoiselledeBécancour, des Trois-Rivières, 

plus tard religieuse insuline au monastère de Québec, sous le 

nom de mère Sainte-Trinité. 

« 12" Une miniature représentant une dame Ri vérin de 

Québec, agenouillée, avec ses quatre enfants, au pied de l'autel 

de Sainte-Anne. 

« II)" Puis , le naufrage du navire Saint-François, avec l ' ins­

cription suivante : 

« l îx. Volo. Le. navjre. Lo St. François. Do. Canada. 
DomnUi'r. l)a tons. Los. Mats. Lo. 29 Bro. 

I7.TJ: commundù. Par. t'iorro. D'Astargir. 
Armé, par. M. LaMorille. Le . Jeune , i 

« Des faisceaux de béquilles sont accrochés cà et là aux cor­

niches de l'église. 

« Au sortir de l'église, nous allons visiter, à deux- pas d' ici , 

le Kremlin, bâti sur le liane de la montagne, parmi un épais 

massif d'arbres. C'est une vaste construction en pierre, 

flanquée de tourelles, lambrissée et peint avec goût. Ce châ ­

teau, aujourd'hui abandonné, fut construit, vers 1815, par M. 

Renvoysé, ancien curé de Sainte-Anne. 
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« Grand admirateur de Napoléon, il avait donné à son castel 
le nom de Kremlin, en souvenir de la campagne de Russie. 
Une jolie petite chapelle, adossée aux rochers, s'élève à droite, 
avec son clocher élancé, à demi perdu dans la verdure. 

« Sur la gauche, onvoitencore une œuvre du père Renvoysé : 
c'est le Cube, édifice assez grand, enfoui sous les arbres et dont 
la hauteur, la largeur et la profondeur sont absolument les 
mêmes. 

« Cette forteresse du Kremlin, qui, avec ses travaux exté­
rieurs, avait coûté, dit-on, 90,000 francs, ne fut habitée que 
pendant six mois par soi) propriétaire : il mourut, frappé 
d'apoplexie, à l'âge de soixante-et-onzc ans. 

« En parcourant les salles désertes de cet édifice ouvert à 
tout venant, je ramassai à terre, par hasard, un vieux papier, 
dont le teint jauni attira mon attention. Le premier mot qui 
frappa ma vue en le dépliant, fut la belle signature du mar­
quis de Yaudreuil. C'est un ordre de milice adressé sans 
doute au père de M. Renvoysé. Expédiée douze jours seule­
ment avant la bataille de Sainle-Foye, cette proclamation con­
voquait les miliciens de la côte de Beaupré, et leur ordonnait 
d'aller rejoindre l'armée du chevalier de Lévis qui s'avançait 
pour assiéger Québec. 

« Pendant que nous lisons ce curieux document, l'heure du 
départ arrive, et le sifflet du bateau-à-vapeur se failentendre. » 

Au revoir, lecteur ami ! 
„ - _ . . , . . « VOYAGEUR. » 

Sillery, j â i y | c ^ S 7 2 : j : J1Lw-JL 
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OPINION DE LA PRESSE. 

GUIDE HISTORIQUE. 

L'ALBUM DU TOURISTE, 
Dxs P U I S S E S DB A. COTÉ sr Cit. 

M. J. M. LeMoine v i e n t de p u b l i e r un livre q u e tout ami des lettres devra, 
«ompter sur les r a y o n s de s a b i b l i o t h è q u e . C'est u n fort v o l u m e de près d e 4 0 0 
pages , e x é c u t é a v e c un g r a n d a r t t y p o g r a p h i q u e . 

L'auteur d e s " O i s e a u x du Canada " et des " Maple L e a v e s " est un é c r i v a i n 
l abor ieux , q u i cu l t i ve les l e t t r e s avec s u c c è s — a b r i t é sous les o m b r a g e s de 
Spencer G r a n g e , v é r i t a b l e r e t r a i t e v i rg i l i enne . A m a t e u r c u r i e u x de nos o r i g i n e s 
h is tor iques e t des t r a d i t i o n s de ce p a y s , il a é c r i t des p a g e s r e m a r q u a b l e s e t qui 
resteront c o m m e exemples de p é n é t r a t i o n s avan t e e t d ' a n a l y s e subtile d a n s n o t r e 
l i t t é r a t u r e . A p l u s d 'un t i t r e , il est uu houroux é c r i v a i n . Comme l ' a p p r é c i a i t 
on 18«5, M. M c D o n a l d , ce j e u n e j ou rna l i s t e p le in d ' a v e n i r q u e la mor t a s i tût 
enlevé. M. LeMoine es t i m p a r t i a l d a n s ses é tudes h i s t o r i q u e s e t ne soulève j a m a i s 
•les p r é jugés de r a c e et de c r o y a n c e . P a r le s a n g il t i e n t a u x deux r a c e s o r a ­
lement v a i l l a n t e s e t c iv i l i sées de ce pays , et sa p l u m e nous re t race sans a m e r ­
t ume e t s a n s r e t o u r s pas s ionnés vers le passé , l a c o n d u i t e hé ro ïque de M'olfo et 

• de ses s o l d a t s s u r les p l a i n e s d ' A b r a h a m , et la d é f e n s e n o n moins h é r o ï q u e dos 
f r a n ç a i s s u r les h a u t e u r s de S a i n t c - F o y e , en 1760. M. L e M o i n e nous fa i t c o n ­
na î t r e ot nous f a i t a imer c o t t e é p o q u e de l a fin d u X V I I I e s ièc le , si d é s a s t r e u s e 
pour nos a r m e s . L a m é d i t a t i o n de quest ions é l e v é e s , l ' h a b i t u d e de p e n s e r j u s t e 

•et de d i re v r a i , e x c l u e n t chez l u i les j u g e m e n t s é t r o i t s du f ana t i sme . 
" L ' A l b u m du T o u r i s t e " e s t déd i e à M. F r a n c i s P a r k m a . n , " au t ou r i s t e a i m é 

•qui, c h a q u e p r i n t e m p s , nous r e v i e n t avec les h i r o n d e l l e s , " comme dit s i b i e n 
M. LeMoine ,—au b r i l l a n t e t s y m p a t h i q u e h i s to r ien , dont M . l ' abbé C a s g r a i u a 
r écemmen t p u b l i é u n e be l le biogrn.phio dans VOjnnînu Publique. 

Ce livre s ' a d r e s s e donc a u x tour i s tes , aux mor te l s f a v o r i s é s de l a f o r t u n e q u i , 
au re tour de l a b e l l e saison, v o y a g e n t de c l imats en c l i m a t s , r e sp i r an t l ' a i r p u r 
des m o n t a g n e s o t les b r i ses d e s l a c s . Les uns v i e n n e n t en foule des v i l l es t u m u l ­
tueuses de X o w - Y u r k e t .de P h i l a d e l p h i e , sur les p l a g e s c a n a d i e n n e s , il C a c o u n a 

•ou à T a d o u s a c ; d ' a u t r e s , p l u s for tunée , f ranch issen t l ' O c é a n et , d é d a i g n a i t l e s 
grandes c a p i t a l e s de l ' E u r o p e , P a r i s , Londres e t R o m e , v o n t en Suisse c o n t e m ­
pler les c i m e s é t i n e e l a n t o s d e s g l a c i e r s ; en I t a l i e , se m i r e r dans l e s v n < r u e s 
bleoes dus Golfes de X a p l c s e t de P a ï e n n e ; à V e n i s e , l a r e i n e de l ' A d r i a t i q u e , 
j è v e r su r les l a g u n e s et v i s i t e r le pa l a i s des D o g e s . Les touristes son t d e tous 
les pays q u i ont un b e a u ciel e t d ' a n t i q u e s s o u v e n i r s . P a r m i eux, il y n d e s 
poètes c o m m e C h a t e a u b r i a n d , à. J é r u s a l e m e t c o m m e Byron , en G r è c e ; d e s 
savants c o m m e Voluez, su r l e s r u i n e s de P a l m y r e , M. P a r k m a n est do ces d e r n i e r s . 

" L ' A l b u m du T o u r i s t e " e s t le g u i d e le plus s û r e t l e p l u s complet q u i l i t 
publié j u s q u ' i l ce j o u r de l a c i t é do Québec et de ses env i rons . Le t o u r i s t e y 
t rouvera les r e n s e i g n e m e n t s n é c e s s a i r e s à ses p é r é g r i n a t i o n s dans l a v i l l e , eos 
•origines e t l ' h i s t o i r e do ses m o n u m e n t s . Sur ce coin de t e r r e où t a n t dc^ l u t t e s 
ont été l iv rées , q u e l l e s g r a v e s méd i t a t i ons se p r é s e n t e n t à not re e s p r i t ! C ' e s t l a 
qu'on foule les cendres des a n c ê t r e s e t qu'on voi t l e s c h a m p s de b a t a i l l e o ù le 
•drame de no t re e x i s t e n c e c o m m e colonie f rançaise s ' e s t f a t a l v m e n t d é n o u é , -u . 
Lo.Moine r e s s u s c i t e le pa s sé enseve l i dans l a p o u s s i è r e , les morts q u i d o r m e n t 
•dans l e u r l i n c e u l do gloire ; - i l nous fai t ass is ter à d ' é c l a t a n t e s actions e t à de 
d r a m a t i q u e s é p i s o d e s . 

M. L e M o i n e c o m m e n c e son l ivre p a r une p l a i s a n t » p e i n t u r e de Q u é b e c , , ? . ' ««« -
«iix depicta. On y r e c o n n a î t l ' i m a g i n a t i o n d ' u n . a r t i s t e e t l ' a m a t e u r d ' h i s t o i r e . 
Cette p r o m e n a d e q u ' o n f a i t à t r a v o r s l a v i l le , l a b e a u t é p i t t o r e s q u e d e s s i t e s et 
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do l'horizon les questions h is tor iques qu'il s o u l è v e en passant , un mot qu' i l j e t t e 
do nos habi tudes et de notre caractère, tout est pris sur le vif e t se l i t d'un bout 

à Ltrèhapitres du livre ont, en généra l , un caractère d'original i té . Ml le . P r e n -
tice e t Lord Nelson.—Où e s t mort Montcalm ?—L'Anniversaire du 31 décembre 
JJ'JJ y gheppard, In-memoriam.—Spencer Wood.—Les dernières années de 
la domination française en Canada,—sont autant de chapi tres a g r é a b l e s à lire. 

Ce "enrc d'études historiques auquel 1 auteur a d é v o u é ses ta l ent s d 'observa­
tion e t d'analyse, n'est pas à dédaigner et méri te une p lace à part dans l a l i t t é ­
rature I l no gravit pas les sommets de 1 histoire et n 'embrasse pas de vas tes 
horizons mais il reste à mi-cote et se plaît à parcourir des al lées ombreuses et à 
tracer de riants tableaux. L'historien recherche les événements que son burin 
doit rendre immortels à travers des routes poudreuses e t sang lantes , e t tire de l a 
destinée des peuples, de l 'é lévat ion ou de l ' aba i s sement des empires , de sévères 
leçons pour l'humanité. On admire Tacite e t l 'espri t demeure frappé de la 
grandeur des ohoses qu'il raconte ; mais il es t un autre ordre où. l 'histoire est 
plus famil ière, où la variété des sujets est moins aride , te l que les Mémoires , l es 
Chroniques, l'étudo plus intime des mœurs e t des caractères contemporains . 
Joinvi l le . Froissard, Commynes, Brantôme e t Sa in t -S imon , avec des mér i te s d i ­
vers, représentent ce genre d'études dans la l i t t érature française . M. LeMoine a 
suivi les traces de ces écr iva ins , et j e crois q u e c 'es t à ee titre qu' i l doit être 
classé dans notre littérature. 

Les notes de voyage sur Si l lery, Sa in t -Augus t in , P o i n t e - a n x - T r e m b l e s , P o r t -
neuf, Sa in te -Foye , Charlesbourg, la Beauce , sont p l e i n e s de r e c h e r c h e s s a v a n t e s 
sur l'es traditions et les origines de ces paroisses . 

J'ai romarqué, entre autres intéressantes é t u d e s d'histoire na ture l l e , de chasse 
et de pêche, trois esquisses intitulées : " Migrat ion des o i s e a u x . " — " Causerie 
ornithologique " et " Lo départ des o i seaux ." On y croit entendre l e chant des 
oiseaux vibrer en modulations suaves , on y respiro la p o é s i e m é l o d i e u s e e t ailée-
do leur frêle et rapide ex i s teneo . 

L'auteur a eu soin de mettre comme épigraphes a u x chapitres de son guide-
historique des vers do nos principaux poètes . I l se rappe l le à propos quelques; 
vers touchants, une strophe harmonieuse sur une p e n s é e fugit ive , sur une feui l le 
d'automne qu'emporte l 'aqui lon, sur un p a y s a g e , sur l a mer dont les flots mur­
murent leur hymne éternel lement triste. 

" L'It inéraire d'un v o y a g e de Québec au p a y s de l a Gaspés ie " termine lo-
livre. C'est une suite de bri l lantes esquisses des v i l l a g e s sur l e s r ives du Saint-
Laurent. On y remarque toujours une foule de notes h i s tor iques , de trai ts de 
meeurs, d'anecdotes humorist iques entremêlés de descriptions des forêts et des 
verdoyantes val lées de cette partie du pays . L e s rives g iboyeuses do l a Gaspésie 
nous l'ont penser, en ces jours de chaleur torride, a u x brises par fumées et aux 
ondes rafraîchissantes des bains do mer. 

En somme, par la mult i tude de ses découvertes et de ses recherches h is tor iques , 
ar lo charme de ses narrations, e t par son format de l u x e , lo n o u v e a u l ivre de-
". LoMoine no peut être qu 'un succès ajouté à tant d'autres . 

E D O U A R D H U O T . 
Québec , ju i l l e t 1872. 


